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NOTICE 



St/R 



LE MARQUIS DE MONTGLAT. 



r RÀiiçois DE Paulê de Clermoiït , marquis de Mont- 
glaty naquit au commencement du xvir siècle. Sa 
mère, Jeanne de Harlay, baronne de Montglat, ëtoit 
gouvernante des enfans de France. Henri iv lui a 
adresse plusieurs lettres qui ont été conservées, où 
Ton voit qu elle s'ëtoit concilié Testime et la considé- 
ration de ce grand roi (0. Les circonstances de la vie 

(t) Ces lettres ont été hifptîme'es k la suite da Journal militaire de 
Henri rt^ ptiblie' par M. de Valorî en i8a> , ^-8*. Nous en ayons ex- 
trait celle-ci , comme Paae des plus inte'ressantes : 

« Madame de Montglat, en cette grande affliction que tous avez nou- 
vellement reçue par la perte de feu votre mari , je participe avec vous 
pour ctlk) que j'y ai faitd d^un bon et fidèle serviteur; mais puisque 
4«lle a étë la volonté de Dleti, qui dispose de nous comme il lui plaît , 
et à laquelle nous nous devons tous cou former,. j*estime que le meilleur 
conseil que je vous puisse donner , et la meilleure <ïon8olation que vous 
fmis^ict teoévoir dé mcn , est, aprè« vous y être conibnnée, de croire 
•que s'il vous a ôtë un bon mari , en même temps il vous en a redonné 
«A atUrc I et de plus vous a laissé un bon roi et un bon maître qui aura 
«o»o de vous. Mon fils sera dorénavant votre mari , et moi votre bon roi 
«t votre boa mi^tre : car je vous témoignerai comme vos services m'ont 
^é at iont agréables, ainsi que pltfi particulièrement j'ai commandé au 
sieur de La Chosnaye , qui vo»t rendra celle-ci , et que je vous dépédie 
«xprès pour vous visiter, et vous assurer et vous dire que rafi*ection que 
jusqu'ici vous avez témoignée à mon fils, et le soin que vous avez en da 
lui et de mes antres enfans , veut que je vous défende expre* sèment de 

I. 
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du marquis de Montglat sont peu connues. On sait 
seulement qu'en 1660, après le siège d'Arras, il fut 
nommé mestre de camp du régiment de Navarre. 
L'année suivante, il reçut une blessure à la tête au 
siège de La Bassée ; et en i643 il eut l'agrément du 
Roi pour la charge de grand-maître de la garde-robe , 
vacante par la démission du marquis de Montespan. 
Le 7 mai i654, îï remplit, au sacre de Louis xiv, 
les fonctions de grand pannetier de France. Il fut 
nommé en 1661 commandeur de l'ordre du Saint- 
Esprit, et il mourut le 7 avril 1676. 

Ses Mémoires le font peu connoître : il parle rare- 
ment de lui, et ne se met point en scène. C'est un 
homme judicieux qui n'a rien oublié d'important, 
et a recueilli soigneusement les relations des choses 
de son temps. « 11 avoit , dit le père Bougeant , la mé- 
« moire si belle et l'esprit si orné , qu'on l'appeloît 
u communément à la cour Montglat la bibliothè- 
« que (0. » 11 fait connoître dans ses Mémoires les 
principaux faits qui se sont passés en France depuis 
i635 jusqu'en 1668. Dans un discours préliminaire 
placé à la tête de son ouvrage, il jette un coup d'œil 
rapide sur les vingt-cinq premières années du règne 
de Louis xiii. Quelques lecteurs pourroient reprocher 
au marquis de Montglat d'avoir trop multiplié Içs dé- 
faire la quarantaine et la femme, qai est de vous abandonner aux cha- 
grins et aux pleurs, puisque sur votre soin repose la conservation de 
mes enfans , qui doit vous servir d^excuse et de consolation en votre 
juste douleur , do laquelle je prie Dieu de tout mon cœur, madame de 
Montglat, qu*il vous console. Ce i6 juillet 1607, à Paris. 

« Henri. » 
(1) Ayeilisseimeni du père Bougeant, conserve' dans cette e'dition. 
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tails ^îilitai^es ; mais on est dédommagé par le soin 
(ju'il apporte à faire connoître les ressorts secrets qui 
dirigeoient la cour , et les personnages principaux 
qui s'y agitoient. Les troubles de la Fronde, les intri- 
gues multipliées de ces temps de désordre, y sont 
peints avec vérité et sans passion. Lliistorien peut 
regarder ces Mémoires comme un guide plus sûr que 
ceux du cardinal de Retz, dont l'intérêt n'a pas tou- 
jours été de présenter sous leur véritable jour les 
événeraens et leurs causes. 

Le marquis de Montglat épousa en i645 Cécile- 
Elisabeth Hurault de Chiverny, petite-fille du chan- 
celier de ce nom. Cette union ne fut pas heureuse: 
il paroît que la marquise entretint avec le comte de 
Bussy-Rabutin des liaisons dont celui-ci n'eut pas la 
délicatesse de dissimuler la nature, et qui causèrent 
un grand scandale. 

Montglat laissa un fils qui porta le nom de sa mère, 
et fut connu sous le titre de comte de Chiverny. Il 
épousa en 1680 mademoiselle de Saumery, nièce de 
madame Colbert, riche héritière qui lui donna les 
moyens de rétablir les affaires délabrées de sa maison. 
Il fut chargé de plusieurs ambassades. 

Les Mémoires du marquis de Montglat ont paru , 
en 1727, en 4 volumes in-12. Le père GrifFet, l'his- 
torien de Louis xiii, a fait connoître que le père Bou- 
geant en avoit été l'éditeur. 

(( Le manuscrit de cet ouvrage , dit-il , qui est sans 
c( contredit tin des meilleurs que nous ayons sur This- 
« toire de ce temps-là quant à la vérité des faits , avoit 
a été confié au célèbre père de La Rue par le comte 
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« de Chi?erny, petit-fils du marquis de Montglat. Ce 
« père regardoit ce manuscrit comme un dépôt pré- 
ce cieux. Il Tavoit fait lire à M. le duc de Bourgogne , 
a père du Roi, qui le tenoit toujours sous la clef^ 
a sans le laisser voir à personne , parce qu'il contenoit 
« des faits qui pouyoient intéresser quelques familles 
« de la cour. Le duc de Bourgogne le lui rendit après 
« l'avoir lu. Le père de La Rue le prêta long-temps. 
« après au père Bougeant, auteur de l'Histoire du 
« traité de Westphalie, qui le fît imprimer après 
k la mort du père de La Rue chez la veuve Ribon , 
4t avec une permission tacite. G'ostle père Bougeant 
« qui a composé l'avertissement qu'on lit & la tête de 
« ces Mémoires. Les événemens de la guerre y sont 
« détaillés avec beaucoup d'ordre et de clarté : tout 
« ce qu'il dit des intrigues de là cour paroît écrit sans 
« passion et sans partialité ^ et il y a telle circonstance 
« où l'on peut fort bien opposer son témoignage à 
c( celui du cardinal de Retz (0. » 

L'auteur de l'Esprit de la Fronde n'a point porté sur 
ces Mémoires un jugement moins favorable. « Vous 
« trouveriez difficilement, dit-il, un recueil plus 
a nourri, plus plein de choses, et en général plus 
« exact et plus fidèle. Le style pourroit être mieux : 
n mais c'est celui d'un courtisan, d'un homme du 
a monde qui s'attache pfus aux faits qu'à la narra- 
a tion , et qui cependant se fait lire parce qu'il n'est 
« ni pesant ni guindé, parce qu'il laisse courir sa 
« plume sur le papier comme la parole dans la con- 
« versation. On se défieroit plus de sa vivacité si l'on 

(i) Traité des différentes sortes de preut^es qui serinent h établir la 
vérité de l'histoire. Liège, 1770, page 178. 
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ce y trouvoit plus de correction , plus d'apprêt , si 
a Fauteur s*y montroit davantage. Chose étonnante 
K dans des 41émoires ! le marquis de M ontglat à 
« peine en écrivant songe-t-il qu'il existe ; à peine » 
« en quatre volumes, parle-t*il quatre fois de lui- 
u même ! Aussi, soit qu^il décrive les intrigues de la 
<t cour, soit qu'il détaille les intrigues de la guerre , 
« d'un côté rien de moins passionné , rien de moins 
<t partial -, de l'autre rien de plus clair , de plus net, 
« de mieux ordonné (0. » 

Le manuscrit qui a appartenu au comte de Chi* 
verny , et qui paroit être autographe , existe encore 
presque en entier. Il fait partie de la bibliothèque du 
Roi , fonds de Baluze. La comparaison qui en a été 
faite avec l'édition de 1727 a fait voir avec quel soin 
le père Bougeant avoit présidé à ce travail. 

Le nouvel éditeur s'est en conséquence borné à 
reproduire l'édition de 1727. Le texte a été coupé 
par de plus fréquens alinéa; une attention particu- 
lière a été portée sur la ponctuation, qui avoit été 
entièrement négligée. 

L. J. N. MONMERQUÉ. 
(1) Esprit de la Fronde , tome i , page 36. 
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AVERTISSEMENT 



DU PÈRE BOUGEANT, 



Il est inutile d'informer le public à qui il a Fobli- 
gation du présent qu'on lui fait de ces Mémoires. Il 
lui suffit de pouvoir s'assurer qu'ils ne sont point 
supposés, et c'est ce que les lecteurs trouveront dans 
l'ouvrage même. Le style dont il est écrit, l'air de 
candeur et de sincérité qui y règne partout , ne lais- 
sent aucun lieu aux soupçons de supposition. C'est 
pour cela même qu'on n'a pas voulu toucher au style 
ni aux expressions de l'auteur , de peur d'altérer tant 
soit peu le caractère de vérité qui s'y fait remarquer. 
L'auteur se nommoit François de Paule de Cler- 
mont y marquis de Montglat. Il étoit de l'illustre et 
ancienne maison de Glermont, originaire d'Anjou, 
d'où sont sorties les branches de Clermont de Gale- 
rande, d'Amboise, de Saint-Georges et de Resnel. 
U étoit chef de la branche de Saint-Georges , fils sdlné 
de Hardouin de Clermont et de Jeanne de Harlay , 
(lame de Montglat. Il fut chevalier des ordres du 
Roi , grand-maître de la garde-robe , et maréchal de 
camp. Il épousa Isabelle Hurault, fille du comte de 
Chivernv , et héritière du chancelier de ce nom ; et 
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il eut pour fils Louis de Clermont , comte de (!!hi- 
verny , envoyé extraordinaire en Allemagne , et am - 
bass^deur enDa»emarck, qui épousa mademoiselle 
de Saumery , fille de Jacques de Saumery , grand- 
maitre des eaux et forêts de l'Ile de France , etc. 11 
mourut le 7 avril Tan 1675. 

II sut allier dans sa personne Fhomme de cour à 
Thomme de guerre : assidu auprès de*son maître dans 
la saison du repos , et à Farmëe lorsque la guerre Ty 
tappeloit. Gomme sa vie. fut partagée entre la cour et 
l'armée , il a suivi le même partage dans la suite de 
ses Mémoires : car, quoiqu'il les ait divisas par cam- 
pagnes, il ne manqua point d'ajouter au détail de la 
guerre tout ce qui se passoit de plus considérable à 
la cour. 

Nous avons tant de Mémoires du règne de Louis xiii 
et de la minorité de Louis xiv, qu'on peut s'imaginer 
qu'il ne reste plus rien à apprendre sur cette matière. 
Quand cela seroit, il seroit toujours utile et agréable 
de voir les mêmes faits confirmés par de nouveaux 
auteurs ; mais ces Mémoires feront voir qu'on n'avoit 
point encore tout dit , et qu'il étoit échappé aux au- 
teurs de ces temps-là beaucoup d'anecdotes curieuses 
et de faits intéressans. Le discours préliminaire qui 
est à la tête de Touvrage est un morceau tout-à-fait 
curieux, par plusieurs traits singuliers qu'on y ap- 
prend, et qui ne se trouvent point dans les autres 
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Mëmoires. 11 s'en présente beaucoup d'autres de 
c^ette espèce dans toute la suite de Tourrage, surtout 
un récit des campagnes beaucoup mieux détaillé 
qu'on ne le voit nulle part ailleurs ; et on ose assurer 
que par ce seul endroit l'ouvrage mérite l'approba* 
•tion du public, puisque par là il sera toujours d'un 
grand secours pour la perfection de l'histoire du der- 
nier siècle. 

L'auteur est exact dans les faits , judicieux dans 
les réflexions, critiquant avec impartialité les mi- 
nistres et les généraux français. Le caractère et la 
conduite des cardinaux premiers ministres y sont 
parfaitement développés *, et aucuns Mémoires ne 
donnent une idée plus nette et plus vraie de toute 
la cour de Louis xiii et de la minorité de Louis xrv. 
Il parle comme témoin oculaire dans la plupart des 
événemens qu'il raconte, et dans les autres il a sans 
doute suivi les relations qu'il jugeoit les plus fidèles. 
11 avoit d'ailleurs la mémoire si belle et l'esprit s» 
orné , qu'on l'appeloit communément à la cour Mont- 
glat la bibliothèque. 

On s'apercevra aisément que son style n'est nî 
assez pur ni assez «élégant*, mais il faut s'en prendre 
aux temps où il a écrit. 11 est même certain qu'il n a 
jamais eu dessein de publier son ouvrage ; et c'est 
une espèce de larcin qu'on fait aujourd'hui à cet il- 
lustre mort. C'est là la source des négligences qu'on 
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trouvera répandues dans sa narration ^ mais , à cela 
près, sa manière de narrer est nette et coulante, pré- 
cise et naturelle ^ et c'est tout ce qu^on doit désirer 
dans des Mémoires comme ceux-ci. Gomines, Bran- 
tôme , et les autres auteurs du temps passé , plaisent 
encore aujourd'hui dans leur langue , et pour âmsi 
dire dans leur habit gaulois : il semble même qu'on 
leur ôte une partie de leurs grâces quand on les ha- 
bille à la moderne. C'est en partie ce qui a fait croire 
qu il falloit donner ces Mémoires au public tels qu ils 
sont sortis des mains de Fauteur ] et qu'ils plairoient 
plus dans leur simplicité qu'avec tous les ornemens 
qu'on auroit pu leur prêter. 



MEMOIRES 



DU 



MARQUIS DE MONTGLA^ 

♦ • 



DISCOURS 

Sur Vétat de la France depuis la paix de p^en^ins 
jusques à la déclaration de la guerre. 



JuA France , après avoir souffert durant trente-neuf 
ans la guerre civile, causée pour la religion pré- 
tendue réformée , depuis la mort du roi Henri ii , 
avenue en iSSg, et durant les règnes de ses trois 
enfans les rois François ii, Charles ix et Henri m, 
fut rétablie dans son premier lustre par la valeur et 
bonne conduite du roi Henri iv; lequel, après avoir 
reconquis son royaume qui lui étoit injustement dis- 
puté, donna la paix à ses sujets par le traité de Ver- 
vins, fait, en 1598, avec Philippe 11, roi d'Espagne. 
Quoique par cet accord leurs différends fussent ter- 
minés, ils se réservèrent les droits qu'ils àvoient 
respectivement les uns sur les autres *, lé point du 
marquisat de Saluées , dont le duc de Savoie s'étoit 
emparé durant la Ligue , sous le feu roi Henri ni , 
fut remis à la décision du Pape, lequel ne put obli- 
ger ce prince à se mettre à la raison ; et le Roi le 
força par les armes dejuldonner en échange la Bresse, 
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et les pays de Bugey, Valromey et Gex. Après la paix 
de Vervins, le Rôi fit déclarer par le Pape son ma- 
riage avec la reine Marguerite nul ^ et peu de temps 
abrèsil épousa Marie de Médicis (0, f^le de François 
^Shiècede Ferdinand, grands ducs de Toscane. 
* C# mariage donna ]ieu à la^conspi ration du maré- 
chal de Biron, fomentée par les Espagnols et le duc 
de Savoie , sous prétexte que le Roi ayant donné une 
promesse de mariage à la marquise de Yerneuil (^} , 
de laquelle il avoitun fils (3), il n avoit pu en épouser 
une autre : ce qui fut cause de la mort du maréchal , 
et de la prison du comte d'Auvergne , depuis nommé 
duc d'Angouléme, fils bâtard du roi Charles ix. Le 
reste du règne de Henri iv se passa en grande tran- 
quillité, excepté la brouillerie excitée par le maréchal 
de Bouillon, qui fut contraint de s'humilier, et de lui 
remettre Sedan entre les mains : mais sa clémence 
fut si ^i^ande, qu'il lui pardonna généreusement, 
lui rendit sa place , et le ramena avec lui à Paris. Se 
voyant en pleine paix, aimé de ses sujets et redouté 
de ses voisins , il ne songeoit qu'à goûter le repos 
qu'il s'étoit procuré par ses victoires , et à se délasser 
de ses fatigues passées en faisant de superbes bâti- 
mens dans Paris et à la campagne , lorsque la mort du 
duc de Cléves et de Juliers arriva, pour la succession 
duquel toutes les puissances de la chrétienté prirent 
parti. Le Roi s'y intéressa des premiers ; et pour cet 

(i) ilépùuta Marm ffe Médicis: Ce mariage fut cëlel>rë à Lyon le 
117 décembre 1600 —(3) La marquise de f^erneiiil: Cacherîûé-tfen- 
rîette de Bilsftc dlKmraguec , ani^uiM de VencKtil , file dtf Mario Ton- 
«bel ^ makivsfc de Charlea i»< — (3) Un fils : Henri , duc de Vcmeuil , 
mort en i68a^ sans laisser d'enfans de Charlotte Seguier , fille do chan- 
«elier. • 
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effet il leva uae puissante armëe accompagnée de 
quantité d'artillerie et d*argent , pour empêcher que 
ces duchés ne tombassent entre les mains d'autres 
que des légitimes héritiers. Beaucoup de gens ont cru 
que ses desseins étoient bien plus grands , et chacun 
a expliqué cet armement à sa fantaisie ^ mais comme 
il communiquoit ses secrets à peu de personnes, on 
n'a jamais su la vérité de cette entreprise, dont l'exé- 
cution fut rompue par l'exécrable parricide commis 
contre sa personne sacrée, le i4 de mai 1610. Cette 
mort mit la France dans une étrange consternation : 
car depuis plusieurs siècles elle n'avoit point eu de 
roi si grand, si bon, et si aimé de ses peuples. Il laissa 
la couronne à monseigneur le Dauphin, son fils aîné , 
qui fut appelé Louis xui, âgé de huit ans et huit mois : 
car il étoit né le 17 de septembre 160 1 . 

Il avoit pour frères iet sœurs Elisabetli, depuis 
reine d'Espagne , née en 1602^ Chrétienne, duchesse 
de Savoie, en 1606^ le petit duc d'Orléans en 1607 , 
mort en bas âge en 161 1; Gaston, duc d'Anjou et 
puis d'Orléans, en 1608; et Henri ette-Marie, reine 
d'Angleterre , en 1609. Tous ces princes furent éle- 
vés à Saint*Grermain par madame de Montglat (0 , 
femme de grand mérite et vertu. Le feu Roi avoit 
aussi laissé des bâtards i à savoir , de Gabrielle d'Es- 
trées, duchesse de Beaufort, César, duc de Vendôme ; 

(1) I9fadame de Moniglat: Franeôiae cle Longnejone, marûfe en 
prvmièret mecat à Plerm ds Peoisf^r, MÎ^teiiv de Ccencnj j ot «n ttcomàe» 
à Robari àe Uarlay, baron de Moatg;lat, premier maître d^hôtel de 
Henri it. Jeanne de Harlay, baronne de Moniglat, sa fille, éponsa en f5g9 
Hardonin de Clermont, seigneur de Saint-Georges. Ils eurent de lemr 
maifage Praneoia de Panfe de Clef monil , maïqnia de Afoi»t|^t , raiit««r 
des Mémoires. 
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Alexandre (0, grand prieur de France \ et la duchesse 
d'Elbœuf. De mademoiselle d'Entragues , dite màr- 
qtiise de Verneuil , il eut le duc de Verneuil et la 
marquise de La Valette. De la comtesse de Moret, de 
la maison de Bueuil , sortit le comte de Moret ; et de 
la dame des Essarts vinrent les abbessés de Fonte- 
vrault et de Chelles. 

Après la mort du Roi, la Reine sa veuve, mère du 
nouveau Roi , fut déclarée régente du royaume , en 
Fabsence des princes du sang, qui arrivèrent apîès, 
et trouvant la chose faite , n'en osèrent murmurer. 
Elle avoit été couronnée à Saint-Denis le. jeudi, et 
devoit faire son entrée le dimanche dans Paris : mais 
ce malheureux accident empêcha cette cérémonie. 
La première action de régence qu'elle fit fut de li- 
cencier l'armée du feu Roi , dont elle ne retint que 
dix mille hommes , qu'elle envoya sous le maréchal 
de La Châtre au siège de Juliers. 

Gomme les minorités des rois sont sujettes aux 
troubles causés par les mécontentemensdes grands, le 
premier soin qu'elle eut fut de tâcher à les conten- 
ter par bienfaits : pour cela , elle fit grande profu- 
sion d'argent en peu de temps , et consomma tout 
celui que le feu Roi avoit amassé avec tant de peine 
à la Bastille par le bon ménage du duc de SuUy , 
auquel on ôta les finances pour les donner au prési- 
dent Jeannin. Par ces moyens elle maintint la paix 
durant les quatre premières année» de sa régence ; 
et pour la rendre plus ferme au dehors, elle crut que 
l'alliance d'Espagne y contribueroit beaucoup, comme 
étant la seule puissance dans l'Europe capable de tenir 

(i) Alexandre, dit le chevalier de Vendôme. 
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tête à la France ; et toutes deax liées ensemble d'in« 
térêts , en ëtat de donner la loi à tout le reste de 
la ehrëtienté. Pour cet effet, Tan i6ia, le duc de 
Mayenne (>) fut envoyé en Espagne pour demander 
en mariage Tlnfante , fille aînée du roi Philippe m ; 
et le duc de Pastrane vint en même temps en France 
demander madame Elisabeth pour le prince d'Es- 
pagne', qui a régné depuis sous le nom de Philippe iv. 
Ces mariages furent accordés : et pour les solenniser 
avec plus de magnificence , on fit à Paris ce célèbre 
carrousel à la place Royale , duquel on a tant parlé. 
Leurs noces furent remises pour quelque temps , à 
cause de la grandejeunesse des accordés. Cette union 
donna sujet de parler à bien des gens : car elle étoit 
si grande qu'il ne se résolvoit rien dans le conseil 
sans en faire part au duc de Montéléon , ambassadeur 
d'Espagne : ce qui étoit contre les maximes du feu 
Roi, Aussi cela fit grande impression dans Fesprit 
des plus grands •, et le calme ayant duré jusqu'à cinq 
ou six mois ayant la majorité du Roi, les princes qui 
vouloient tout^manier à leur fantaisie , et quelques 
dames n'étant pas contentes du gouvernement pré- 
sent, et jalouses de la faveur de la duchesse de 
Gmse et de la princesse de Conti, qui étoient mieux 
traitées qu'elles par la Reine , embarquèrent par leurs 
intrigues leurs galans à, brouiller : si bien qu un matin 
le prince de Coudé, les ducs de Vendôme, de Lon- 
gueville , de Mayenne , de Nevers , et quantité d'au- 
tres grands seigneurs, sortirent de la cour sans congé, 

(i) /^ duc de Mayenne : Henri de Lorraine , duc de Mayenne et 
d^Âîgnillon , fils de Charles de Lorraine , duc de Mayenne , le chef de 
la Ligne. ^ 

T. 49- ^ % 
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prenant pour prétexte le mauvais gouvernement de 
l'Etat qu ils vouloient réformer, et le mariage du Roi 
qu'ils vouloient empêcher : disant que cette aiJiance 
causéroit la perte de tous les alliés de la couronne , 
principalement des protestaas , qui croiroient qu'elle 
ne se fçroit que pour Jes détruire , et quitteroient par 
cette raison "^les intérêts de la France, qui demeure- 
roit en proie à l'ambition de la maison d'Autriche-, la- 
quelle la voyant abandonnée de ses alliés , tâcheroit 
ensuite à l'opprimer, pour, en l'abattant, parvenir à ce 
dessein qu'elle a depuis long-temps prémédité d'usur- 
per la monarchie universelle. Mais ils n'eurent pas plus 
tôt levé les armes, qu'ils les mirent bas parle traité de 
Sainte-Menehould , par lequel il fut accordé que le 
mariage du Roi seroit retardé jusqu'à ce que les Etats- 
généraux eussent été convoqués pour en donner leurs 
avis, et pour travailler à la réformation de l'Etat. 

Dès que cette paix fut signée, ils revinrent tous à la 
cour, où bientôt après le Roi fut déclaré majeur en 
i6i4« Ensuite de quoi les États furent assignés à Paris: 
lesquels^ après avoir dressé leurs cahiers, les présen- 
tèrent au Roi, qui leur promit d'y répondre au premier 
jour *, et cependant les congédia, sans avo;r produit le' 
grand fruit qu'on espéroit de leurs assemblées. Bien- 
tôt après le voyage du Roi en Guienne fut résolu , qui 
fut le prétexta des seconds troubles , parce que les 
princes reprirent les armes de nouveau pour l'empê- 
cher, et faire que les cahiers des Etats fussent répon- 
dus favorablement. Voilà donc tout en armes en i6i5. 
Le Roi mit deux armées sur pied : l'une commandée 
par le duc de Guise pour l'accompagner ; et l'autre 
par le maréchal de Bois-Dauphin , pour tenir tête en 



DE MONTGLAT. [l6l4] 19 

Champagne aux princes, qui se vantoient d'empê- 
cher l'exécution du mariage : ce qu'ils ne purent faire 
néanmoins, car Sa Majesté arriva heureusement à 
Bordeaux. Madame Elisabeth sa sœur fut conduite 
par le duc de Guise à Saint- Jean-de-Luz , sur la ri- 
vière de laBidassoa, qui sépare la France de l'Es- 
pagne*, où l'ayant remise entre les mains des Espa- 
gnols, il reçut des leurs l'Infante, et la mena en sû- 
reté à Bordeaux , où le Roi l'épousa , et bientôt après 
reprit le chemin de Paris. Durant ce retour on fit 
tant de négociations avec les princes , qu'enfin le 
traité de Louduu fut conclu , par lequel ils revinrent 
tous à la cour, et se remirent dans leur devoir ^ mais 
ce ne fut pas sans avoir eu chacun leur compte , et le 
tout aux dépens du Roi. 

Quand Sa Majesté fut arrivée à Tours, au com- 
mencement de l'année 1616, il y eut grand change- 
ment dans le conseil : car les trois anciens ministres 
qu'on appeloit les barbons^ le chancelier de Sillery , 
Villeroy et le président Jeannin , furent disgraciés ; 
étPuisieux, secrétaire d'Etat. Les sceaux furent don- 
nés à Du Vair 0), premier président de Provence -, les 
finances à Barbin , sous le titre de contrôleur général; 
et la charge de Puisieux à Mangot W. Ces deux der- 
niers étoient créatures du maréchal d'Ancre et de sa 
femme, qui étoient auteurs de tous ces changemens, 
et de la fortune desquels il faut traiter particulière- 
ment. 

(1) Du yair : Guillamnc Du Vair , ëvéquc de Lisieux , premier pré- 
sident da parlement de Provence , nommé garde des sceaux en mai 
1616. — (9) Mangot : Claude Mangot, avocat au parlement de Paris, 
maître des requêtes , premier président du parlement de Bordeaux. 

a. 
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La maréchale d'Ancre ëtoit une pauvre fille de Flo- 
rence , nommée Leonora Galigaï , dont la mère étoit 
blanchisseuse de la princesse de Florence, qui amena 
saillie avec elle en France, la prit en amitié, et la maria 
avec Concini, gentilhomme florentin, qui étoit aussi 
venu avec elle d'Italie. Or , durant la vie du feu Roi 
la Reine avoit eu peu d'autorité : ainsi ceux qui la 
gouvernoient n'avoient pas grand crédit ; mais comm« 
ces deux personnes avôient de l'esprit, elles s'insi- 
nuèrent si bien dans son esprit , qu'elle fit Leonora sa 
dame d'atour, honneur au dessus d'une personne de 
sa naissance. Elle se maintint toujours dans les bonnes 
grâces de sa maîtresse durant la vie du Roi : mais 
après sa mort elle la gouverna entièrement, et par 
même moyen son mari, qui fut le maître de l'Etat 
sans entrer au conseil : car il ne fut jamais ministre ; 
mais il tenoit le soir le sien particulier avec la Reine, 
où Ton décidoit de^tout ce qui avoit été proposé dans 
l'autre à l'insu des ministres : et ainsi il étoit plu^ 
puissant qu'eux. Sa faveur augmentant, il voulut 
prendre un nom plus relevé que celui de Goncini , 
et pour cette raison il acheta le marquisat d'Ancre (0^ 
de la maison d'Humières , pour en porter le titre y et 
depuis il fut fait maréchal de France. Il poussa son 
audace si avant, qu'il osa prétendre à mademoiselle 
de Soissons pour son fils ; et le comte de Soissons son 
père consentoit de la lui donner , à condition qu'il 
fit épouser au duc d'Enghien son fils mademoiselle 

(i) Le marquisat d'Ancre : U acheta ce marquisat de Louis de Cre- 
Tant , marquis d'Humières par sa femme ; et de cette dernière , qui se 
nommoit Jacqueline d'Humières, marquise d'Ancre. Le maréchal d'Hu- 
mières étoit leur petit- (Us. 
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de Montpensier, lapltis grande héritière de ce temps, 
destinée pour Monsieur, frère du Roi; et la chose 
eût pu réussir, saûs la mort du comte deSoissons. 
Aussi son insolence devint odieuse à tous les grands : 
ce qui causa les troubles de ces temps-là. 

Or, durant le règne du feu Roi la cour étoit sou- 
vent à Fontainebleau , à quatre lieues de Melun , 
dont Barbin étoit procureur du Roi-, lequel, ne pou- 
vant avoir accès chez les ministres , s'attachoit à la 
Reine par le moyen de Leonora , qu'il tâchoit de 
gagtier par miUe petits soins : tantôt lui portant des 
fruits de son jardin, et quelquefois lui donnant la 
collation dans une petite maison qu'il avoit près de 
Melun : en sorte qu'il se rendit fort libre avec elle , 
étant réputé pour son domestique; et comme il étoit 
habile , il ne perdit pas le temps de s'avancer après 
la mort du Roi , et de profiter de la faveur de la ma- 
réchale d'Ancre , près de laquelle il pouvoit tout. Il 
réussit si bien dans son dessein , que dans le changement 
du conseil, qui arriva à Tours au commencement de 
1616, il trouva sa place, et fut le maître absolu des 
finafocessouslenom de contrôleur général. Or étant à 
Melun petit compagnon, il avoit un ami intime chez 
lequel il logeoit quand il alloit à Paris, nommé Bouthil- 
lier (0, avocat au parlement, qui avoit été clerc de 
l'avocat La Porte, alors décédé. Ce La Porte étoit en 
son temps un des plus célèbres avocats de Paris , le- 
quel servoit l'ordre de Malte avec tant d'utilité , que 
le grand-maitre et le conseil reçurent son second fils 
chevalier de grâce , qui depuis fut grand prieur de 

(i) Nommé Bouthillier : Denis Bouthillier , avocat au parlement de 
Paris. 11 fut fait conseiller d^Etat le a fcrrier 1G17, et il mourut en 162a. 
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France (0. Il servoit aussi un gentilhomme de Pokou 
nommé Richelieu, dont le père avoit mangé tout son 
bien , et avoit laissé sa maison fort incommodée. Et 
comme il étoit son voisin , il prit affection pour lui ; et 
ayant gagné beaucoup de biens dans son métier, il lui 
donna sa fille C^) en mariage avec une grande somme 
d'argent, dont il paya ses dettes, et parvint à la charge 
de grand prévôt de France, et à la dignité de cheva- 
lier du Saint-Esprit. Durant ce temps, l'avocat La Porte 
mourut , et laissa sa pratique à son clerc Bouthillier, 
qui avoit été reçu avocat avant sa mort-, il lui recom- 
manda les petits enfans de Richelieu , qui n'avoient 
plus ni père ni mère. 11 ne manqua pas à la parole 
qu'il lui en donna : car il eut soin d'eux comme s'ils 
eussent été ses propres enfans^ et les ayant fait étt|- 
dier, le second nommé Alphonse , destiné à l'Eglise , 
obtint par résignation l'évéché de Luçon , qu'il ne 
garda guère pour se rendre chartreux^ et le laissa à son 
cadet Armand, qui étoit trop jeune pour le posséder. 
Cette raison l'obligea d'aller à Rome pour avoir dis- 
pense d'âge, où il supposa un faux baptistaire pour pa- 
roître plus âgé qu'il n'étoit, et par ce moyen obtint ses 
bulles ; mais cette ruse fut découverte , et lé pape 
Paul T en fut informé , qui en parut fort en colère 5 
et l'évêque de Luçon fut contraint d'avoir recours à 
l'ambassadeur de France Alincourt, qui apaisa le 
courroux de Sa Sainteté , et le mena lui demander 
pardon. Le Pape lui fit une légère réprimande, puis 
appela l'ambassadeur , et lui dit que ce jeune homme 

(1) Grand prieur de France: Amador de La Porte , grand prieur de 
France en i64o{ il mourut leSi octobre i644* *-" (s) «^'^ fiUe ; Suzanne 
de La Porte , mariëq à François Du Plessis-Richelieu , Qière du cardinal. 
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seroit un jour un grand fourbe. Etant de retour en 
France, il étoit souvent chez l'avocat Bouthillier , où 
il fit habitude avec Barbin, qui goûta son esprit, et 
le trouva si excellent qu'il le fit connoître à Leo- 
nora , laquelle étant depuis parvenue à une grande 
fortune, se servit de lui dans de petites négociations, 
dont il s'acquitta si bien qu'elle le fit connoître à la 
Reine , et la persuada tellement de son grand mé- 
rite et c^acité , que quelque temps après le change- 
ment du conseil, le garde des sceaux Du Vair ayant 
déplu au maréchal d'Ancre, Mangot eut les sceaux, 
et Févéque de Luçon fut fait secrétaire d'Etat en sa 
place. Et dans la fonction de cette charge il se mit 
si bien dans l'esprit de la Reine , que la confiance 
qu'elle eut depuis en lui commença dès ce temps-]à, 
laquelle causera de grandes révolutions dans la suite. 
De Tours , la cour revint à Paris , où l'excessive au- 
torité du maréchal d'Ancre mécontenta tout le monde, 
et principalement les princes, qui, se voyant mé- 
prisés et sans crédit, commencèrent à tenir des con- 
seils ensemble pour chercher un remède à ce mal : 
mais il s'aperçut bientôt de ces menées, tellement 
qu'il crut que le meilleur avis qu'il pourroit prendre 
pour sa sûreté étoit de s'assurer du chef de tous , qui 
étoit le prince de Gondé. C'est pourquoi , par son con- 
seil , il fut arrêté dans le Louvre par le marquis de 
Thémines , qui , pour ce service , fut fait maréchal de 
France. Sitôt que cette nouvelle fat sue, tous les 
princes se sauvèrent et se retirèrent en leurs gouver- 
nerais, où ils prirentf les armes, disant qu'on avoit 
violé la foi publique et le traité de Loudun , en arrê- 
tant le prince ; et qu'on eût fait la même chose d'eux 
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s'ils n'y eussent pris garde. Tons leurs manifestes ne 
parloient que contre le marëchal d'Ancre , qu ils ac- 
cusoient d'être cause de tous les malheurs du royaume ; 
mais il ne s'endormoit pas de son côté : car voyant 
tous les princes contre lui, il fit sortir de la Bastille 
le comte d'Auvergne , qui y ëtoit prisonnier depuis 
treize ans ; et pour le lier à ses intérêts il lui donnsr 
le commandiement de l'armée du Roi, avec laquelle 
il mit le siège devant Soissons, où le duc de Mayenne 
ëtoit enfermé. Mais il arriva un changement à la cour 
qui finit bientôt cette guerre. 

[ 1 6 1 7] Le Roi , depuis son avènement à la couronne , 
avoit été tenu fort bas par la Reine sa mère ; et le ma- 
réchal d'Ancre et sa femme vivoient si peu respec- 
tueusement avec lui qu'il en étoit chagrin, tout jeun« 
qu'il étoit. Même depuis sa majorité ils ne firent pas 
plus d'état de lui qu'auparavant, parce qu'il laissa 
tout le soin des affaires entre les mains de la Reine et 
<le ses ministres , sans songer à autre chose qu'à se di- 
vertir, avec une compagnie àe petits Suisses qu'il avoit 
levée, à un fort qu'il avoit fait faire dans les Tuileries , 
et à voler de petits oiseaux avec des pies-grièches. 
Dans tous ces divertissemens , Luynes et ses deux frè- 
res Cadenet (0 et Brantès (2) étoient ceux qui s'y in- 
triguoient le plus. Ils étoient gentilshommes proven- 
çaux, et Luynes avoit été au comte Du Lude. Gomme 
le Roi avoit été abandonné de tout le monde , il leur 
étoit fort aisé de se fourrer dans ses petits plaisirs , et 
d'acquérir en peu de temps de la familiarité avec lui. 

(i) Cadenet : Honore d'Albert , seigneur de Cadenet , duc défehaul- 
nes , pair et maréchal de France ; il monmt en 1649. — (a) Et Brantès : 
Léon d'Albert, seigneur de Brantès , duc de Luxembourg , mort en .i63o. 
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On ëtoit rayi de le voir s'amuser à ces bagatelles , et on 
le traitoit comme un enfant y et quelquefois trop : car 
il ne le trouvoit pas toujours bon , comme il le témoi- 
gna un jour à la maréchale , quand , jouant à de petits 
jeux au dessus de sa chambre , elle lui manda qu elle 
avoit la migraine , et qu'il faisoit trop de bruit : il ré- 
pondit, que si sa chambre étoit exposée au bruit , Paris 
étoit bien grand pour en trouver une autre. Une autre 
fois étant dans la chambre de la Reine sa mère , qui 
aimoit fort les chiens, il marcha sur la patte de Tun, 
qui lui mordit la jambe jusqu'au sang ; au lieu de lui 
faire excuse » elle le gourmanda extrêmement , et il 
sortit en colère , disant qu'elle aimoit mieux un chien 
que lui. Toutes ces choses l'aigrissoient contre la 
Reine et contre ceux qui la gouvernoient , tellement 
que pour adoucir son esprit on résolut de lui faire 
quelque petite grâce : ce fut qu'à sa prière , quand 
le prince de Condé fut arrêté , Luynes eut le château 
d'Amboise. Mais ensuite voyant que ce favori erapié- 
toit trop sur l'esprit du Roi , le maréchal d'Ancre en 
• prit jalousie ; et pour rompre le grand attachement 
que Sa Majesté avoit pour lui , il persuada à la Reine 
de l'éloigner. Le RoL témoigna être fort affligé de cette 
nouvelle^ et Luynes se voyant perdu, crut qu'il n'y 
avoitpoint de meilleur moyen pour se sauver que de pré- 
venir ce coup par un autre : c'est pourquoi il dit au Roi 
qu'il ne se devoit point affliger pour cela , parce que 
le remède étoit en sa main, puisqu'il étoit le maître, et 
le seroit toujours quand il voqdroit. 11 lui fit si bien 
connoitre que son autorité ne se pouvoit établir que 
par la perte du maréchal , que le Roi dit tout bas a 
Vitri , capitaine des gardes , de parler à Luynes , et 
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de faire ce qu'il lui diroit de sa part. 11 le fut trouver 
aussitôt, et fut fort aise du commandement qu'il re- 
çut, parce qu'il n'aimoit pas le maréchal . Mais quoique 
l'intention du Roi fût de le faire arrêter, la peur qu'ils 
eurent que les larmes d'une mère n'attendrissent un 
fils , et que tout le faix de cette affaire ne tombât sur 
eux, fit qu'ils résolurent entre eux de s'en défaire. 
Si bien que Vitri l'ayant rencontré sur le pont du 
Louvre, qui entroit avec beaucoup de suite, il le tira 
par le manteau , et lui dit qu'il avoit ordre du Roi de 
se saisir de sa personne. Sur quoi le maréchal étonné 
recula d'un pas, et en même temps il tomba mort de 
deux coups de pistolet tirés par commandement dé 
Vitri, disant qu'il s'étoit mis en défense. Le jour 
même , le Roi lui donna le bâton de maréchal de 
France qu'avoit le défunt.. Aussitôt les gardes de la 
Reine mère furent mis hors du Louvre; le pont qui 
étoit entre son appartement et son jardin fut rompu , 
elle dormant ; et à son réveil elle fut surprise de voir 
ses femmes pleurer, lesquelles lui apprirent ce qui 
s'étoit passé, et qu'elle étoit arrêtée. Le Roi fut trois 
jours sans la voir; puis il lui manda qu'il désiroit 
qu'elle se retirât à Blois , et qu'il lui vouloit dire adieu , 
à condition qu'elle ne lui parlât en aucune sorte 
des choses passées : ce qu'elle promit. Le Roi étant 
descendu dans sa chambre lui parla fort froidement , 
et la Reine ne put s'empêcher de lui dire en pleurant 
que si elle eût su que le maréchal lui eût déplu , elle 
l'eût renvoyé en Italie. Elle lui recommanda en même 
temps Barbin : mais le Roi , sans lui répondre , là 
baisa et sortit , et la Reine partit aussitôt pour s'en 
aller à Blois. Tout ce changement arriva au mois d'à- 
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vril 1617 , et tout le conseil du Roi fut rëtabli comme 
il ëtoit^ auparavant. Le chancelier de SiJlery fut rap- 
pelé pour en dtre chef, et les sceaux furent rendus 
à Du Vair : Villeroy et Puisieux rentrèrent dans leurs 
charges de secrétaires d'Etat , et le président Jeannin 
revint sans avoir les finances , qui furent données à 
Schomberg. Barbin fut mis à la Bastille, Mangot exilé, - 
et févéque de Luçon relégué à Avignon. Cependant 
la nouvelle de la mort du maréchal arriva à Soissons, 
où, sans pourparler ni négociation quelconque, les 
portes de la ville furent ouvertes , les deux camps se 
mêlèrent , criant vwe le Roi ! et les princes , sans 
traité , prirent la poste et vinrent trouver Sa Majesté, 
qui ne les voulut pas voir , par les conseils du chan- 
celier et de Villeroy, jusqu'à ce que leur abolition 
fût passée : ce qui fut fait sans difficulté. La maré- 
chale d'Ancre fut arrêtée et mise entre les mains du 
parlement , qui la condamna à perdre la tête pour 
crime de magie , n'en trouvant point d'autre : ce qui 
fut exécuté au grand étonnement de tout le monde , 
qui trouvoit cet arrêt indigne d'une si auguste com- 
pagnie. La haine du peuple fut si grande contre le 
maréchal , que deux jours après sa mort il le déterra , 
le mit en pièces , traîna ses membres dans les rues 
par toute la ville , et puis les jeta à Montfaucon. 

[161 8] Tout le monde se réjouissoit , dans l'espé- 
rance que le Roi gouverneroit son Etat de lui-même, 
qu'on s'adresseroit à lui pour recevoir des grâces et 
des bienfaits. Mais cette joie fut courte , parce qu'il 
se déchargea de tous les soins du royaume sur Luy- 
nes , duquel la puissance vînt à un tel point de gran- 
deur , qu'en quatre ans et demi que sa faveur dura y 
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il fut lui et ses deux frères chevaliers du Saint-Esprit , 
daes et pairs , Cadenet maréchal , et lui connétable 
de France. Aussi le murmure de tous Tes grands com- 
mença bientôt à éclater contre lui, disant qu'on n'é- 
toitpas mieux que sous le maréchal d'Ancre , et qu'on 
n'avoit pas changé de taverne, mais seulement de 
Bouchon. Ce que voyant le duc de Luynes , il fit sor- 
tir de prison lè prince de Condé , pour l'attacher au 
maintien de sa fortune et l'opposer à la Reine mère , 
qui étoit leur commune ennemie : et pour s'appuyer 
de grandes alliances, il épousa la fille du duc de Mont- 
bazôn de la maison de Rohan, et maria Cadenet à 
l'héritière de Péquigny , faisant ériger Chaulnes en du- 
ché-pairie 5 et Brantès à celle de Luxembourg, avec la 
même dignité. Mais plus ils augmentoient en biens et 
honneurs , plus la jalousie croissoit contre eux : si bien 
que la Reine mère attira le duc d'Epernon à son parti 
sur la fin de l'an 1618 5 et au commencement de 1619 
elle sortit du château de Blois et gagna le Pont-de-Cé , 
où ce duc l'attendoit avec de la cavalerie , et la con- 
duisit en sûreté à Loches , et de là dans son gouver- 
nement d'Angouléme. L'action du duc fut trouvée 
fort mauvaise à la cour ; et sur les nouvelles qu'en re- 
çut le Roi , il fit marcher des troupes contre lui , et ne 
laissa pas en même temps d'envoyer le père de Be- 
rulle (0 pour persuader à la Reine mère de se sou- 
mettre à ses volontés. Elle étoit alors gouvernée par 
l'abbé Ruccelai (p) , italien 5 et elle se plaignoit dans 

(i) Le père de BeruUe : Pierre de Berulle , fondateur de la congréga- 
tion de rOratoire. — (a) Vahbé Ruccelai: Girard, dans son Histoire 
dn dac d'Epernon, donne des détails singnlien sur Pabbë Kuccelai. 
Compatriote de Goncini , il fat présente & la coar de la Reine mère par 
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ses manifestes qu on lui ôtoit tous ses serviteurs , et 
entre autres Tévêque de Luçon. Ce que le duc de 
Luynes ayant appris , il crut qu'il falloit , sous pré- 
texte de lui donner satisfaction, opposer à cet abbé 
quelqu'un qui mît division dans son conseil et par- 
tageât Tautoritë avec lui : et pour ce sujet il envoya un 
ordre du Roi à l'évêque d^ Luçon de sortir de son exil 
d'Avignon , et de se rendre auprès de sa maîtresse , 
après avoLi: sous main tiré parole de lui qu'il seroit 
dans ses intérêts. Ce dessein réussit fort bien au gré 
de la cour : car l'évêque, reprenant le dessus dans l'esr 
prit de la Reine, chassa Ruccelai et demeura maître 
du cabinet , où il ne manqua pas à ce qu'il avoit pro- 
•mis : car il portaMa Reine à faire ce qu'il plairoit au 
Roi , et à signSv un traité par lequel on lui donna 
pour place de sûreté le château d'Angers et le Pont- 
• de-Cé. Aussitôt elle partit d'Aiigouléme et vint trou- 
ver le Roi à Tours, qui, sachant sa venue, alla au 
devant d'elle jusqu'à Gousières (0 avec la Reine sa . 
femme. La réconciliation de Leurs Majestés se fit en 
ce lieu-là , où , pour marque de l'oubli de tout le pas- 
sé , la Reine mère fit beaucoup de caresses au duc de 

ce favori. Comblé des biens de l'Eglise, il se livra à son goût pour les 
plaisirs. On prétend qu'il a été le premier homme h vapeurs. Disgracié 
avec le maréchal d'Ancre, il suivit le parti de la Reine, dans l'es- 
poir de venger son bienfaiteur. Il amena le duc d'Ëpcmdn , par une 
intrigue habilement conduite , à embrasser les intérêts de Marie de Mé- 
dicis ; voulut ensuite déterminer la Reine à abandonner ce duc , qui 
pour lui procurer la liberté n'avoit pas craint de faire la guerre an Roi. 
Justement repoussé pour ce conseil italien, il se jeta dans les bras du 
duc de Luynes, le servit jusqu'à sa mort^ et embrassa ensuite le parti 
du prince de Condé. Il mourut en i6i2. 

(i) Cornières. ' Château situe dans la Tour«ine. Il appartcnoit alors 
au duc de Montbazon. 
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Luynes. Après de grandes marques d'amitië de part 
et d'autre, Leurs Majestés revinrent à Tours, d'où 
le prince de Piémont partit pour retourner en son 
pays , après avoir épousé madame Chrétienne , sœur 
du Roi , qu'il emmena avec lui. De là le Roi et la Reine 
reprirent le chemin de Paris , et la Reine mère celui 
d'Angers , où elle devoit faire sa demeure. Elle en 
donna le gouvernement à Richelieu, frère aîné de 
l'évêque de Luçon 5 dont le marquis de Thémines fat 
tellement offensé , prétendant devoir être préféré à 
lui , qu'il le fit appeler et le tua en duel : et par cette 
mort il l'empêcha de parvenir aux plus grandes di- 
gnités du royaume , où la faveur que l'évêque de 
Luçon eut depuis l'eût élevé. • ** 

'Au commencement de l'an 1620; l^Roi envoya le 
duc d'Angoulême , JBéthune , chevalier dû Saint-Es- 
prit, et Châteauneuf , conseiller d'Etat, vers l'Empe- 
reur, tous les princes d'Allemagne , et Bethlen Gabor, 
prince de Transylvanie , pour tâcher, en qualité d'am- 
bassadeurs extraordinaires (0, d'accommoder les dif- 
férens qui étoient Survenus pour le royaume de Bo- 
hême. Mais durant qu'il se mettoit en peine d'apai* 
ser les troubles de ses voisins , il s'en élevoit chez 
lui qui lui donnèrent des affaires : la Reine mère , fâ- 
chée de se voir éloignée de la cour , fit une ligue avec 
les princes, qui ne pou voient souffrir l'excessive for- 
tune des trois Luynes : tellement qu'ils sortirent de 
la cour sans prendre congé, et armèrent pour son 
service. Ce désordre obligea le Roi de partir de Paris 

(1) En qualité d'ambassadeurs extraordinaires: Les instruction* 
djonnees à ces ambassadeurs ont été' publit'es dans un recueil de pièces 
destiné à faire suite aux Mémoires de VîUeroy. 
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pour éteindre ce feu ^ et il s en alla droit à Gaen , où 
commandoit Prudent pour le grand prieur de Ven- 
dôme 9 frère naturel du Roi , lequel , surpris de la 
présence de Sa Majesté, rendit le château contre Tes- 
pérance de tous les deux partis. Ensuite le Roi s'avan- 
çant vers Angers, tout se soumit à lui jusqu'au Pont^ 
de-Cé , où le duc de Retz, qui commandoit Tarmée 
de la Reine, voulut faire résistance; mais il fut forcé 
et défait entièrement : tellement que la Reine mère , 
destituée de tout secours , fut contrainte de prendre 
la loi du plus puissant, qui fut que , moyennant l'a- 
bolition poifr ceux qui l'avoient suivie , elle revien- 
droit à la cour, et y demeureroit dorénavant. Mais le 
duc de Luynes , ne la voulant plus avoir contraire , 
gagna l'évêque deLuçon, qui avoit une entière puis- 
sance sur son esprit; et pour se l'attacher encore da- 
vantage, il fit épouser à Combalet, son neveu, la 
nièce de l'évêque , fille de sa sœur et de Pont de 
Courlai, et le fit nommer par le Roi au cardinalat, 
pour la première fois que le Pape en feroit pour les 
couronnes. Par ce moyen tous les esprits furentréunis. 
Aussitôt que le Roi eut éteint ce trouble, il ne 
voulut pas revenir à Paris qu'il n'eût fait exécuter 
ses commandemens par ses sujets de Béarn. Pour faire 
entendre cette affaire, il faut savoir qu'une des con- 
ditions que le pape Clément viii exigea pour l'abso- 
lution du feu roi Henri iv , fut qu'il feroit restituer 
tous les biens d'Eglise de Béarn qui avoient été con- 
fisqués par la reine de Navarre Jeanne d'Albret sa 
mère , et appliqués à l'entretien des ministres et des 
collèges destinés à l'instruction des huguenots. Or 
pour contenter Sa Sainteté , par l'édit de Nantes ac- 
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cordé à ceux de la religion pour la liberté de con- 
science, il fut ordonné que tous les biens d^J^lise 
seroient rendus. Cet édit ayoit été exécuté par tout 
le royaume , excepté en Béarn , soùs prétexte que ce 
pays n étoit pas comprisdans Tédit de Nantes, à causé 
qu'il ne dépendoit pas de la couronne de France. -Or 
le Roi, se voyant à moitié chemin de ce pays-là , fit 
donner un arrêt dans son conseil pour faire rendre^ 
tous; les biens d'Eglise aux ecclésiastiques, et envoya' 
un commissaire sur les lieux pour le faire enregistrer 
dans le conseil souverain de Navarre. Ce commissaire^ 
trouva de grandes difficultés dans cette affaire : car le 
marquis de La Force, gouverneur de la province, eé 
tous les magistrats qui étoient huguenots, s'y opposé-^ 
rent si fortement , que le Roi, qui s'étoit avancé jus- 
qu'à Poitiers pour en apprendre plus tôt des nouvelliès y 
se résolut d'aller jusqu'à Bordeaux pour se faire obéii^ 
de gré ou de force. En arrivant dans cette ville, il 
trouva des députés qui lui vouloient faire de très- 
humbles remontrances , qui furent mal reçues 5 et 
il les renvoya avec menaces que si dans huit jours 
il n'étoit obéi , il iroit en personne leur apprendre 
leur devoir. Cette réponse les étonna , et dans là 
semaine le marquis de La Force écrivit à Sa Afa- 
jesté pour le détourner de ce voyage , représehtatit 
le défaut des vivres , qui ne pourroient suffire pour 
toute la cour , et promettant qu'avec un peu de pâ*- 
tience il feroit obéir au Roi sans qu'il prît la ^eine 
d'y aller. Cette lettre l'arrêta encore quelques jôUr^ 
à Bordeaux; mais la secondé, qui portoitdes excus^^ 
etlesrejetoit sur la mutinerie des peuples, et damait* 
doit encore du temps pour lès mettre à la raison^ fit 
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voir que ce n'étoit que des amusemens pour gagner 
du temps , et obligea le Roi de partir promptement 
pour aller à Pau , où il arriva ea si grande diligence, 
qu'il fut aux portes avant que personne se fût re- 
connu. Sa présence «ë tonna tellement tout le monde, 
qu'il ne trouva aucune résisfknce ,• mais toute soumis- 
sion-, et chacun par son obëiss9ncë voùloit s'excuser 
, du passe. Mais le Roi , qui ne voulut laisser dans le 
pays aucune suite de rébellion , cassa les conseils sou- 
verains de Navarre, et créa un parlement à Pau, réu- 
nissant ces provinces à la couronne de France. 11 
rétablit tous les ecclésiastiques dans leurs biens, ôta 
le gouvernement au marquis de La Force et le donna 
au comte de Gramont, et tira de Navarreins un hu- 
guenot pour y mettre Poyanne. Puis ayant achevé de 
régler à sa fantaisie toutes les afihires de ce pays , il 
reprit le chemin de Paris, oà il revint passer l'hiver. 

[i6îïi] Ge coup de puissance souveraine étourdit 
tellemeqt les huguenots, qu'ils s' assemblèrent promp- 
tement à La Roeh^le pour mettre ordre à leur sûreté 5^ 
mais comme par Fédit de Nantis il ne leur étoit pas 
permis de le faire sans la permission du Roi, leur as- 
semHéefut tenue pour criminelle, et fut défendue par 
un ordre exprès du Roi. Mais n'ayant pas laissé de pas- 
ser o^tse, ils reçurent commandement de se séparer^ 
à qUipi ils ne voulurent pas obéit* : ce qui offensa telle- 
Huant Sa Majesté , qu'au commencement de 162 1 elle 
partit de Paris pour s'approcher du Poitou, afin de les 
mettre dans leur devoir. S'étant avancé jusqu'à Tours, 
le Roi envoya ses maréchaux des logis pour marquer 
son logement dans le château de Saumur , qui étoit 
une place de isûreté de ceux de la religion. Le Plessis- 
T. 49. 3 
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Mornay y avoit été mis gouverneur par le roi Henri iv, 
lors seulement roi de Navarre, quand cette ville lui 
fut donnée pour otage par le roi Henri jii, au traité 
qu'il fit avec lui lorsqu'il le vint secourir contre la 
Ligue en iSSg. Comme il avoit toujours servi le feu 
Roi avec beaucoup de fidélité, il se trouva bien em- 
pêché 5 mais enfin il 8béit, et ne voulut pas ternir le 
mérite de ses longs services, en refusant au Roi 
l'entrée d'une ville où il avoit été mis par son père. 
Il fut fort bien reçu de Sa Majesté, qui lui fit donner 
récompense de son gouvernement, et y établit le y 
comte de Sault en sa place. Ce changement donna de 
la frayeur à tous les gouverneurs des places de sûreté 
qu'avoient les huguenots : si bien que le Roi ayant 
envoyé de Poitiers ses maréchaux des logis à Saint- 
Jean-d'Angely, l'entrée de la ville leur fut refusée par 
Soubise: ce dont il fut tellement irrité, qu'il mit le 
siège devant ^ et après y avoir perdu quantité de 
braves gens , il s'en rendit maître par composition. 
Après la prise de Saint-Jean-d'Angely , il entra dans 
la Guienne , où les places de sûreté de ceux de la 
religion lui refusoient les portes et Fobligeoient de 
les assiéger ; mais toutes firent joug devant ses armes 
victorieuses, soit par capitulation, soit .par force, 
comme Négrepelisse , qui fut mise à feu et à sang. 
Clairac fit une vigoureuse résistance : mais il fut pris , 
après qu'il en eut coûté la vie à Termes (i), un des plus 
galans hommes de la cour. Ainsi le Roi se voyant 

(i) Termes: Cësar-Aitguste de Saint-Lary , baron de Termes , grand 
e'cnyer de France, et chevalier des ordres duKoi. Anne-Marie de Saint- 
Lary sa fille porta ses biens dans la maison de Pardaillan, par son 
mariage avec Jean-Anloi ne-Arnaud de Pardaillan , marquis de Mdn- 
tespan^ le titre <le la lerrc de Termes appartint alors h cette maison» 
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obéi dans quasi toute la Guienne , résolut de mettre le 
siège devant Montauban , qui étoit la plus forte place 
des huguenots après La Rochelle. Pour cet effet, il 
joignit toutes ses forces 5 et l'ayan); investie , il l'at- 
taqua par trois endroits : mais il y trouva si grande 
résistance, qu'après avoir été trois mois devant et y 
avoir perdu le duc de Mayenne et beaucoup d'hon- 
nêtes gens 5 il fut contraint de lever le siège , et il alla 
décharger la colère qu'il eut de cet affront sur Mon- 
heur , petite ville sur la Garonne, qu'il prit. Ce siège 
fut mémorable par la mort du connétable de Luynes, 
arrivée au mois de décembre i6'2i (0 à Longueville, 
château situé à une lieue de cette place. 11 fut peu 
regretté du Roi , lequel commençoit à s'en lasser 5 il 
fit mine de Vouloir gouverner de lui-même, mais cette 
humeur ne lui dura pas long-temps. 

[1622] Après la mort du connétable deLuynes, le 
Roi donna sa confiance au cardinal de Retz W et à 
Schomberg (3), surintendant des finances, mais non pas 
avec l'autorité qu'avoit eue le connétable : car le Roi 
voulut avoir connoissance de tout, et craignit durant 
quelque temps de retomber entre les mains d'un fa- 
vori. La première action qu'il fit de lui-même fut de 
donner à de Vie lès sceaux qui vaquoient par la mort 
de Du Vair, et il fut passer l'hiver à Paris, où la Reine 

L^esprit et Tamabilîtë de Roger de Pardaillan de Gqndrin, dernier mar- 
quis de Termes , ont donné à ce nom de la célébrité sous Louis xiv. 

(i) An mois de décembre 1621 : Le 14 décembre. — (a) Au cardinal 
de Retz: Henri deGondy, fait cardinal par Paul yen i6r8,évéqne de Pa- 
ris; il mourut h Béziers le 3. août 1G22. Le coadjuteur de Paris, connu 
sous le nom du cardinal de Betz, étoit son neveu. — (3) Schomberg : 
Henri, comte de Schomberg, avoitété fait surintendant des finances en 
1619. 11 fut créé maréchal de France en i635. 

3. 
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•a mère , ravie de la mort da connétable , voulut re- 
fH'endre Fautorité : mais il n'étoit pas encore temps ; 
et le Roi, qui avoit Tafl&ir e des huguenots en tête , se 
remit aux champs au printemps de Fan 162a , pour 
tâcher à les faire rentrer dans leur devoir. Il com- 
mença par le Poitou , où il gagna le combat de Rië 
contre Soubise , et puis il assiégea et prit Royan , où 
le marquis de Senecé , Humières et Matha furent tués ^ 
de là il traversa toute la Guienne , et entra dans le 
Languedoc, apès avoir reçu Tobéissancede quelques 
villes qui lui furent rendues par le marquis de La 
Force , qui fit son accommodement, et fut fait maré- 
chal de France ; à son exemple Châtillon ayant remis 
entre les mains du Roi Âigues-Mortes , et quitté le 
parti des rebelles , reçut aussi la même dignité. Tel- 
lement que, par la réduction de ces deux chefe, le 
duc de Rohan se trouva seul à la tête du parti hugue- 
not : mais le Roi , qui le vouloit détruire , après avoir 
pris quelques petites villes mit le siège devant Mont- 
pellier, où le duc de Fronsac (0 fut tué , jeune prince 
de grande espérance : et on eût perdu encore de 
braves gens devant cette ville , sans le traité général 
que firent les huguenots avec le Roi, par lequel cette 
place fut remise entre ses mains ^ labolition leur fut 
accordée pour leur rébellion passée, la liberté de 
conscience leur fut confirmée, avec leurs places de 
sûreté qui leur restoient : car celles que le Roi avoit 
prises ne leur furent pas rendues. Ainsi le Roi fit son 
entrée dans Montpellier, où il fit bâtir une citadelle, 
de laquelle il donna le gouvernement à Valence. Du- 

(1) Le duc de Fronsac : Lëonor d'Orléans- LoDgaeville , dnc de Fron- 
sac, tué au tiégc de Montpellier le 3 septembre i6aa. 
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rant ce siège le maréchal de Lesdiguières se fit ca- 
tholique : dont le Roi reçut une si grande joie , qu'il 
lui envoya l'épée de connétable et le collier de Tordre 
du Saint-Esprit. Au même temps le pape Grégoire xv 
créa l'évéque de Luçon cardinal , lequel en reçut le 
bonnet de la main du Roi en Avignon ^ et dorénavant 
il portera le nom de cardinal de Richelieu. De là le 
Roi vint à Lyon , où le prince et la princesse de Pié- 
mont lui vinrent faire la révérence ; et puis il prit le 
chemin de Paris , où il arriva au commencement de 
Tan 16^3. 

[1628] Peu de jours après, Schomberg demeuré 
seul en crédit depuis la mort du cardinal de Retz , 
avenue sur la fin du siège de Montpellier, fut dis- 
gracié , par les menées de Puisieux,^ secrétaire d'Etat, 
qui eut par son éloignement la première place dans 
la confiance du Roi. En même temps Caumartin , qui 
n'avoit gardé les sceaux que trois mois depuis la mort 
du garde des sceaux de Vie, mourut; etPuisieux fit 
remettre les sceaux entre lès mains du chancelier dé 
Sillery son père , et fit donner la surintendante des 
finances à La Vieuville («) , qui demeura dans les com- 
mencemens fort dépendant de lui ; mais il s'insinua 
insensiblement dans les bonnes grâces du Roi : ai bien 
que , ne pouvant souffrir personne au dessus de lui , 
il ruina dans l'esprit du Roi son bienfaiteur , et lui fit 
donner congé avec son père. Au commencement de 
1624 5 d'Aligre W fut fait garde des sceaux, et Beau- 
Ci) La f^ieut^ille : Charles , duc de La Vieuville, surinteudant des 
finances. Disgracie en i6a4 y il fut conduit au château d'Amboise , d^oii 
il s'échappa , et il sortit du royaume. Le cardinal Mazarin lui rendit la 
charge de surintendant des finances en i65i. Il mourut en i653. — 
(a) D'Aligre ; Etienne d'Aligre, d'abord président au présidial de 
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clerc (0 secrétaire d'Etat, en la place de Puisieux* 
Or, depuis la mort du connétable de Luynes la 
Reine mère avoit regagné du crédit auprès du Roi , 
lequel la faisoit entrer au conseil; et la plus grande 
passion qu'elle eût étoit d'établir dans le ministère le 
cardinal de Richelieu , en qui elle avoit une entière 
confiance , et qui lui persuadoit que raffermissement 
de son autorité dépendoit des créatures qu'elle met- 
troit dans le conseil : mais elle trouva de grandes dif- 
ficultés dans son dessein , parce que le Roi avoit de 
l'aversion pour le cardinal , causée par les mauvaises 
impressions qu'il avoit reçues contre lui, durant la * 
faveur du maréchal d'Ancre et les brouilleries de la 
Reine mère. Tellement qu'il étoit persuadé qu'il étoit 
d'une ambition démesurée, fort brouillon; et qu'il 
ne se fat pas soucié de mettre le feu aux quatre coins 
du monde pour faire réussir ses prétentions. Quoiqu'il 
eût consenti à son élévation au cardinalat par le traité 
qu'il fit au Pont-de-Cé avec la Reine sa mère, il avoit 
toujours depuis affecté de n'avoir aucun commerce 
avec lui , et de l'éloigner de ses affaires : mais lui, qui 
avoit un esprit vif et fort pénétrant , connoissant les 
obstacles qui se rencontroîent à ses desseins , fit que 
la Reine gagna La Vieuville pour consentir qu'il en- 
trât au conseil , seulement par honneur , pour la sa- 
tisfaire ; et d'un autre côté elle faisoit parler au Roi 
par Bautru , depuis nommé comte de Nogent , qui 

Chartres, ensuite conseiller d'Etat , fut fait garde des sceaux le 6 janvier 
i6^^, et chancelier au mois d'octohre suivant. Son fils a aussi elc chan- 
celier de France. 

(i) Beauclerc ; Charles Le Beauclerc, d'abord secrétaire des coraman- 
démens de Louis xiii dauphin, puis de la Reine, fut secre'taire d'Etat 
le 5 fe'vrier i6a4> Il mourut le la octobre i63o. 
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ëtoit fort bien dans son esprit. Et pour n avoir per- 
sonne contraire dans le petit coucher , elle fit donner 
à Thoiras le gouvernement du Fort.- Louis, vacant 
par la mort d'Ârnauld (0 , et ensuite celui de l'île de 
Ré , sous ombre de lui faire du bien , mais en effet 
pour rëloigner ; et elle attira si bien dans son parti 
tous ceux qui approcÛToisnt du Roi , qu après deux 
années de résistance il lui accorda par complaisance 
que le cardinal entrât au conseil , dans le dessein de 
ne lui faire aucune part de son secret. Mais lui , qui 
voyoit la Reine maîtresse des volontés du Roi , fit son 
dessein de gouverner par elle , sans qu'il parût qu il 
s'en mêlât 5 et de cette sorte il chassa La Vieuville, 
qui avoit aidé à l'établir. Il fit surintendans Marillac 
et Ghampigny C^) ; et ne pouvant souffrir personne 
pour compagnon , il fit connoître à la Reine qu'elle 
ne devoit endurer dans le conseil que des gens de sa 
main. Ce fut pour ce sujet que, sur une dispute ar- 
rivée. pour la préséance entre le connétable deLes- 
diguières et lui , la Reine le fit envoyer en Italie pfeur 
secourir le duc de Savoie contre les Génois ; et il ne 
revint plus à la cour , parce qu'il mourut. 

Ce fut donc en 1624 7 ^ Compiëgne , que le cardinal 

(i) La mon éTAmauld : Pierre de La Mothe-Arnanld , mestre de 
camp ge'nëral des carabins de France , gouverneur du Fort-Louis près ^ 
La Rochelle , a éxé un grand homme de guerre. Arnauld d^Andill^r son 
neveu a fait connoître ses grandes qualités, dans un expose sommaire 
qui est à la tête de ses Mémoires. 11 mourut en 1634. — (a) Marillac et 
Champigny: Marillac et Bochart de Ghampigny ne furent point surin' 
tendans , mais directeurs généraux des finances. Matthieu Mole , procu- 
reur général au parlement de Paris , devenu célèbre dans ses fonctions 
de premier président pendant les troubles de la Fronde, leur avoit été 
adjoint \ mais il aima mieux conserver sa charge, ployez THistoire de 
Louis XIII , par le père GrifTet, tome i y page ^2S^ 
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de Richelieu commença d'entrer au conseil : et la pre* 
miëre affaire qui se présenta depuis fut le mariage de 
madame Henriette-Marie, sœur du Roi , avec le prince 
de Galles ; pour la conclusion duquel le» comtes de 
Garlisle et de HoUand vinreilt ambassadeurs extraor- 
dinaires^ Durant leur négociatipn , le roi d'Angleterre 
Jacques mourut , et le nouneali roi Charles y envoya 
le duc de Buckingham son favori , quérir la Reine sa 
femme. Durant son séjour à Paris, il fit force galan- 
teries aux dames, et même à la Reine régnante: le 
cardinal faisoit aussi beaucoup la cour à cette prittî- 
cesse *, mais le duc étant un des hommes les mieux fait» 
de son temps et de meilleure mine , plaisoit plus , et 
étoit mieux reçu: ce qui causa de si grandes jalousies 
entre eux , qu'elles furent la source de beaucoup de 
maux. Dans ce même temps , le cardinal Barberin fut 
envoyé légat en France de la part du pape Urbain viii 
son oncle , pour accommoder les affaires de la Val- 
teline , où le marquis de Cœuvres (0 commandoit uûe 
armée pour le secours des Grisons , que- les Espagnols 
vouloient chasser de ce pays. Tout fut terminé par le 
traité de Moncon. 

[lôaS] Or, durant que le Roi songeoit aui affaire» 
de ses voisins , Soubise lui tailloit de la besogne chez 
lui : car, en pleine paix , il surprit ses vaisseaux dans 
le port de Blavet ; ce qui fut la cause des seconds 
troubles, tjui durèrent peu, parce qu'il fut désavoué 
de la plupart des villes de son parti. Si bien qu'il fut 
contraint de s'enfuir en Angleterre en i6a5, pour y 

(0 ^^ marquis de Cœuwres : François-Annibal d'Estrëes , marqni» 
de Cœayres , depuis duc d'Estrées et maréchal de France. Il ëtoit frère 
de Gabrielle d^Estrées. 
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tramer des intrigues contrée la tranquillité de la France-, 
à quoi il trouva grande disposition, à cause de Tai- 
greur qui étoit entre les deux favoris, qui se moquoient 
Fun de Fautre en toutes occasions: comme quand le 
cardinal fut pourvu de la charge d'amiral de France, 
le duc de Buckingham Tappeloit par raillerie amiral 
éCeau douce; parce qu'étant amiral d'Angleterre, il 
prétendoit être si fort sur mer , qu'il rëduiroit l'autre 
à n'oser sortir des rivières de France. 11 ne laissoit 
pas de chercher des prétextes d'y retourner pour voir 
la Reine \ et sur quelque division arrivée entre le Roi 
et la reine d'Angleterre , il demanda un passeport pour 
V^nir en France de la part de son maître : mais le car- 
dinal le lui fit refuser , disant que tout autre seroit le 
bien venu. Ce refus l'offensa au dernier point 5 et le 
premier éclat qui parut de sa vengeance fut de chasser 
les Français domestiques, qui furent tous renvoyés en 
France fort rudement-, ensuite de- quoi le maréchal 
de Bassompierre étant allé s'en plaindre de la part du 
Roi, n'en eut aucune satisfaction , et dès lors on vit 
que tout tendoit à une rupture. 

[1626] La Reine mère en ce temps-là voulut. ma- 
rier Monsieur avec mademoiselle de Montpensier : 
mais on avoit mis dans la tête de ce prince de s'al- 
lier en pays étranger , pour être appuyé contre les fa- 
voris, qui , abusant de leur crédit, lui manqueroient 
de respect, et le voudroient tenir bas. Cette intrigue 
fut bientôt découverte par le cardinal ; lequel irrita 
la Reine mère, et par conséquent le Roi, contre les 
conseillers du prince. Le principal d'entre eux, savoir 
le maréchal d'Ornano, gouverneur de Monsieur, fut 
arrêté à Fontainebleau au printemps de l'an i6a6, et 
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conduit au bois de Yincennes , où il mourut quelque 
temps après. Le chancelier d'Aligre, subies reproches 
que lui fit Monsieur de ce procédé, s'étant voulu ex- 
cuser, disant qu il n'en avoit pas été d'avis, eut son 
congé : les sceaux furent donnés à Marillac , et les fi- 
nances au marquis d'Effiat. De Fontainebleau, le Roi 
partit pour aller en Bretagne *, et , passant à Blois , il 
commanda à Du Hallier et au marquis de Moni , capi- 
taines des gardes , de s'assurer du duc de Vendôme - 
et du grand priieur son frère , qu'il envoya aussi au 
château de Vincennes , où le grand prieur mourut 
trois ans après. De Blois , le Roi continua son voyage; 
et après son arrivée à Nantes , Louvigny (0 , second 
fils du comte de Gramont , sur quelque démêlé qu'il 
eut avec Chalais, maître de la garde-robe du Roi , dé- 
couvrit au cardinal l'attachement qu'il avoit à Mon- 
sieur , et les intrigues qu'il faisoit pour empêcher le 
mariage ; et même l'accusa de conspiration contre la 
vie du Roi , pour faire parvenir Monsieur à la cou- 
ronne. 11 fut pris sur ce rapport, son procès lui fut 
fait , et il eut la tête tranchée sur un échafaud. Cette 
rigueur, exercée contre tous ceux qui contribuoient 
à la mésintelligence entre le Roi et Monsieur , ferma 
la Ubftche à tout le monde, et il ne se trouva plus 
personne qui osât donner aucun conseil contre les vo- 
lontés du Roi : c'est pourquoi le mariage de Monsieur 
et de mademoiselle de Montpensier s'acheva. Elle 
devint bientôt grosse 5 mais elle mourut l'année sui- 
vante en couche d'une fille {^). Or le cardinal , étant 

(i) Lout^igny ■• Roger de Gramont, comte de Louvigny , tuë en duel 
le 18 mars i6ag. — (a) lin couche (Tune fille : Ce fut mademoiselle de 
Montpensier , si connue par ses Mtfmoires. 
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maître du conseil par les chaDgemeiis qu il avoit faits, 
crut qu'il n'auroit jamais une autorité entière s'il n'ë- 
toit aussi maître du cabinet , où il ne vouloit laisser 
que de ses créatures. Celui qui lui donnoit le plus 
d'ombrage étoit Barradas , jeune gentilhomme qui , en 
quittant l'habit de page de la petite écurie , avoit tel- 
lement gagné la faveur du Roi, qu'en six mois de 
temps il étoit parvenu aux charges de premier écuyer, 
de premier gentilhomme d^ la chambre, de capitaine 
de Saint-Germain , et de lieutenant de roi en Cham- 
pagne. Sa Majesté avoit une telle passion pour lui, 
qu'il avoit toujours la main sur son épaule, et ne pou- 
voit être un moment sans le voir. Cet excès de faveur 
donna de grandes jalousies au cardinal, qui employa 
tous ses artifices , deux ans durant , pour le détruire : 
mais enfin au retour du voyage de Nantes, après l'ar- 
rivée de la cour à Paris , il fut chassé, et dépouillé de 
toutes ses charges, par le moyen du chevalier de 
Souvré et du comte de La Rocheguyon , desquels il 
se servit en cette occasion. Il se défit bientôt après de 
ce chevalier, pour la trop ^ande familiarité qu'il avoit 
avec le Roi, et le fit envoyer à Malte, sous prétexte 
de faire ses services. Toute la dépouille de Barradas 
fut donnée à Saint-Simon , qui entra aussi en faveur 
en sortant de page*, mais il prit des mesures avec le 
cardinal , contre lequel , durant qu'il s'assuroit du 
conseil et du cabinet , il se formoit des cabales dans 
le royaume , dont les étrangers se méloient , qui se 
préparoient à lui donner bien de la peine. 

[1627] Soubise, frère du duc de Rohan, étoit en 
Angleterre , qui persécutoit le duc de Buckingham 
d'armer contre la France , l'assurant que tous les hu- 
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guenots prendroient aussitôt les armes pour lui. Le 
duc fut facile à persuadefv, par la jalousie qu'il avoit 
contre le cardinal ^ et pousse par la duchesse de Che- 
vreuse, avec laquelle il avoit grande correspondance/ 
il mit une grande flotte sur mer , avec laquelle il fit 
une descente, Fêté de Tan 1627 , dans Tile de Ré , où 
il attaqua le fort Saint-Martin, le croyant emporter 
d'emblée. Mais il fut fort bien défendu par Thoiras, 
qui par sa résistance donna loisir au cardinal de s'a- 
vancer. Le Roi étant demeuré à Villeroy fort malade, 
continua sa marche , bientôt après sa guérison , avec 
le reste de ses forces *, lesquelles s'étant toutes assem- 
blées dans le pays d'Âunis , s'embarquèrent sous le 
commandement du maréchal de Schomberg, et pas- 
sèrent dans l'île fort à propos, car Thoiras étoit à l'ex- 
trémité 5 et pour faire savoir au Roi l'état où il étoit, 
il avoit fait passer à la nage, le trajet de mer d'une 
lieue qui est entre l'île et la terre ferme , un soldat 
qui arriva tout en sang de la morsure des poissons , 
et fit hâter le secours. L^maréchal ëtant débarqué 
dans l'île, vit que les Anglî^ levoientle siège et se re- 
tiroient; aussitôt il chargea leur arrière-garde, ladé^- 
fit , et prit leurs canons. Le duc de Buckingham eut 
grande peine à se sauver dans ses vaisseaux avec les 
débris de ses troupes. Le Roi voulant alors châtier les 
huguenots,etprincipaleméntlesRochelois,quîaVoient 
favorisé les Anglais de tout leur pouvoir, résolut de 
bloquer La Rochelle par mer et par terre : mais comme 
il étoit difficile de bien fermer l'entrée du port, il y 
entroit toujours quelques rafralcbissemens. Tellement 
qu'on se moquoit du dessein de prendre La Rochelle, 
comme d'une chose impossible ^ mais on s'avisa de 
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faire une digue de maçonnerie dans la mer qui tenoit 
d'un bord du canal à l'autre , et si large qu'il y avoit 
du canon dessus. Ce travail ne paroissoit pas possible 
au commencement, à cause de la violence des flots 
de la mer \ mais il réussit si bien que rien n'entra plus 
dans la place par mer ; et la circonvallation étant bien 
fermée par terre , la disette se mit si extraordinaire - 
ment dans la ville , que les matins on trouvoit dans 
les rues quantité de peuple mort de faim. Tellement 
qu'après avoir mangé leurs chevaux , les chats , les 
chiens , les rats, et jusques aux cuirs, et avoir enduré 
une famine extrême à la vue de l'armée navale d'An- 
gleterre , qui étoit venue pour la secourir , cette place 
fut contrainte de se rendre à la miséricorde du Roi. 
Il y fit son entrée le jour de la Toussaint 1628 , après 
dix-hi^it mois de siège. Ainsi cette orgueilleuse cité 
qui se croy oit imprenable, et qui avoit été le siège de 
la rébellion durant quatre rois , se vit humiliée , ses 
fortifications rasées , ses privilèges révoqués , et ré- 
duite en bourgade. 

Ce coup de foudre tombé sar la tête des huguenots 
les étourdit au dernier point , et doi^na courage au Roi 
de les pousser à bout. Quoiqu'il se déchargeât fort de 
la conduite de son royaume sur autrui , il ne laissoit 
pas d'être glorieux d'honneur , et d'aimer la grandeur 
de son Etat : si bien que voyant que ces coups de for- 
tune avoient eu une si bonne issue par la conduite du 
cardinal , il conçut une grande estime de sa capacité : 
en sorte qu'il ne se gouvernoit plus que par lui , mé- 
prisant les avis de tous les autres, lesquels en entrèrent 
en jalousie, et firent remarquer à la Reine mère qu'il 
n'étoit plus dépendant d'elle comme auparavant, et 
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après le coup qu'il venoit de recevoir. File soutenoit 
qu'il valoit mieux mettre ordre aux affaires du dedans 
de l'Etat qu'à celles du dehors , qui importoient peu 
à la France : outre que la maison d'Autriche, alliée 
de parenté avec le Roi, s'offenseroit sensiblement, et 
que l'aigreur qui se glisseroit dans )es esprits pour- 
roit causer une rupture entre les couronnes: qui se- 
roit le plus grand malheur qui pût arriver à la France 
en l'état où elle étoit, et romproit une paix faite par 
le feu Roi , qu'elle avoit affermie dans sa régence avec 
tant de peine par de si heureuses alliances , laquelle 
seroit après difficile à recouvrer. Ses sentimens furent 
suivis par le cardinal de Berulle et le garde des sceaux 
de Marillac , qui n'avoient autre pensée que de lui 
plaire : mais le cardinal fut de contraire avis , disant 
que la principale gloire des rois étoit fondée sur leur 
réputation j que celle du Roi étoit au plus haut point 
qu'on la pût désirer : mais qull ne suffisoit pas de 
l'avoir acquise , qu il la falloit maintenir ; que Top* 
pressiqn du duc de MantpuQ n'étoit fondée que sur 
ce qu'il étoit Français ; quç. le duché lui appartenoit 
légitimement , et qu'il ne falloit pas souffrir qu'un 
prince cadet de sa maison y fût élevé à son préjudice, 
parce qu'il étoit au service de la maison d'Autriche : 
en sorte que l'attachement qu'il avoit k la France lui 
servît d'exclusion. Il maintenoit que ce seroit au Hoi 
une ho^t^ irréparable de l'endurer ] que le$ {Ispagnojs 
croiroient que c'étoit par crainte de leurs armes , et 
que cette pepsée leur donneront l'auds^ce d'entre* 
prendre toujours quelque chose de nouveau contre 
la France^ Pour les huguenots, qu'ils étoient si bas, 
qu'ils n'étoient pas à craindre-, et que le dessein 
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An Roi nMtoit pas de rompre pour cela avec les 
Espagnols : mais que s'ils rompoient les premiers , 
le tort seroit de leur côté , et que Sa Majesté au- 
roit juste sujet et moyen de se bien défendre , et 
leur feroit autant de peur qu'il en recevroit. Le Roi 
pencha de son côté : ainsi le secours de Casai fut ré^ 
solu , et toutes les troupes eurent ordre de marcher à 
ce dessein. La Reine mère fut offensée au dernier 
point de ce que le cardinal Tavoit contrariée dans le 
conseil , et elle le lui reprocha fort aigrement en l'ap- 
pelant ingrat ; mais il s'exdusa fort respectueusement, 
lui disant qu'il ne manqueroit jamais à ce qu'il lui 
devoit : mais qu'il aimeroit mieux quitter le ministère, 
que de faire quelque chose par complaisance au dés- 
honneur et désavantage de son maitre. Or l'opposition 
que la Reine faisoit au secours de Casai ne venoit 
pas du zèle qu'elle avoit pour le service du Roi, mais 
d'une haine implacable contre le duc de Mantoue, 
qui provenoit de ce que durant sa régence, dans lès 
troubles excités par les princes, elle s'emporta de 
colère contre lui, et parla de sa race et de sa naissance 
avec beaucoup de mépris : ce qui étant venu à sa 
cpnnoissance , il dit qu'il sa voit bien le respect qu'il 
lui devoit comme mère de son Roi , mais que , hors 
de cela , personne n'ignoroit que ceux de Gonzague 
ëtoient princes avant que les Médicis fussent gentils-^ 
bommes. Ces paroles piquèrent la Reine si vivement, 
qa^elle ne lui pardonna pas depfils *, et comme les 
femmes , et principalement les Italiennes , sont fort 
vindicatives , elle ne laissa passer aucune occasion de 
s*«n venger en toute sa vie , et elle crut l'avoir trouvée 
belle en cette rencontre en le laissant opprimer. Le 

T. 49- 4 
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cardinal, qui faisoit ce qu il pouvoit pour adoucir soi! 
esprit et rentrer daiis ses bonnes grâces , la fit décla- 
rer, durant l'absence du Roi, gouvernante de toutes 
les provinces en deçà de la Saône et de la Loire, avec 
même pouvoir que lui. 

[1629] Au commencement de l'année, le Roi par-* 
tit pour Lyon , d'où il envoya demander passage au 
duc de Savoie pour son armée , en payant. Le duc , 
gagné par les Espagnols qui lui avoient promis sa part 
dé la dépouille du Mantouan , l'accorda sous des pa- 
roles ambiguës , qui donnèrent du soupçon , et obli- 
gèrent le cardinal de s'avancer avec toute l'armée jus- 
qu'au pied des monts, où le prince de Piémont le vint 
trouver de la part de son père, qui l'envoyoit pour 
l'amuser de belles paroles. Après une longue confé- 
rence il s'en retourna , sous condition de revenir au 
bout de trois jours pour conclure le traité ^ mais 
n'étant pas revenu au jour nommé ni le lendemain, 
le cardinal vit bien que le duc se moquoit et reculoit^ 
pour gagner du temps et laisser prendre Casai, qui 
étoit fort pressé. C'est pourquoi , sans différer, le car- 
dinal attaqua les barricades faites au passage des mon* 
tagnes, les força, et mit le siège devant Suse, qu'il 
prit en peu de jours. Aussitôt que don Gonzalès de 
Cordouan sut que les Français avoient passé les Alpes, 
il leva le siège de Casai ^ et le duc de Savoie , bien 
étonné, envoya faire de méchantes excuses au Roi, 
quiétoit venu jusqu'à Suse, où il le vint trouver avec 
le prince et la princesse de Piémont 5 et là il fit un 
traité avec lui, par lequel il laissa Suse entre les mains 
du Roi jusqu'à ce que les affaires de Mantoue fussent 
terminées ; et il fut accordé que si Sa Majesté étoit 
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obligée de retourner pour ce sujet, le dac donneroit 
passage à son armée et des vivres, en payant. Ainsi le 
Roi revint glorieux en France, où il ne fut pas plutôt 
entré qu il tourna ses armes contre les huguenots , 
comme nous allons voir par la suite. 

Quand le Roi fut arrivé à Grenoble , il ne voulut 
pas laisser ses troupes sans occupation : c'est pourquoi 
il les fit entrer en Languedoc pour attaquer Privas, 
défendu par Saint- André-Montbrun , qui fit une si 
grande résistance et se battit avec une telle obsti- 
nation , qu'il fut emporté d'assaut , la ville saccagée " 
et mise en cendres , et tous les soldats ou habitans 
tués ou pendus. Cette rigueur exercée contre ces re- 
belles intimida les autres -, de sorte que le Roi ayant 
mis le siège devsftit Alais , les huguenots firent Une 
assemblée générale , où le duc de Rohan , chef du 
parti , voyant le retour si prompt et inopiné de Sa 
Majesté , et le peu de moyen qu'il avoit pour se dé- 
fendre, étant dénué de tout secours par la paix faite 
en ce même temps entre là France et l'Angleterre , 
leur fit connoître leur perte inévitable : sixbien que, 
pour ne pas attendre Fextrémité et se retirer du péril 
où ils étoient , ils députèrent au Roi , lequel ne les 
voulut point écouter qu'il ne fût maître d' Alais. Ceux 
de l'assemblée voyant la résolution du Roi , lui en 
firent ouvrir les portes -, et lors il reçut leurs soumis- 
sions , et les renvoya au cardinal , qui sut si bien ma- 
nier cette aifaire, que toutes les villes rebelles se mi- 
rent dans l'obéissance , consentirent que toutes leurs 
foi:tifications fussent rasées, à condition qu'ils auroient 
liberté de conscience, suivant les édits de Sa Majesté. 
Aussitôt le Roi fit son entrée dans Nîmes, une des 
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principales du parti; et toutes les autres suivirent 
son exemple , excepté Montauban , qui offroit Lien 
Fobëissance , mais c^ui v ouloit garder ses fortifications. 
Le Roi voyant son opiniâtreté, s'en retourna à Paris, 
et laissa le cardinal pour la mettre à la raison. Il n y 
perdit point dç temps , car il l'investit avec les troupes ; 
et lors cette ville fière commença à connoître sa foi- 
blesse, et le peu d'apparence qu'il y avoit de résister 
seule à une si grande puissance. C'est pourquoi elle 
s'humilia comme les autres , et ouvrit ses portes au 
cardinal , qui y entra avec toute l'armée sans aucun 
désordre. Y ayant séjourné quelques jours pour don- 
ner les ordres nécessaires pour le rasement des for- 
tifications, il retourna triomphant à Paris, au grand 
crève-coeur de ses ennemis. Ainsi ce parti , qui avoit 
donné tant de peine à cinq rois, fut abattu et entiè- 
rement détruit par la grande conduite du cardinal. 

Durant le voyage du. Roi, Monsieur étoit devenu 
amourei^x de la princesse Marie (0, fille du duc de 
Mantoue , à dessein de l'épouser ; mais la Reine mère 
n'y vouloit point consentir , à cause de la haine qu'elle 
portoit à sa maison. C'est pourquoi, de crainte qu*il 
ne l'enlevât, elle la fit arrêter et conduire au château 
de Vincennes. Monsieur en fut si outré, qu'il partit 
de dépit, et s'en alla en Lorraine. Cette façon de trai- 
ter la fdle d'un prince que le Roi étoit allé secourir 
en personne ne fut pas approuvée de Sa Majesté : 
tellement que par son ordre elle sortit de Vincennes, 

(i) La princesse Marie : Marie-Loaise de Gonzague-Clèves , mariëe 
le 6 novembre id45à Sigifiaond, roi de Pologne; elle «pousa en *e- 
condes noces le roi Cafimir , frère et successeur du roi son premier 
mari. , 
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et fut conduite dans Fabbaye d'Avenay , dont sa sœur 
ëtoit abbesse (>) , avec défense de la laisser parler à 
per^nne. Monsieur revint ensuite à la cour; mais la 
Reine mère, mal contente de ce que la princesse ëtoit 
sortie de prison , en accusa le cardinal , et sa baine 
contre lui s'augmenta et s'envenima davantage. Plus 
elle voyoit croître sa gloire et sa réputation, plus elle 
avoit d'animosité contre lui ; tellement qu'au retour 
du Roi elle se déclara , et lui demanda avec instance 
son éloignement. Le Roi se trouva fort embarrassé de 
cette demande, car il aimoit la Reine sa mère *, mais, 
d'un autre côté, il voyoit ses affaires en si bon état 
par la haute capacité du cardinal , qu'il ne pouvoit se 
résoudre à s'en défaire. Mais ne la voulant pas re- 
fuser absolument , il lui dit qu'il la prioit d'attendre 
que l'affaire de Mantoue fut terminée, parce qu'il 
avoit besoin de lui pour l'achever , puisqu'il l'avoit si 
bien commencée ; joint que dans le même temps on 
eut nouvelle que Colalte, avec une armée impériale, 
assiégeoit Mantoue, et le marquis de Spinola, avec des 
troupes espagnoles, investissoit Casai. Le Roi prit ce 
prétexte de l'ôter de la présence de la Reine sa mère , 
en l'envoyant devatit assembler les troupes ^ et bien- 
tôt après il le suivit en personne. 

Ce voyage se fit au commencement de l'an i63o : et 
comme Tannée passée le duc de Savoie s'étoit obligé , 
par le traité de Suse, de donner passage par ses Etats 
et des vivres pour de l'argent, la première chose que 
fit le cardinal fut d'envoyer le faire souvenir de sa 
promesse 5 mais le duc , qui avoit une autre vue , ac- 

(1) Etoit abbesse : Bënëdicte de Gonzagnc-ClèyeSy abbesse d'Avena j ;. 
elle moanit.le at septembre 1637. 
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corda tout à dessein de ne rien tenir, ^et résolut de 
laisser avancer Tarmée dans 3on pays pour la laisser 
périr faute de vivres , et se déclarer alors pour les Es- 
pagnols. Mais quoique le duc fût fort habile, il avoit 
affaire à un homme encore plus fin que lui : lequel 
prévoyant ses ruses s'avança jusqu'à Suse, et laissant 
un corps d'armée en Savoie sous le maréchal de Bas- 
sompierre , envoya demander des vivres au duc,^ sui- 
vant le traité. Il n'en reçut que des paroles sans effet. 
C'est pourquoi il lui manda que si dans le lendemain 
il n'envoyoit des vivres , il ne devoit pas trouver 
étrange qu'il pensât à sa sûreté , et pourvût auix af- 
faires du Roi: Ce qu'il fit fort à propos : car n'ayant 
point eu de réponse , et ayant appris qu'on munissok 
toutes les places du Piémont , hors Pignerol , qu'on 
négligeoit à cause de sa force , ne croyant pas qu'on 
l'osât assiéger , il tourna contre Pignerol même 5 et 
Payant attaqué et battu fort vigoureusement, il ré- 
duisit en huit jours , dans l'obéissance du Roi, la ville 
et la*'citadelle , que le duc croyoit devoir durer plus 
de six semaines. Cette prise donna de la terreur à 
toute ritalie : et le duc ne voyant plus rien à ména- 
ger, se déclara pour l'Espagnol. Mais le cardinal, qui 
croyoit pousser ses conquêtes plus avant, eut avis de 
l'extrémité de la vie du Roi à Lyon ; et cette nou- 
velle le fit retourner à la cour , laissant le comman* 
dément de Parmée au duc de Montmorency, et aux 
maréchaux de La Force et de Schomberg. Ceux-ci 
ayant joint les troupes qui venoient de prendre Cham*- 
béry, où Canaple, fils du maréchal de Créqui, avoit 
été tué , s'avancèrent dans le Piémont , où ils gagnè- 
rent les batailles de Veillane et de Carignan contre 
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leÈ Espagnols et Savoyards ;^ puis étant maîtres de la 
campagne, ils marchèrent dans le Montferrat au se- 
cours de Casai, qui étoit tellement pressé que Thoi- 
ras, qui le défendoit, avoit été contraint de capituler, 
et de remettre la ville et le château entre les mains 
des Espagnols ^ et il s'ëtoit retire dans la citadelle , à 
condition d'en sortir s'il n étoit secouru dans quinze 
jours. Cette nouvelle avoit obligé les Français de se 
hâter : ausçi ils marchèrent en si grande diligence, 
qu'ils arrivèrent assez à temps à la vue des lignes : les 
généraux firent mettre l'armée en bataille, et se pré- 
parèrent pour faire une attaque générale et forcer les 
retrançhemens des assiégeans. Dans ce même temps, 
le Pape avoit envoyé un nonce nommé Pancirole pour 
tâcher d'accommoder ces différens. Ce nonce étoit 
tombé malade, et à son défaut il avôit envoyé ui^ 
gentilhomme du cardinal Antoine Barberin , nommé 
Jules Mazarin, au camp des Français, pour empêcher 
que les choses ne se poussassent à l'extrémité. Il exé- 
cuta la commission , et fît beaucoup de voyages d'un 
camp à l'autre pour trouver un moyen d'accommode- 
ment \ mais lorsque tout étoit rompu , et que les en- 
fans perdus étoient détachés pour donner, ce Maza- 
rin sortit des lignes, et fit signe du chapeau pour em- 
pêcher qu'on ne tirât sur lui , en criant Paix! paix! 
et il vint annoncer aux généraux français que le ms^r- 
quis de Spinola acceptoit les conditions qu'ils dési- 
roient , et leveroit le siège , en remettant la ville et le 
. château entre les mains d'un commissaire de l'Empe- 
reur , jusqu'à ce qu'il eût jugé à qui ils dévoient ap- 
partenir. A l'heure même il y eut suspension d'armes ^ 
et dans les articles secrets il -fut accordé qu'avec le 
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commissaire de FEmpereur, la garnison seroit fran- 
çaisQ , et que le jugement $eroit au profit du duc de 
Mantoue. Ainsi le marquis de Spinola se retira de de- 
vant Casai , et quelques jours après il mourut de dé- 
plaisir , comme fit aussi le duc Charles-Emmanuel de 
Savoie, après avoir rëgné cinquante ans, laissant ses 
Etats au duc Victor- Amédée , son fils aîné. Comme il 
y avoit beaucoup de difficultés à régler pour achever 
ce traité , il se fit une assemblée à Querasque des plé* 
nipotentiaires de tous les intéressés, qui demeurè- 
rent d'accord que l'Empereur donneroit l'investiture 
des duchés de Mantoue et de Montferrat au duc de 
Ne vers •, et qu'il lui rendroit Mantoue qu'il avoit pris, 
et les autres places qu'il lui avoit ôtées, dès que le Roi 
auroit restitué au d)ic de Savoie celles qu'il lui aToit 
prises dans celte dernière guerre. Or il s'étoit fait un 
traité secret entre le Roi et le nouveau duc de Savoie 
son beau-frère , par lequel Pignerol de voit demeurer 
à Sa Majesté pour une somme d'argent , à condition 
qu'une partie du Montferrat seroit au duc, savoir Triao 
et Albe. Le dernier point fut accordé à Querasque : 
mais le premier n'y fut pas proposé , parce que Pigne- 
rol étant une porte d'Italie , jamais l'Empereur ni le 
roi d'EsJpagne n'y eussent consenti. Et comme les Im« 
périaurne devoientsortir de Mantoue qu'après la res- 
titution de cette place , à l'insu du commissaire im- 
périal , il demeura dans les magasins de la citadelle 
huit cents Français cachés par un tas de blé qui étoit 
devant la porte : si bien que la garnison française 
étant sortie, le commissaire de l'Empereur donna suf- 
fisante décharge au marquis de Villeroy, qui dépécha 
aussitôt un courrier à Mantoue pour faire rendre cette 
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ville aa duc : ce qui fut exëcutë; et aussitôt que la 
nouvelle en fut arrivée à Pignerol , les huit cents 
hommes cachés depuis quinze jours dans le magasin 
sortirent , et se rendirent maîtres de la citadelle. Les 
Impériaux et Espagnols firent grand bruit de cette 
action , disant que c'étoit une infraction à la paix : 
mais les affaires qui arrivèrent à FEmpereur par ren- 
trée du roi de Suède en Allemagne Tempéchèrent 
d'en avoir du ressentiment : et ainsi Pignerol demeura 
au pouvoir des Français. 

Durant cette guerre d'Italie , le Roi étoit tombé 
malade à Lyon : ce qui avoit obligé le cardinal de 
quitter Tarmée pour l'aller trouver ; mais à son ar- 
rivée il vit que ses affairés étoient en méchant état , 
car le Roi étoit à Textrémité. S'il venoit à mourir, il 
restoit exposé à la merci de tous ses ennemis^ et 
Monsieur, qui ne l'aimoit point, succédoit k la cou- 
ronne. La Reine mère tenoit tous les jours des con- 
seils chez elle , où l'on décidoit de sa fortune , et de 
quelle façon on le traiteroit. Les plus violens le con- 
dâmnoient à la mort ^ ceux qui Tétoient moins, à'Uhe 
prison ^^pétuelle 5 et les plus doux , à l'envoyer de- 
meurer à Rome. Mais ils furent tous bien trompés , 
car il surmonta toutes ces difficultés -, et on remarqua 
qu'il les châtia tous de la même peine à laquelle ils 
l'avoienf destiné. Quelque habile homme qu'il fût , 
il ne voyoit alors aucune ressource à sa perte : car il 
n'y avoit qu'un coup du Ciel qui le pût sauver j le- 
quel éclata heureusement pour lui par un abcès qui 
creva dans le ventre du Roi , et sortit par les selles ; 
dont il se trouva si soulagé , que petit à petit il re- 
couvra entièrement sa santé. On n'osoit au commen- 
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cernent lui parler d'affaires , de peur de lui rien dire 
qui le fâchât : teUement que toutes choses demeu- 
rèrent en surséance jusqu'au retour de Paris. Seule- 
ment on remarqua que quand la nouvelle arriva de 
la paix d'Italie , la Reine mère Attirer des fusées dans 
sa cour, et dit à la princesse de Conti que ce n'étoit 
pas .du bonheur du duc de Mantoue qu'elle se ré- 
joui$soit, mais de la ruine du cardinal, parce que le 
Roi lui avoit promis de le chasser dès que l'affaire 
d'Italie seroit terminée. Mais elle le fut si glorieuse^ 
oient pour lui , que sa faveur en augmenta, et servit 
plus à sa conservation qu'à sa perte. Cependant la 
Reine, qui n'ayoit que cela dans la tête, pressa le 
Roi d'exécuter sa promesse dès qu'elle fut arrivée à 
Paris 5 mais elle n'y trouva pas de disposition : car le 
succès de l'affaire de Mantoue avoit affermi le Roi 
dans le dessein de le garder, et de se servir de lui. 
II lui fit connoitre sa résolution, en lui refusant de 
l'éloigner , lui demandant pardon pour lui, et rassu- 
rant "qu'il* ne lui donneroit jamais sujet de se plaindre 
de sa conduite: mais qu'il auroit toujours pour elle 
le respect qu'il devoit à sa maîtresse et bièrifaitrice. 
Ce refus la mit en colère, et lui fit répondre avec un 
ton d'aigreur qu'il pouvoit se servir de qui il lui plai- 
roit : mais que pour elle , elle ne s'en serviroit plus. 
Elle lui ôta dès l'heure la surintendance de sa mai- 
son ; et pour marquer sa haine , elle chassa la dame 
de Combalet sa nièce, qui étoit sa dame d'atour; 
Ls^ Meilleraye , son cousin germain , qui étoit capi- 
talise, de ses gardes ; et ne voulut plus voir Bouthillier, 
qui avoit été secrétaire de ses commandemens, et 
lors étoit secrétaire d'Etat, parce qu'il lui avoit été 
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donné de ]a main du cardinal, comme fils de cet 
avocat Bouthillier dont il a été parlé ci-dessus. Le 
Roi ne se rebutoit pas pour cela , mais il pressoit la 
Reine de lui pardonner : et un jour étant enfermés 
tous deux au Luxembourg , le cardinal y entra sans y 
être appelé , et leur dit : « Je vois bien que Ton parle 
a de moi ^ » dont la Reine surprise rougit, et lui re- 
procha son ingratitude , lui défendant de jamais se 
présenter devant elle. Ce fut alors qu'il demanda son 
congé au Roi : mais il savoit bien qu'il ne l'obtien- 
droit pas. Néanmoins , sur les pleurs que la Reine ré- 
pandoit en reprochant à son fils qu'il préféroit un 
valet à sa mère , il voulut la contenter en quelque 
sorte -, et pour cela il fit dire au cardinal de se reti- 
rer pour quelques jours à Pontoise, disant que quand 
la Reine ne le verroit plus , elle seroit plus aisée à 
apaiser. Le jour même il fut coucher à Versailles. 
En même temps le bruit se répandit dans Paris de la 
disgrâce et de l'exil du cardinal : tellement que tout 
le monde courut enfouie au Luxembourg pour se ré- 
jouir avec la Reine de sa victoire ^ et la presse étoit 
si grançle, qu'on ne s'y pouvoit tourner. En efiet, le 
cardinal étoit chez lui prêt à partir pour Pontoise , 
lorsque le. cardinal de La Valette y arriva , qui lui 
dît qu'il se gardât bien de quitter le Roi de vue , parce - 
que , quelques paroles qu'il lui eût données, dès qu'il 
ne le verroit plus il l'oublieroit aisément ^ et se trou- 
vant entouré de la Reine mère et de tous ses enne- 
mis, il ne permettroit jamais son retour , et qu'il seroit 
ainsi perdu sans ressource j qu'il allât à Versailles 
trouver le Roi , sous le prétexte de prendre congé de 
lui j et là qu'il tâchât' de faire changer le dessein de 
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sa retraite à Pontaise. Il suivit ce conseil/ et partit 
pour Versailles, où il trouva le Roi dans le lit. IlFy 
entretint plus de deux heures ; et par son adresse il 
lui fit changer de projet, lui persuadant de prendre 
hautement sa protection, et d'ôter d'auprès de la Reine 
sa mère ceux qui lui donnoient des conseils con- 
traires à ses volontés. Dès Theure le Roi envoya d;e- 
mander les sceaux au garde des sceaux de Marillac, 
et le fît en même temps arrêter', donnant les sceaux 
à Ghâteauneuf , ancien conseiller d'Etat ; le lende- 
main il retourna à Paris , le cardinal étant à la por- 
tière de son carrosse. Cette nouvelle surprit fort la 
Reine mère et tous ceux de son parti, et diminua la 
foule qui étoit au Luxembourg, laquelle s'éclaircit en 
peu de temps. Ce fut par cette raison que ce jour fut 
nommé la journée des dupes^ Le cardinal de Berulle 
avoît prévenu sa disgrâce pat une apoplexie dont il 
étoit mort subitement. Beringhen fut envoyé en Italie 
porter un paquet aux généraux , qui leur ordonnoit de 
lui donner son congé -, et le maréchal de Marillac , 
frère du garde des sceaux, fut arrêté à la tête. de sa 
même armée , et envoyé à Paris sous bonne garde. 
Son procès lui fut fait par des commissaires pour crime 
de péculat, et il perdit la tête en Grève Tannée sui- 
' vante. 

Ces changemens dévoient faire connoître à la Reine 
qu'elle ne gagneroit rien de s'opiniâtr'er davan- 
tage à la perte d'un homme qui étoit plus puissent 
» qu^elle dans l'esprit du Roi; mais elle ne se rendit 
pas pour cela , et reprocha au Roi son fils la préfé- 
rence qu'il donnoit au cardinal sur elle , qui étoit sa 
mère. Elle lassa tant son esprit par son importunité. 
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^qu'il se résolut, pçur Téviler, d'aller à Gompiègne; 
mais ses partisans lui conseillèrent de le suivre, allé><- 
guant que si elle eût été à Versailles, le cardinal n eût 
ose y aller , et se fût retiré à Pontoise , selon Tordre 
qu'il enavoit, d'où il ne seroit jamais reyenu. Elle 
arriva un jour après le Roi à Gompiègne. Le Roi fit 
les derniers eflTorts pour obtenir le pardon du car- 
dinal , jusqu'à se mettre 'à genoux devant elle , et 
s'offrit d'être sa caution pour le respect et la fidélité 
qu'il auroit pour elle toute sa vie -, mais il ne la put 
jamais fléchir. Tellement que ne le voulant point 
abandonner par le besoin qu'il croyoit avoir de lui , 
il partit un matin de Gompiègne sans dire mot , em- 
mena la Reine sa femme, et laissaje maréchal d'Es- 
trées avec des troupes pour la garder *, lequel la fut 
trouver à son réveil pour lui dire que le Roi avoit élé 
obligé de s'en aller sans lui dire adieu, à cause des 
mauvais conseils qu'elle suivoit ; et qu'il demeureroit 
éloigné d'elle k son grand regret , jusqu'à ce qu'elle 
en eût pris de meilleurs ; qu'il avoit ordre de demeu- 
rer près de sa personne avec des troupes, pour lui 
faire honneur et la suivre quand elle sortiroit pour 
se promener , et de lui obéir en tout ce qu'elle lui 
commanderoit. Elle ne reçut pas ce compliment en 
bonne part , car elle prit cette §|rde pour une hon- 
nête prison -, et en effet le maréchal avoit comman- 
dement , si elle vouloit aller à la cour , de lui faire 
entendre avec respect qu'il avoit ordre de l'en empê- 
cher. Les nouvelles qu'elle eut en même temps de la 
prison du maréchal de Bassomjpierre , de Vautier son 
premier médecin , et de l'exil de la princesse de Conti , 
augmentèrent sa douleur : tellement qu'elle ne faisoit 
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que pleurer, et se plaindre du mauvais traitement 
qu'elle recevoit, surtout de ce qu'elle ëtoit prisoiji- 
nière, à cause des gardes qui la suivoient partout: ce 
qui fut cause que le maréchal reçut ordre de les éloi- 
gner, de ne la plus suivre, et de la laisser en toute 
liberté. AJorsi elle chercha les moyens de se mettre'eri 
sûreté , et gagna le fils du marquis de Vardes , qui lui 
promit de la recevoir dans La CapeUe. 

[i63i] Aussitôt qu'elle eut cette assurance, elle 
partit de Compiègne pour s'y jeter, dans l'espérance 
que Monsieur et tous les ennemis du cardinal se join- 
droient à elle pour faire un parti. MàisYardes le père 
enayanteu avis, partît en poste de Paris, et se jeta dans 
cette place, d'où il chassa son fils, qui fut trouver la 
Reine à une lieue de là pour lui conter son malheur. 
Elle fut fort surprise de cette nouvelle, et balança , 
rie sachant quel parti prendre -, mais la crainte de tom- 
ber entre les mains du cardinal après le pas qu'elle 
venoit de faire la fit résoudre de passer outre et de 
gagner Avesnes, la première ville des Pays-Bas, d'où 
elle fit savoir à l'Infante son arrivée dans ses Etats, 
laquelle lui envoya des carrosses au devant d'elle, et 
vint elle-même la recevoir à Mons , d'où elle la con- 
duisit à Bruxelles, où elle fut reçue avec tous les bon- 
neurà qui se peuvenlRraaginer. La plupart du monde 
crut que le cardinal lui facilita tous les moyens de 
sortir de France , comme une chose qu'il souhaitoit 
avec passion, parce qu'il ne savoit que faire d'une 
prisonnière d'un si grand poids, et que par son éloi-' 
ghement il rompoit tput commercé eiitré le Roi et 
elle, et lui demeure rôît le maître sans opposition. 
Tout lui réussit à souhait dans cette affaire : car Mon- 
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sieur, qui pouvôit seul hii faire obstacle, irrité du mé-^ 
contentement de la Reine sa mère , s'en alla dans son 
logis bien accompagné^ et au lieu de se défaire de 
lui comme il pouvoit , il se contenta de lui dire des 
injures, de lui faire des reproches, en le menaçant 
qu'il ne seroit jamais son ami. Il monta dans sa cour 
à cheval , et s'en alla à Besançon , puis en Lorraine , 
et de là en Flandre. Le cardinal le reconduisit nu- 
téte jusque dans sa cour , en se moquant de lui de ce 
qu'il quittoit la partie et le laissoit maître du royaume. 
Il fut suivi d'une fort belle cour, entre autres des ducs 
d'Elbœuf, de Bellegarde et de Roannès^ du comte de . 
Moret son frère naturel , et de quantité de personnes 
de qualité. Tout ceci arriva au printemps de l'an- 
née i63ï. 

Dès Tan passé , le Roi avoit commencé à regarder à 
Lyon de bon œil mademoiselle de Hautefort, petite- 
TiUe de la dame de La Flote, gouvernante des filles 
de la Reine mère : mais comme il falloit qu'elle suivît 
sa maîtresse , elle ne pouvoit plus voir le Roi. C'est 
pourquoi il donna la charge de dame d'atour de la 
Reine sa femme à la mère, en la place de la dame Du 
Fargis qu'il avoit chassée 5 et par ce moyen il eut tou- 
jours près de lui mademoiselle de Hautefort sa pqtite- 
fille , qu'il prenoit plaisir d'entretenir tous les soirs 
chez la Reine : car les amours du Roi n'alloient pas 
plus loin que la conversation. Cela ne laissoit pas de 
donner de la jalousie à la Reine ^ qui étoit piquée de 
ce qu'onlui avoit ôté la dame Du Fargis, qu'elle aimoit 
fort. Ellct en fut plus animée contre ceux: qui avoient 
sa place , et elle .fit menacer cette fille de lui faire 
couper le nez : mais comme elle avoit beaucoup d'es- 
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prit et qu elle étoit fort Tertueuse , elle usa si sage- 
ment de sa faveur et eut tant de complaisance pour 
elle^ que faisant conhoître rinnocence de cet amour, 
elle gagna ses bonnes grâces , et mérita Thonneur de 
sa confiance. Ce qui lui donnera dès affaires, comme 
nous verrons ci-après. 

[ 1 63a] Au commencement de la guerre de Mantoue, 
le cardinal voyant que si toutes les forces de l'Empe- 
reur et du roi d'Espagne se joignoient ensemble, il 
auroit peine à réussir dans ses desseins , crut qu'il n'y 
avoit point de meilleur moyen d'y remédier que de 
donner à l'Empereur de la besogne chez lui. Il se ser- 
vit pour cela du père Joseph Le Clerc, capucin, qui 
fut en Allemagne , où , sur le bruit qui couroit qu'il 
vouloit faire élire son fils roi des Romains, il échauffa 
si fort les esprits des princes protestans, et principa- 
lement des électeurs contre ce dessein , en leur faisant 
conaoitre que leur dignité électorale n'auroitplus de 
fonction , par la trop grande puissance de la maison 
d'Autriche, laquelle rendroit à la fin l'Empire hérédi- 
taire dans sa famille , qu'ils résolurent de s'y opposer. 
Ce bon. père fit si bien en offrant l'assistance de la 
France , qu'il forma une ligue du roi de Suède et de 
tous les protestans contre l'Empereur , laquelle éclata 
au commencement de l'année t63i, lorsque Gustave- 
Adolphe, roi de Suède, un des plus grands capitaines 
de son temps, entra en Allemagne avec une puissante 
armée , se saisit de la Poméranie , et entra dans la 
Saxe , où s'étant joint aux troupes des princes ligués, 
il rencontra l'armée de la ligue catholique commandée 
par le comte de Tilly , contre laquelle il gagna cette 
mémorable bataille de Leipsick, qui Ini facilita la con* 
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qu^te de tout le pays qui est entre ce lieu-là , le Rhin 
et le Danube. Ces progrès extraordinaires et inouïs 
donnèrent une si grande terreur à tons les princes 
catholiques, qu'ils n'eurent dans cette perplexité que 
trois partis à prendre : le premier, de s'accommoder 
avec lui en prenant ses intérêts ; le second , de se lier 
avec un puissant prince son allié, et de se mettre 
sous sa protection, comme du roi de France ; le troi- 
sième , d'armer pour le repousser -, et , se joignant à la 
maison d'Autriche, hasarder tout pour le chasser d'Al- 
lemagne. L'électeur de Trêves prit le second parti : 
car ne se sentant pas assez fort pour résister à une si 
grande puissance , et ne jugeant pas l'Empereur en 
état de le soutenir , il se mit sous la protection du 
Roi, et lui remit entre^les mains Philisbourg et Her- 
menstein pour les i^^nserver. Le duc de Lorraine prit 
le troisième : dont il se trouva mal. Le maréchal d'Ef- 
fiat commandoit une armée en Allemagne, sous pré- 
texte d'empêcher l'oppression des alliés de la France : 
mais étant mort d'une fièvre, il eut pour successeur le 
maréchal d'Estrées. BuUion et Bouthillier eurent les 
finances , le dernier laissant sa charge de secrétaire 
d'Etat à son fils, qui prit le nom de Chavigny. 

Or, quoique le Roi n'eût point àe guerre déclarée 
contre la maison d'Autriche, il ne laissoit pas sous 
main de favoriser ceux qui contribuoient à rabaisser 
sa grandeur , et savoit mauvais gré à ceux qui se lioient 
d'intérêts avec elle. C'est pourquoi apprenant que le 
duc de Lorraine armoit en faveur de l'Empereur , il 
lui fit savoir qu'il ne le trouvoit pas bon ; et ayant su 
qu il continuoit, et de plus que Monsieur, ayant passé 
par la Lorraine , avoit épousé la princesse Marguerite, 

T. 49- ^ 
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sœur du dnc, dandestinement et sans sa permission , 
il s'ayança avec de grandes forces jusqu'à Metz, ouïe 
duc^ pour détourner la tempête qui le menaçoit, le 
Tint trouver, lui nia le mariage, et Fassura que les 
troupes qu il levoit n étoient que pour se défendre , 
par la raison qui veut qu'on se tienne sur ses gardes 
quand les voisins sont en armes. Le Roi reçut ses 
excuses ; mais , pour otage de sa parole , le duc fut 
contraint dç remettre Marsal en sa puissance pour 
quatre ans. 

Cet accord ne fut pas de longue durée : car, après 
le retour du Roi à Paris, le duc de Lorraine fit ligue 
avec FEmpereur, et donna des commissions pour lever 
des troupes dans ses Etats pour son service. Ce qui 
obligea le Roi d'envoyer le maréchal de La Force as- 
siéger Moy envie ; et, quelque tenfps après sa prise , il 
marcha lui-même en Lorraine , où il surprit le (lue , 
qui fut obligé de s'humilier : et pour se mettre à cou-^ 
vert de Forage qui alloit tomber sur sa tête, il lui 
donna les villes de Stenay, de Clermont eu Ârgonne, 
et de Jametz , qu'il vendit à Sa Majesté pour un prix 
qu'on lui proitiit payer. Dans ce même temps Mon- 
sieur entra en France par le LuxembofU'g, avec des 
troupes étrangères que les Espagnols lui avoient don- 
nées sous main *, et ayant traversé la Bourgogne sans 
pouvoir faire soulever aucune ville, il marcha par l'Au- 
vergne droit en Languedoc , pour joindre le duc de 
Montmorency qui s'étoit révolté, mécontent de ce que 
k cardinal ne Favoit pas traité comme il désiroit, après 
s'être attaché à lui comme il avoit fait. Le Roi sur ces 
nouvelles suivit Monsieur, et diviàa son armée en 
deux. U en donna une partie au maréchal de Schom- 
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berg pouF opposer à Monsieur , et Fautre m maréchal 
de La Force pour tenir tête au duc d'Ëlhœuf. Le ma- 
réchal de Schomberg appréhendant qqç la révolte du 
duc de Montmorency u ébranlât la fidélité des villes 
de cette provincCi ^'avança ju^q^^'à Castetnaudary à la 
vue des troupes de Monsieur , ou ie duc et le comt^ 
de mioret, par jalousie VwxK de rautre, saos donner au- 
cun ordre , s'avancèrent qbs^cupi de leur côté si avant> 
que le comtes y fut tué -y et le duc» ble$sié de plusieurs 
coups y fut pris y $?im que, Ww armée branlât : action 
plutQtdigne d'uq c^r^în (0 qued^iR généra , tant elle 
étqit téméraire et inconsidérée. Cette pHae arrêta tous 
les d^s^eins de MAi^ieuf) leque], désespéré de cet ac<^ 
cident , envoya demaiivlerla grâce du duc au Roi , of^ 
fr£ipt d^ désarmer , et de se SiQumettre entièrement à 
&es vQlontés, On ne l^i voulut rien promettre , mais 
on lui fit tout espérée : el V^ dessus^ il licencia ses 
tronpe^» et 3'en alla pair ordre du Roi ii Tours^ espé- 
rant par son obéissance de fléchir le Roi et d'adoucir 
sa sévérité ; m^s U ^ypit aOa^i^ au cardinal , qui ne 
pardQnnoit point. Ce^it pourquoi le duc fut condamné 
par acrét du parlenient de Toulouse h perdre la tête : 
ce qui fut exéovAé au mois d'octobre j632. Son gou- 
vernement fut donn4 aiMm^uréchal de Schomberg , et 
celui de Provence au marchai de Vitri, vacant par 
Texil du duc d^ Guise r Q^i s'étoit retiré à Florence 
pjQur éviter la vengeance du cardinal. Aussitôt que 
Monsieur eut appris la mort du duc de Montmorency, 
outré de désespoir il partit de Tours, sortit de France 

(i) Digne d'un carabin: Les carabiniers, appelas d^abord carabins , 
ffiisoiest alcMM partie de la cavalerie légère., et ils engageoient Taction 
par dea escarmouches . 

5. 
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en grande diligence , et retourna retrouver la Reine 
sa mère à Bruxelles. 

[i633] L'année commença par des intrigues de la 
duchesse de Ghevreuse et du garde des sceaux de 
Cbâteauneufv qui fut arrêté et mené prisonnier à 
Ângouléme^ les sceaux furent donnés au président 
Seguier. La duchesse eut ordre de se retirer à Tours. 
Hauterive s'enfuit en Hollande ; le marquis de Leu- 
Tille et le commandeur de Jars furent mis à la Bas- 
tille : ce dernier fut condamné par des commissaires , 
auxquels présidoit Lafemas , à perdre la tête y et fût 
mené sur l'échafaud à Troyes, où il eut sa grâce, 
étant près de recevoir le coup. Le comte de Charlus , 
capitaine des gardes du corps, fut chassé, et contraint 
de se défaire de sa charge entre les mains du comte 
de Charost', et Liancourt, premier gentilhomme de 
la chambré, fut quelque temps disgracié. 

Durant ces brouilleries de cour, le duc de Lor- 
raine, piqué de là perte de ses villes, envoya des 
troupes au secours de l'JEmpereur contre les Suédois , 
dans l'espérance d'être puissamment secouru par la 
maison d'Autriche , et de recouvrer ses places par ce 
moyen; mais sur l'avis qu'eut le cardinal que ce se- 
cours avoit été battu , il conseilla au Roi d'aller en 
Lorraine avec une armée T)Our apprendre au duc à 
tenir sa parole, et à ne point faire la guerre contre 
ses alliés. Toutes les troupes marchèrent pour ce 
sujet 5 et surprenant le duc sans forces , le Roi inves- 
tit Nancy l'été de l'an i633. Durant qu'il faisoit tra- 
vailler à la circonvallation , le duc embarrassé, et ne 
sachant comment résister à une si grande puissance , 
manda au cardinal que s'il avoit parlé à lui, il croirôit 
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que toutes choses s'accommoderoient. Sur cette pro- 
position, leur entrevue se fit à Chaimes, où le car- 
4linal cajola si bien le duc , qu'il lui ^rsuada de rendre 
Nancy, et Famena dans le xamp du Roi , où il ne fut 
pas plus tôt arrivé qu il se repentit d y être venu ; mais 
il n'ëtoit plus temps : car , sous prétexte de lui faire 
honneur , on mit des gardes à Tentour de son logis , 
qui l'empêchèrent de se pouvoir sauver comme il en 
aVoit dessein. Tellement qu'il fut contraint de remettre 
Nancy au pouvoir du Roi , lequel y fit son entrée , 
ayant le duc à sa gauche , qui étoit outré de douleur 
de se voir dépouillé par sa faute de la ville capitale 
de ses Etats , laquelle étoit seulement mise en dépôt 
pour un temps , durant lequel il devoit jouir des re- 
venus et des droits qui luiappartenoient ; mais il avoit 
l'esprit si inquiet et inconstant , que ne pouvant de- 
meurer en repos , et ne croyant de conseil que le 
sien , il fit une démission de son duché au cardinal 
de Lorraine son frère , et s'en alla servir TEmpçreur 
en Allemagne. Or le duc ne possédoit pas la Lorraine 
de son chef, mais de celui de la duchesse Nicolle sa 
femme, de laquelle il n'avoit point d'enfans. C'est 
pourquoi , pour assurer la succession dans sa maison , 
le cardinal de Lorraine épousa la princesse Claude , 
sœur et héritière de la duchesse, sans permission du 
Roi : ce qui fut cwse qu'il les fit arrêter tous deux ^ 
mais ils se sauvèrent peu de jours après, erse reti- 
rèrent à la cour de l'Empereur \ et la princesse Mar- 
guerite, habillée en page, sortit à cheval et gagna 
Thionville, d'où elle fut à Bruxelles trouver Monsieur, 
qui la reçut comme sa femme. Le Roi fut fort aise de 
leur évasion : car leurs personnes lui étoient à charge , 
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et il se contentoit de jouir de lear payis. La duchesse 
fut ameûëe ^n France , ôà elle à passé le reste de ses 
jours« Il réitoit encore une place forte en Lorraine / 
tiommëe Ia Motlif^ , que le Roi fit assiéger par le ma* 
réchal de I^a Forcé, qui la prit en $it semaines^ où 
fut tué le chevalier de Senneterre, en Tannée i634* 
Au moi:s d'octobre de la même année , Monsieur fit 
son traité avec le Roi* Il avoit rççu toute sorte de sa- 
tisfaction et d'honneur durant la vie de Flnfantè , qui 
étoit là plus illustre et la plus vertueuse princesse 
de son temps; mais depuis sa mort, arrivée Tannée 
passée, il avôit trouvé beaucoup de changement^ 
Tellement qu'il désiroit fort de revenir en France, et 
de rentrer dans les bonnes grâces du Roi , pHncipa-» 
lement depuis les nouvelles qu'il eut que le cardinal 
infant d'Espagne approchoit pour venir commander 
îiux PaySi-Bâs , et étant incertain de quelle façon ce 
prince vivroit avec lui. P'un autre côté le cardinal 
de Ridieiieu , qui n'avoit autre chose dans la pensée 
que d'abattre cette démesurée puissance de la maison 
d'Autriche, qui faisoit ombrage à toute TEurope, et 
^vec laquelle il méditoit une rupture , ne vouloit pas 
hasarder ce coup durant que l'héritier de la couronne 
^toit eritre «es mains. C'eist ^ce qlii fit que la négocia- 
tion de d'Elhène réussit si heureusement, qu« Mon- 
sieur, étant sorti dé Bruxelles un matin, feignant 
d'aller à la chasse , couriit toute la journée en si 
grande diligence , qu'il arriva devant minuit à La 
Gapelle, où l'alarme fut grande : Car, au noni de 
Monsieur , le baron Dû Bec , gouverneur de h place , 
crut que c'étoit une entreprise faite sur elle ; mais 
enfin on le mstira par im ordre du Roi , qu'on fit 
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voir à UQ oiEcier qui sortit exprès. En même temps 
il fut reçu avec grande joie ; et trois jourb après il 
«e rendit à Saint-Germain, où le Roi tëmoig[na grande 
satisfaction de son retour, et lui présenta le cardinal, 
en le priant de Faimer : à quoi Monsieur répondit 
que nolEi-seûlement il Faimeroit^ mais qu'il vouloit se 
servir de ses conseils. 

Or , le principal point de cette réconciliation étoit 
Falliance que le cardinal prenoit avec Puykuren^ , 
favori de Monsieur : sur quoi il fondoit sa sûreté , et 
par laquelle il.^royoit le gouverner. Pour exécuter 
les articles secrets du traité, Puylaurens fut fait duc 
et pair de France *, et 'en Un même jour il épousa la 
cadette du Pontchâteau, le duc de La Valette épousa 
Faîuée , et le comte de Guiche la fille dû Plessis-^Cëi^ 
vray , toiites trois parentes du cardinal. Ainsi lé dilc 
de Poylaurens , adopté dans sa famille, croyoit jouir 
de sa faveur av«c plaisir ; lààis comme le eut du cah- 
dinal étoit , par cette alliance ^ de disposer de Mon^ 
sieur, et de lui faire épouser la veuve de Gombaiet 
sa nièce , depuis peu redevenue pucelle , et nommée 
duchesse d'Aiguillon^ il falloit premièrement rompre 
son mariage avec la princesse Marguerite de LerrE^ine : 
à quoi Monsieur résistoit absolument. Le calrdinal s-en 
prenoit à Puylamrens, Faccusant de manquer de eèle 
pour son service, et se .plaignant de la froideur avec 
laquelle il agissoit avec lui : ce qu*il lui témoigna bien 
un jour, quand il commanda qu'on apportât un lagot 
pour le réchauffer , parce qci^il en avoit plus de be- 
soin qu'un autre. M^is enfin ^ voyant que Mon5ieu^ 
ne voùloit point abandonner sa femme, il s emporta, 
contre Puylaurens , et se tnisolut de le perdre. Si bien 
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qu'au carnaval de l'an i635 , répétant un ballet avec 
le Roi , il fut arrêté au Louvre par Gordes , capitaine 
des gardes du corps , et conduit au château de Vin- 
cennes , où il mourut quatre mois après , non sans 
soupçon de poison. Le Fargis etLe Coudray-Montpen- 
sier furent mis le même jour à la Bastille. Ce coup 
affligea Monsieur au dernier point; mais il n'ébok 
pas en état de témoigner aucun ressentiment : ainsi 
il fut contraint de le souffrir sans murmurer. Sur Ja 
fin de l'an i634 9 1^ cardinal infant arriva en Flandre , 
où il fut reçu avec grande magnificence : le marquis 
d'Ayctone lui remit le gouvernement des Pays-Bas. 

Nous avons vu comme l'électeur de Trêves avoit 
reçu garnison française dans ses villes, hors de sa ca- 
pitale, que les habitans, brouillés avec lui, avoient 
livrée aux Espagnols : <;e qui obligea le maréchal 
d'Estrées de l'assiéger-, et l'ayant prise, il y rétablit 
l'électeur. Le prince de Montbelliard se mit aussi sous 
la protection du Roi : ce qui déplaisoit fort aux Im- 
périaux , qui ne pouvoient souffrir que les Français 
missent le pied en Allemagne. Aussi ils faisoient tous 
leurs efforts pour les en chasser : et pour cet effet ils 
firent une entreprise sur Philishourg durant les glaces, 
qui leur donnoient facilité de passer les marais. Ils le 
surprirent la nuit , passant tout au fil de l'épée , ex- 
cepté Arnaud , neveu du père Joseph , qui en étoit 
gouverneur, lequel ils firent prisonnier. Les Espa- 
gnols, de leur côté, irrités de ce que les Français 
les avoient chassés de Trêves, renouèrent une intel- 
ligence avec les habitans , par le moyen de laquelle 
ils surprirent cette ville , et prirent l'électeur , qu'ils 
envoyèrent prisonnier en Flandre. 
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Dès que le Roi sut cette nouvelle , il envoya ordre 
à son résident à Bruxelles, nommé d'Amontot, d'aller 
parler au cardinal infant de sa part, pour lui deman- 
der la restitution de Trêves ^t la liberté de l'électeur : 
sur ce que le Roi n'ayant point de guerre contre les 
Espagnols, ils n'avoientpu, sans infraction de la paix, 
prendre une ville gardée par des Français, et un prince 
qui étoit sous la protection du Roi , lorsqu'il ne pou- 
voit tirer aucun secours de l'Empereur contre les Sué- 
dois. Le cardinal infant lui répondit que ses Français 
en avoient chassé les Espagnols les premiers^ mais le 
résident repartit que l'électeur étant souverain avoit 
droit de choisir telle garnison qu'il lui plairoit , sans 
que personne y pût trouver à redire \ et que la vou- 
lant avoir française , ce n'étoit pas aux Espagnols à 
s'y opposer : insistant toujours sur la restitution de 
Trêves et la liberté de l'électeur. L'un et l'autre lui 
fut refusé , et le tout renvoyé à l'Empereur comme 
chef de l'Empire. Ce refus irrita fort le Roi : telle- 
ment qu'il envoya. un héraut déclarer la guerre au 
cardinal infant , au nom du roi d'Espagne. Ce hé- 
raut ne put avoir audience : de sorte qu'il fut obligé 
d'afficher dans la grande place de Bruxelles, et sur la 
frontière, cette déclaration. 

11 est difficile de savoir bien au vrai les motifs de 
cette rupture : mais il y avoit long-temps que l'on ju- 
geoit que la paix seroit bientôt rompue , par les inté- 
rêts opposés des deux couronnes , qui en toutes ren- 
contres prenoient toujours des partis contraires , et 
petit à petit s'aigrissoient et s'embarquoient insensi- 
blement dans des protections si différentes , qu'il étoit 
impossible qu'elles ne vinssent à la fin à une guerre 
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ouverte. Les Français firent un manifeste de la justice 
de leur cause , et les Espagnols y répondirent , disant 
qu'on leur faisoit une querelle sans sujet : et ainsi 
chacun déduisoit ses raisons. Mais la vérité étoit que 
rintérét particulier du cardinal y avoit autant de parf 
que le public. Les Espagnols souflTroient qu'un nommé 
Saint-Germain (i) , qui étoit à la Reine mère , fît des 
livres diffamatoires contre Thonneur du cardinal , et 
en permettoient rimpression et le débit publiquement 
à BrulLelles et à Anvers : ce qui Tavoit fort aigri contre 
eux. Mais par dessus tout son ambition démesurée , 
et la conservation et accroissement de son autorité , 
y contribuoit le plus : car elle étoit principalement 
fondée sur l'estime qu^avoit le Roi de sa capacité ; 
en sorte que plus les affaires se brouilloient , plus il 
croyoit avoir besoin de lui. Ainsi se voyant une guerre 
sur les bras , contre de si grands et de si puissans en- 
nemis , il étoit obligé de sejreposer sur lui de toutes 
choses, et de lui laisser la puissance royale, ne s'en 
réservant que le nom. Les affaires des Suédois en Al- 
lemagne l'y incitoient aussi : car tant que lé roi de 
Suède avoit vécu , il s'étoit contenté de l'assister secrè- 
tement d'argent, sans se mettre en jeu; mais ayant été 
tué à la bataille de Lutzen , en laquelle , tout mort , il 
demeura victorieut , les progrès des protéstans furent 

(i) Un nommé Séiint'Germains Matthiea deMourgues, siéor d9 
Saint-Germain, jesnite, et anm6nier de la Reine mère. Il publia pour la 
dëfense de celte princeMe diverses pièces qui ont ^té rëunies. Il avoit 
compose une Hiscoire dt Lôtiis km , dans la<}aell« le cardinal de Kîche- 
lieu, sop ennemi, ne devoitpas être m^n«géé L« manuscrit paroU en 
avoir ëte perdu. ( Voyez le père Lelong, Bibliothèque historique de la 
France , tome ii , n^ a3i56. ) On voit , dans les leures de Guy-Patin, que 
Saint-Germain montât à Paris, aux Incurables. ,' eti 1670. 
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un peu retardés; et depuis, raccommodement des 
électeurs de Saxe et de Brandebourg avec TEmpereur, 
et la mort du Walstein , qui empêcha d'éclater cette 
grande conspiration que le cardinal avoit lui-même 
fait entreprendre, l'obligèrent à se déclarer plus hau- 
tement. Miais ce qui donna le dernier coup fût la ba- 
taille de Nordlingen perdue par les Suédois, où le 
maréchal Horn fut pris : car par cette victoire la mai- 
son d'Autriche rétablissoit ses affaires, etauroit aisé- 
ment détruit le reste du parti commandé par le duc 
de Weimar 5 ensuite de quoi elle auroit tourné toutes 
ses forces contre la France , qu'elle accusoit d'être 
cause de tous ces désordres. 

Ces considérations firent que le cardinal jugea qu'il 
falloit empêcher la ruine des Suédois en déclarant la 
guerre , parce qu'il feroit par là une diversion consi- 
dérable qui occuperoit les plus grandes forces de 
l'Empire et de l'Espagne , et donneroit le loisir aux 
alliés de la France de réparer leurs pertes , et de se 
mettre en état de recommencer la guerre plus forte 
qu'auparavant ; et par là il espéroit, en joignant leurs 
forces et intérêts ensemble , de mettre cette orgueil- 
leuse maison sur là défensive , et de lui faire perdre sa 
vieille prétention de parvenir à la monarchie de toute 
la chrétienté. Ge fut au printemps de Tan t635 que 
le héraut partit pour faire celte déclaration , et la 
guerre commença au même temps : elle duta vingt- 
cinq ans jusqu'à la paix des Pyrénées faîte en 1659, 
et jurée par les rois en personne en 1660. 
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PREMIÈRE CAMPAGNE. 

Les deux plus grandes puissances de la chrétienté 
sont celles de France et d'Espagne, qui donnent le 
branle à tout le reste de l'Europe, et entraînent tous 
leurs voisins dans l'intérêt de l'une ou de l'autre : tel- 
lement qu'il est impossible, quand ces deux grandes 
couronnes s'entrechoquent , que tous les voisins ne 
s'en ressentent, et ne s'intéressent dans Tun des deux 
partis. La France est un royaume uni , riche , peuplé et 
belliqueux. L'Espagne est aussi unie , mais elle n'est 
pas peuplée ni fertile : son roi possède des pays sé- 
parés d'elle dans toute la terre 5 en sorte qu'on a rai- 
son de dire que le soleil ne se couche jamais dans 
l'étendue de sa domination , et que le roi d'Espagne 
est le plus grand terrien du monde. Or de tous les 
Etats qu'il possède , ceux d'Afrique et d'Asie lui ser- 
vent pour le trafic des pierres précieuses et des épi- 
ceries 5 ceux de l'Amérique lui fournissent de For et 
de l'argent, et ceux de l'Europe entourent la France 
de tous côtés : car l'Espagne touche la Guienne et le 
Languedoc ; les royaumes de Naples , de Sicile et de 
Sardaigne la rendent maîtresse de la mer Méditer- 
ranée -, le duché de Milan touche le Piémont 5 la 
Franche-Comté , la Bourgogne et la Champagne , et 
les Pays-Bas, bornent une partie de cette dernière pro- 
vince et la Picardie jusqu'à la mer Océane. 

Ainsi la France, environnée de toutes parts des pays 
de ses ennemis, sembloit entreprendre une guerre 
difficile à soutenir, outre l'apparence qu'ilyavoit que 
l'Empereur, étant de la maison d'Autriche, ne man- 
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queroit pas de secourir les Espagnols de toute sa 
puissance; mais le cardinal de Richelieu, qui étoit 
l'auteur de cette grande entreprise, se fiant sur la 
richesse, la fertilité et les forces unies de la France , 
jointes à la valeur de ses alliés, surmonta tous les 
obstacles, et résolut d'attaquer cette puissante maison 
de trois côtés , par les Pays-Bas , par l'Allemagne et 
l'Italie, demeurant sur la défensive du côté de l'Es- 
pagne. 11 mit pour cet effet quatre armées sur pied : 
une commandée parles maréchaux de Châtillon et de 
Brezé pour les Pays-Bas ; une sous le cardinal de La 
Valette pour l'Allemagne , et les deux autres pour 
l'Italie : savoir , une sous le maréchal de Créqui dans 
le Milanais , et l'autre sous le duc de Rohan dans la 
Valteline , pour empêcher la communication de l'Alle- 
magne avec l'Italie. La première s'assembla dans la 
Champagne , composée de vingt mille hommes de 
pied et de six mille chevaux, avec toute l'artillerie et 
les munitions nécessaires à un si grand dessein. Avant 
que de la faire marcher, le roi Très-Chrétien fit avec 
les Etats de Hollande un traité de ligue offensive et 
défensive pour chasser les Espagnols des Pays-Bas : 
dont la conquête sembloit si assurée, que , partageant 
là peau de l'ours avant que de l'avoir pris, ils divisèrent 
leur proie avant quef de la tenir. Pour entendre ce 
partage , il faut savoir que des dix-sept provinces des 
Pays-Bas , sept obéissent aux Etats , savoir la Hollande , 
la Zélande, l'Utrecht, le Zutphen, la Frise, l'Over- 
Yssel, et le Groningue, outre une partie de la Gùel- 
dre -, et dix appartiennent aux Espagnols , dont l'Ar- 
tois , le flainaut , le Luxembourg , le Nâmur et la Flan- 
dre dévoient être aux Français avec le Cambresis , 
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terre de lIEmpire -, et le reste de la Gueldre , ie 
Brabant , Malînes , le marquisat du Saint-Empite , et 
le Limbourg, étoientdestiûés aux Hollandais, avec la 
partie de Flandre qui est depuis le canal de Bruges 
et le grand Escaut jusqu'à la mer. Et comme la si- 
tuation de ces provinces est fort avantageuse pour 
ceux qui les défendent , parce qu'il y a quantité de 
places fortes et de grandes villes fort peuplées , ca- 
pables d'arrêter une armée chacune une campagne 
(en sorte que quand la prospérité fa voriseroit toujours 
les assaillans, il faudroit un siècle entier pour les 
prendre toutes les unes après les autres), il fut résolu 
qvie, sans s^amuser à les attaquer, l'armée de France 
entreroit par les Ardennes , et iroit joindre celle de 
Hollande versMaestricht, où faisant toutes deux plus 
de cinquante mille hommes , on espéroit que le ra- 
vage qu'elles feroient dans le pays feroit révolter les 
grandes villes , lesquelles pour se mettre en sûreté 
chasseroient les Espagnols , et traiteroient avec les 
Français et les Hollandais, pour avoir leur protection 
en conservant leurs privilèges. Pour l'exécution de ce 
grand dessein , les maréchaux de Châtillôn et de Brezé 
firent passer la Meuse à leur armée sur les ponts de 
Mézières, DoncheryetCharleville, et entrèrent dans 
le Luxembourg, où ils se saisirent des châteaux d'Or- 
chimoiit et de Rochefort , et prit'ent Marche-en-Fa- 
mine , qu'ils abandonnèrent après s'y être rafraîchis 
de quelques vivres qu'ils y trouvèrent pour la subsis- 
tance de l'armée. De là ils marchèrent du côté de 
Liège pour joindre le prince d'Orange, qui venoit avec 
l'alrmée de Hollande dans le même dessein. 

Le cardinal infant, de son côté, faisoit tous ses ef- 



Xm MONTGLIT. [l635] 79 

forts pour détourner une si dangereuse tempête : il 
assembloitle plus de troupes'qu'il pouvoit, etjetoitdu 
monde dans les villes pour les rassurer ; il donna le 
commandement de Farmée au prince Thomas de Sa- 
voie , qui s'étoit brouillé avec le duc son frère et s'étoit 
mis au service des Espagnols. Ce prince s'avança du 
côte de la Meuse pour observer la marche des Français, 
et voir s'il n'y auroit rien à entreprendre avant leur 
jonction avec les Hollandais. La Meilleraye, grand- 
maître de l'artillerie, avertit le premier les maréchaux 
de France de l'approche des Espagnols , et sur cet 
avis ils marchèrent à eux; mais le prince Thomas, qui 
ne vouloit pas hasarder une bataille en pleine cam- 
pagne, avoit placé toute son infanterie dans un vallon 
couvert de grosse^ haies, avec seize pièces de canon ; 
et avoit mis quelque cavalerie dans la plaine, pour 
attirer les Français dans l'embuscade où il étoit posté 
si -avantageusement , que , quoiqu'il fut plus foible 
qu'eux, il croyoit être en état de les repousser avec 
avantage. 11 avoit laissé le reste de sa cavalerie dans 
une plaine derrière , qui soutenoit son infanterie ; en 
sorte que les Français ne la voyant poiiit , ne pou voient 
juger que de celle qui étott avancée, les haies et les 
buissons leur 6tant la vue du reste. Les généraux 
français, dans cette incertitude , s'approchèrent eux- 
mêmes pour reconnoitre , et résolurent de charger 
pour voir la contenance de l'infanterie qui étoit dans 
le vallon ; et mirent douze pièces de canon au milieu 
de leurs bataillons , marchant en même temps en ba- 
taille droit à la cavalerie avancée , qui se retira aussi- 
tôt derrière les haies, et ne parut plus. Le maréchal 
de Brezé commandoit l'aile droite, et celui de Châ- 
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tillon ]a gauche. La bataille commença par le canon , 
qui tira des deux côtés -, et bientôt après l'aile droite 
française entra vigoureusement dans les haies , et atta- 
qua rinfanterie espagnole, qui, faisant grand feu (ier- 
rière les buissons, étonna d'abord par le bruit et JMir 
la fumée la cavalerie française , laquelle se renver&a 
sur l'infanterie, et la mit un peu en désordre^ mais Je 
marquis de Tavannes , maréchal de camp , avec une 
partie de la cavalerie, chargea si à propos, qu'il rom- 
pit les escadrons des Espagnols, durant que le ma- 
réchal de Brezé, ralliant l'infanterie qui avoit été ren- 
versée , la mena au combat, et attaqua l'espagnole de 
toutes parts ; et le maréchal de Châtillon donnant de 
son côté avec l'aile gauche , les Espagnols lâchèctnt 
le pied, et furent mis en désordre par le régiment rie 
Champagne commandé par le marquis de Varemie , 
soutenu du reste de l'infanterie. Le régiment de Ké- 
mont , ayant à la tête le comte de Tonnerre , son 
mestre de camp, enfonça les bataillons espagnols, et 
les força de reculer et d'abandonner l'artillerie, ce- 
pendant que Lambert , maréchal de camp , choquait 
la cavalerie espagnole, et la meltoit en déroute. Alors 
toute l'armée des Espagnols commença à fuir en dés- 
ordre , et les Français ne faisoient plus que tuer et 
prendre des. prisonniers. Chastelier, Berlot et La Ferté- 
Imbault, maréchaux de camp, ne donnèrent point, à 
cause que la bataille fut gagnée devant qu'il fût besoin 
que le gros de réserve combattît. Toute l'armée es- 
pagnole y fut entièrement défaite , le canon , bagage 
et drapeaux pris , avec beaucoup d'étendards , dont 
quantité furent sauvés, à cause que la cavalerie, dans 
les désordres, se sauve mieux queTinfanterie, qui fut 
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tx)ute prise ou tuée. Le prince Thomas et le comte 
de Buquoy. se sauvèrent^ ma'is les comtes deFeriaet 
de Willerval, les colonels Alphonse Laudron, espa- 
gnol , Sfondrate , italien , et Brons , anglais , avec don 
Carlos, fils bâtard de l'archiduc Lëopold, frère de 
l'Empereur, furent faits prisonniers. Les ducs de Mer- 
cœur m. de Beaufort y combattirent comme volon- 
taires ; le jeune Chenoise y fut tué -, et cette bataille fut 
nommée d'Avein , à cause qu'elle fut donnée près d'un 
petit village de ce nom , qui étoit assez proche de la 
ville de Huy , au pays de Liège. 

Après une victoire si mémorable , on ne doutoit 
point de la conquête des Pays-Bas 5 et voyant toutes 
les forces d'Espagne terrassées, il y avoit grande ap- 
parence qu'après la jonction des Hollandais les af- 
£ùres de Flandre seroient sans ressource ; et que les 
grandes villes songeant à leur sûreté , traiteroient de 
bonne heure avec le victorieux, sans attendre l'extré- 
inité, et chasseroient les Espagnols, pour se mettre à 
couvert de l'orage et conserver leurs privilèges. Mais 
il en arriva tout autrement : les peuples des villes re- 
prirent cœur et résolurent de faire les derniers efforts 
pour résister à une si grande puissance, aimant mieux 
périr, et se soumettre à toutes sortes de périls, que 
de changer de maître. Les peuples échus au partage 
des Hollandais craignoient le changement de religion ^ 
et comme ils sont fort zélés catholiques , ils aimoient 
mieux mourir mille fois que de s'exposer à la perte 
de la leur , dont l'exercice est défendu dans toute 
rétendue de la domination des Etats. Ceux qui tom-. 
boient dans la part des Français appréhendoient 
tellement la tyrannie du gouvernement auquel ils 
T. 49. 6 



8a [i635] MÉMOIRES 

voyoient les peuples de France abandonnes par le 
paiement des tailles et autres sortes d'impositions 
excessives , qui s'augmentent selon le caprice et la 
fantaisie de ceux qui gouvernent sans borne ni me- 
sure, qu'ils résolurent de courir toutes sortes de dan- 
gers , plutôt que de se soumettre à une si dure servi- 
tude. Et quoique les Français leur promissent la con- 
tinuation de leurs privilèges dont ils sont fort jaloux, 
ils ne s'y vouloient pas fier, dans la réputation qu'ils 
ont parmi les nations étrangères de manquer aisé- 
ment de parole à ceux qu'ils ont assujettis : ce dont ils 
citoient beaucoup d'exemples. Ils se fortifièrent donc 
de tous côtés , donnèrent de l'argent pour lever des 
troupes, et offrirent tout ce qui dépendoit d'eux pour 
réparer leur perte. Cependant le prince ayant as- 
semblé son armée à Nimègue , marcha droit à Venloo 
pour s'approcher des Français , lesquels aprèà leur 
victoire s'étoient avancés jusqu'à Maestricht, où ayant 
appris l'approche des Hollandais , les maréchaux ijie 
France allèrent saluer le prince d'Orange, avec beau- 
coup de noblesse : ce qui se passa avec grande civi- 
lité et témoignage de joie de part et d'autre. Les deux 
armées se joignirent le 3o de mai, et passèrent la 
Meuse sur des ponts qui furent faits au dessus et au 
dessous de Maestricht ; et faisant ensemble plus de 
cinquante mille hommes , ils marchèrent vers le petit 
Brabant , tournant tête du côté de Bruxelles. Le car- 
dinal infant s'étoit retranché sur le bord du Demer , 
ayant fait couper des arbres sur les chemins pour 
embarrasser les passages ^ mais, à l'approche de cette 
grande armée , il se retira, ne voulant pas hasarder le 
peu de forces qui lui restoient^ et qu'il jeta dans les^ 
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places. Toutes les petites villes de la campagne ou- 
vrirent leurs portes aux vainqueurs , comme Saint- 
Trudent, Laudenet, Halen : mais Tillemont résolut 
de se défendre avec onze cents Espagnols , comman 
dés par don Francisco de Vargas. Le prince d'Orange 
fit attaquer cette ville par le comte Henri Casimir , 
gouverneur de Frise , pendant que le maréchal de 
Brezé \pL battoit de l'autre côté. La place n'étoit pas 
forte ; c'est pourquoi le canon ayant ruiné ses mu- 
railles et fait des brèches considérables , elle fut em- 
portée d'assaut (0, et exposée au pillage de toutes 
les deux armées, et à la rage et furie des soldats. Tout 
fut mis à feu et à sang , et le sac fut si grand et avec 
tant d'insolence , que jamais on n'a ouï parler de rien 
de pareil : les églises furent entièrement saccagées , 
sans pardonner aux choses sacrées -, les filles et re- 
ligieuses violées , lesquelles étoient tirées des cou- 
vens, et abandonnées à l'impudence du soldat. Enfin 
cette pauvre ville fut dans une extrême désolation. Ce 
rude traitement fit une telle impression dans l'esprit 
des peuples, que les villes qui ne se sentoient pas assez 
fortes pour résister sauvoient ce qu'elles pouvoient^ 
et les habitans se retiroient dans les plus grandes , 
laissant leurs portes ouvertes , comme firent Diest et 

..(i) EUefiit emportée d* assaut : Le maréchal de Châtillon , dans la 
dépêche officielle qu'il écrivit à M. Servien le i4 juin i635 , rapporte les 
mêmes faits d'une manière différente. Il paroit que la ville de Tillemont 
ayant demandé à capituler, les troupes hollandaises montèrent à Tas- 
saatsans en avoir reçiL Tordre de leurs chefs, et que cet exemple fut 
imité par nos troupes, sans que nos généraux aient pu contenir nne 
ardeur qui n'étoit que la soif du pillage. {Ployez les Mémoires podr 
l^îstoire du cardinal dé Richelieu, recueillis par Anbery. Paris , t66o, 
îa^fol. tome i , page 4^*) 

6. 
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Ârscot ; et celles qui étoient plus peuplées se confiant 
en leur multitude, se préparoient à se défendre. 

Les généraux de l'armée confédérée voyant les 
grandes villes opiniâtrées à la résistance , sans vouloir 
parler d'aucun traité , résolurent d'en prendre quel- 
ques-unes , et de les bien traiter en cas qu'elles s'ac- 
commodassent , et de les ruiner si elles se laissoient 
forcer. Le cardinal infant, n'osant tenir la campagne, 
avoitmis ses troupes dans les grandes viUes mçnacées 
de siège ; et ne sachant à laquelle on en vouloit , de 
Bruxelles , de Malines ou de Louvain ^ il s'étoit posté 
sur la rivière de Dyle, pour de là jeter du secours 
dans le lieu qui seroit attaqué : comme en effet, voyant 
l'armée tourner tête à Louvain, il y fit entrer cinq 
mille homlnes de pied et deux mille chevaux ; puis 
il se retira dans Bruxelles. Louvain fut assiégé le ^5 
de juin, et attaqué fort vivement par les deux armées; 
mais la crainte du traitement de Tillemont avoit tel- 
lement encouragé le peuple de cette grande ville , 
que, secouru de la présence et du conseil de Wesmal 
fils, de Grobendonch , de Hustou et Guiden, colonels^ 
avec leurs régimens qui avoient soutenu les sièges de 
Bois-le-Duc et de Maestricht, et qui s^entendoiént à 
remuer la terre , il s'opiniâtra , par leur exemple , à 
la défense, comme s'il eût été composé de tous vieux 
soldats. En effet, à mesure que les assiégeans avan- 
çoient leurs travaux , les assiégés en faisoient autant 
de leur côté -, et par des sorties fort nombreuses, tant 
de soldats que d'habitans , ils retardoient tellement 
l'attaque des assiégeans, qu'ils reculoient au lieu d'a- 
vancer : si bien que les vivres qu'ils tiroient du pays 
étant consommés, et n'en, pouvant plus faire venir de 
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Liëge à cause de Tarrivëe de Picolomini, que TEm- 
pereur avoit envoyé au secours des Espagnols, lequel 
s'ëtoit poste entre Liège et Louvain , ils furent con- 
traints par nécessité de lever le siège et de se cam- 
per près d'ArsGOt, d'où ils marchèrent vers Ruremonde 
pour se rafraîchir. 

Les Espagnols, en pensant à se défendre, ne lais- 
soient pas de tâcher à faire des entreprises par finesse 
sur les places des Hollandais , pour arrêter leur pro- 
grès. Etpou;r ce sujet £insoult(0, lieutenant colonel 
du comte d'Embdén , entreprit de surprendre le fort 
de Skenk, situé à la pointe de terre qui forme la 
séparation des deux bras du Rhin, dont Tun garde 
son nom^ et l'autre s'appelle le Wahal , et font l'île 
de Bata^^ie. Ce fort est composé de cinq bons bastions : 
comme il est de très-grande importance, Einsoult fit 
ses efforts pour l'emporter. Pour cet effet , il fit con- 
duire , la nuit du 26 de juillet, deux charrettes char- 
gées d^échelles couvertes de foin, qu'il fit cacher le 
jour dans les bois de Glèves -, puis, sur le minuit du 
47 au 28, il leur fit passer la rivière avec huit cents 
hommes, sur dix-sept pontons de pêcheurs; et sur le 
matin un grand brouillard obscurcissant l'air, il es- 
calada le fort avec ses échelles. Les Hollandais furent 
si surpris , qu'ils furent emportés , et tous tués ou 
pris prisonniers. Cette nouvelle affligea fort le prince 
d'Orange, lequel, au lieu de prendre la Flandre 
comme il pensoit , se trouva réduit à reprendre^'le 
sien. Ainsi , abandonnant tous ses grands desseins , il 
retourna dans son pays , et s'alla loger sur la rivière 

(l) Einsoult : Il s'appeloit AdolphorEinholt. {f^oyez Histoire de 
Louis xiii y par le père Griffet , tome ii , page SgS.) 
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du Wahal , entre Nimègue et Clèves , et se retrancha 
là pour couper les vivres au fort et le reprendre par 
famine. Cependant les Français voyant leur armëe 
toute dissipée par la disette, la mortalité et la misère, 
en sorte que de vingt-six mille hommes il n'en restoit 
pas huit mille , ils s'embarquèrent dans un port de 
Hollande , et retournèrent en France par Calais. Ainsi 
ce grand dessein , qui avoit tant fait de bruit , s'en 
alla en fumée sans aucun succès. Les Hollandais en 
attribuèrent la cause à la mauvaise discipline des 
Français, qui fut la raison de leur dis^pation; et les 
Français accusèrent les autres de les avoir fait périr 
exprès de nécessité, ne voulant point réussir de peur 
d'être leurs voisins , qu'ils redoutoient beaupoup plus 
que les Espagnols. L'armée du prince d'Oryge de- 
meura dans son poste tout Thi ver jusqu'au mois d'a- 
vril dé l'année suivante, que les Espagnols ayant con- 
sumé tous leurs vivres lui rendirent le fort de Skenk. 
Durant cette campagne , le duc de Chaulnes, avec un 
camp volant, entra dans le pays d'Artois et y rasa 
quelques forts , entre autres celui de Pas et d'Auxi- 
le-Château. 

Après la prise de Nancy en i633, nous avons vu 
comme le duc de Lorraine s'étoit jeté absolument 
entre les bras de l'Empereur , et avoit hautement pris 
son parti. Pour s'opposer à ses desseins , le Roi avoit 
fait revenir le duc de Rohan , qui s'étoit retiré à Ve- 
nise par son ordre, après le traité général des hugue- 
nots, fait en 1629; et lui ayant donné commission 
de passer en Suisse pour traiter avec les cantons et 
les Grisons , il le fit ensuite général d'une armée en 
Alsace , pour tenir tête à celle de Lorraine , laquelle , 
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après la bataille de Nordlingen gagnée sur les Sué- 
dois par l'Empereur , étoit venue de ces côtés-là. 
Mais, après quelques rencontres de peu d'importance, 
il eut ordre de passer avec ses troupes dans la Val- 
teline, selon le traité qu'il avoit fait avec les Grisons. 
Durant ce temps , le maréchal dq La Force prit le 
château de. Biche et de La Mothe, comme il a été dit 
ci-dessus , et ensuite il s'avança dans l'Alsace pour 
s'opposer au comte de Salms : non-seulement il lui 
empêcha le passage , mais il le contraignit à demander 
la protection du Roi , et à donner sa démission du 
droit qu'il prétendoit sur Saverne comme grand doyen 
de Strasbourg. Aussitôt ce maréchal en prit posses- 
sion, ety mit garnison française. Les villes deColmar, 
Haguenau, Schelestadt et Lure suivirent son exemple, 
et appelèrent les Français pour les protéger. L'évêque 
de Bâle ^ pour se mettre à couvert des Suédois comr 
mandés par le rhingrave Othon- Louis, reçut des 
troupes. françaises dans Porentruy -, et la plupart des 
villes d'Alsace , pour sauver la religion , en firent de 
même. Le maréchal de La Force, après avoir mis 
ordre aux affaires d'Alsace , revint en Lorraine , où 
il nettoya le pays de force petits châteaux qu'il fit 
raser ] et il reçut ordre de ne plus souffrir qu'on re- 
connût le duc dans la Lorraine, à cause qu'ayant 
remis ses places entre les mains du Roi pour otages 
de sa parole , il y avoit manqué en prenant le parti 
de l'Empereur. 11 commanda donc qu'on priât Dieu 
pour le Roi dans toutes les églises , comme souverain 
du pays -, il reçut le serment des magistrats , et fît 
exercer la justice au nom de Sa Majesté , qui créa ua 
conseil souverain dans Nancy. 
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C'est chose étniDge qoe la plupart des 
ayoient nu tel amour pour leur prince, quils ai^ 
moient mieux perdre leurs charges, et même leurs 
biens , que de faire serment à d'autres qu'à lui. Les 
affaires de Lorraine étant réglées , le maréchal de La 
Force s'avança sur les bords du Rhin , où il fit lever 
aux Impériaux le siège de Heidelberg sur le Necker, 
et prit Spire. Les surprises de Philisbourg et de 
Trêves arrivèrent après : ce qui fut cause de la dé- 
claration de la guerre, et de l'entrée de l'armée fran- 
çaise en Flandre. L'Empereur, ne voulant pas aban- 
donner le roi d'Espagne dans cette occasion , envoya 
Picolomini au secours des Pays-Bas, et le général 
Galas du côté du Rhin , pour faire une grande diver- 
sion dans la Lorraine avec une puissante armée. Or, 
pour faire entendre l'état où étoient alors les affaires 
d'Allemagne, il faut savoir qu'après la bataille de 
Nordlingen, où le maréchal Horn fut pris, le duc d6 
Weimar demeura seul chef du parti suédois. 11 étoit 
prince de la maison de Saxe, issu de l'aîné, auquel 
l'empereur Charles v ôta l'électorat pour en investir 
le cadet, duquel est sorti Télecteur d'à présent. Cette 
violence et cet affront avoit laissé dans le cœur de k 
postérité de cet aîné une haine implacable contre la 
maison d'Autriche, et un violent désir de se venger; 
mais il ne s'étoit point trouvé jusqu'à cette heure, 
dans cette race, de sujet capable d'exécuter un grand 
dessein, que ce duc Bernard de Weimar, lequel^ 
dans cette vue, se jeta dans le parti du roi de Suède 
dès qu'il le vit dans l'Allemagne. 11 apprit si bien 
son métier sous ce grand prince , qu'il fut choisi par 
lui pour commander une des ailes de son armée à la 
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bataille de 'Lutïen , où il fut tué. Après sa mort il 
demeura général de tout le parti , conjointement avec 
le maréchal Horn. Dans cet emploi, il soutintJ'intérét 
de tous les confédérés jusqu'après la bataille de Nord- 
lingen , où toutes les forces suédoises furent terras- 
sées, le maréchal Horn pris, et lui contraint de se 
sauver. Mais comme il avoit un grand cœur et une 
ambition démesurée , il ne perdit point courage : et 
ayant ramassé les débris de son armée , il refit un 
corps considérable qu'il envoya offrir au Roi, sachant 
la guerre déclarée entre les deux couronnes , et les 
efforts de l'Empereur pour faire une grande diversion. 
Le cardinal de La Valette fut envoyé à son secours 
pour empêcher les Impériaux de l'opprimer , et lui 
donner moyen de remettre son parti presque abattu , 
qu'il avoit maintenu jusqu'alors par une générosité 
et une hardiesse inouïe. Ce cardinal avoit pour maré- 
chaux de camp le vicomte de Turenne (0 et le comte 
de Guiche ; et ayant marché vers le Rhin , il joignit 
en deçà le duc de Weimar , avec lequel il prit Bin- 
gen , et fit lever le siège de Deux-Ponts au général 
Galas. Ensuite ils marchèrent tous deux au secours de 
Mayence, assiégé par le comte de Mansfeld, etdont 
h conservation étoit de conséquence aux Suédois , à 
cause du pont sur le Rhin , qui leur donnoit la com- 
ratinicàtion des deux bords de ce fleuve. 

Dès que l'armée s'approcha , le comte voyant que 
la partie n'étoit pas égale se retira ; et l'armée ayant 
.passé le Rhin , approcha de Francfort sur le Mein , 
grande ville impériale qui avoit traité avec le feu roi 
de S^ède, et maintenant, voyant la décadence des 

(r) Le vicomte de Turenne : Depnis maréchal de France. 
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affaires des Suédois, menacoit de se rsrccommoder 
avec TEmpereur. 

Les généraux étant arrivés près de cette ville» 
mirent forte garnison dans le château de Saxenhaii- 
fen qui en est proche ; et ayant su que les régimens 
de Hasfeld et de Lamboi étoient à Luderville , ils en<- 
voyèrentdeux mille chevaux, qui les enlevèrent dans 
leurs quartiers. Galas ne voulant pas hasarder une 
bataille, et voyant les Français fort avancés , résolut 
de leur couper les vivres. Dans ce dessein , il envoya 
le marquis de Gonzague prendre les petites -villes qui 
étoient sur les chemins des convois, comme Saarbruck 
et Kayserslautern : tellement qu'il ne venoit plus de 
vivres au camp des Français. Cette disette fit résoudre 
les généraux de repasser le Rhin, et de se poster en 
lieu où ils pussent subsister. Ayant donc laissé qjaatre 
mille hommes dans Mayence , ils repassèrent le Rhin 
sur un pont de bateaux à* Bingen , le 26 de sep- 
tembre , feignant d'aller à Coblentz pour abuser Ga- 
las, lequel en même temps repassa le Rhin à Worms, 
pour suivre les deux armées, qu'il savoitêtre en grande 
nécessité de vivres, et qu'il croyoit défaire ou par 
famine ou par <;ombat, leur empêchant la retraita, 
et se postant tellement à son avantage , qu'il ne ha- 
sardât point de bataille qu'avec assurance de la ga- 
gner. Mais le duc de Weimar , grand et expérimenté 
capitaine, et plus rusé que l'autre, voyant tout le 
pays ruiné, et ne trouvant plus de quoi subsister pour 
les soldats , contraints , faute de pain , de vivre de 
raves , de choux et de racines qui étoient dans les 
villages abandonnés, ni aussi pour les chevaux, qui, 
faute de fourrage , étoient réduits à ne manger que 
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des feuilles de vignes et d'autres arbres , se résolut , 
voyant la perte de l'armée toute certaine , de sauver 
le principal, en abandonnant le reste. Et ne pouvant, 
dans l'extrémité où il se trouvoit , faire une longue 
retraite de Mayence à Metz sans être défait par Galas, 
plus fort que lui, à moins d'une extrême diligence 
qu'il ne pouvoit faire avec le bagage , il fît enterrer 
le canon le plus secrètement qu'il put, afin que ses 
ennemis n'en profitassent pas, et commanda qu'on 
brûlât tout le bagage. 

Le cardinal de La Valette , pour montrer exemple 
aux autres, fit brûler le premier son carrosse-, et tout 
le monde ayant fait autant de son attirail , excepté ce 
qui se put transporter sur des mulets et chevaux de 
bâts, les armées marchèrent par des chemins dé- 
tournés, sans bruit, derrière des montagnes, jour et 
nuit et sans repos, pour éviter la rencontre! des Im- 
périaux. On n'avoit pas le temps de dormir, si ce 
n!étoit durant que l'arrière-garde s'avançoit à la tête, 
l'avant-garde, reposoit, et ainsi l'autre à son tour. De 
l'autre côté Galas, qui leur croyoit couper chemin et 
les attaquer à son avantage , se trouva surpris de leur 
départ si inopiné; et ne les pouvant devancer , il les 
suivit diligemment avec sa cavalerie, et les joignit sur 
la rivière de Loutre, entre Meissenheim etOdernheim, 
où les Français et Suédois , tournant tête , l'arrêtèrent 
tout court, et le reçurent si vaillamment, que ses 
troupes furent malmenées , et contraintes de se retirer 
plus vite qu'elles n'étoient venues. Cet échec ne l'em- 
pêcha pas de les suivre encore pour avoir sa revanche ; 
et, avec neuf mille chevaux , il les attendit en em- 
buscade à une journée de Metz. Aussitôt qu'il les vit 
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proche, il détacha sur leur arrière-garde quatorze 
rëgimens de cavalerie , qui furent reçus fort vigou- 
reusement par la cavalerie française , composée des 
gendarmes et chevau- légers du cardinal de Riche- 
lieu , de celles des vicomtes de Montbas et Destoges , 
du comte de Saint-Agnan , et du marquis de Palaiscau, 
qui mourut à Metz peu de jours après, soutenus du 
reste de l'arrière-garde qui avoit tourné tête. Le com- 
bat fut rude : la cavalerie de Galas y fut rompue et 
mise en déroute , après avoir perdu cinq cents Croates, 
quantité d'officiers, et quelques étendards. Moïd, lieu- 
tenant des gendarmes du cardinal de Richelieu, y fut 
tué avec Gaheusac, lieutenant de ses chevau-légers, 
dont la charge fut donnée à Piscarat son frère. Lon- 
dini , cornette de la même compagnie , y perdit aussi 
la vie. Ensuite Farrière-garde ayant passé le défilé , 
rejoignit l'avant-garde , et arriva heureusetnent en 
Lorraine , où le cardinal de La Valette s'alla rafraîchir 
à Pont-à-Mousson , et le duc de Weimar à Vie, après 
treize jours de marche continuelle, sans se reposer ni 
jour ni nuit , que comme il a été dit ci-dessus, et sans 
vivres , que les herbes et les racines qu'on troùvoit 
par les chemins. Nonobstant toutes ces fatigues, les 
arméesse trouvoient bien heureuses d'en être réchap- 
pées, par la sage conduite et la grande expérience 
du duc de Weimar. Aussi Galas disoit que c'étoit la 
plus belle action qu'il eût vue de sa vie -, et il avôuoit 
qu'il n'eût jamais pu croire la retraite de Mayence 
véritable, s'il n'en eût été témoin. 

Dans ce même temps, le Roi avoit une armée en 
Lorraine , sous le maréchal de La Force , lequel lui 
donna avis que toutes les forces de l'Empire lui al- 
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loieni tomber sur les bns , et qa'^il aToit besom d^on 
puissaDt secoors. Cette noa^eUe roblîgea d^assemUer 
une DoaTelle année, dont il donna la conduite au dnc 
d^Angooléme. Il fit lever douze mille Suisses, et con- 
voqua le han et arrière-ban de son royaume , avec 
ordre à toute la noUesse de monter à cheval et d'aller 
à Tannée sous les baillis et sénéchaux , sous peine 
de dégradation. Et pour assurer davantage toutes 
choses , il s^achemina lui-même en Lorraine , laissant 
le cardinal de Ridielieu à Ruel pour commander dans 
Paris , au grand étonnement de tout le monde , de 
voir ce ministre quitter son maître de si loin contre 
sa coutume. Le Roi, étant arrivé à Bar-le-Duc , apprit 
que la ville de Saint-SChel s'étoit révoltée eUivoit reçu 
Lenoncourt (0, lorrain, avec garnison. Ces peuples 
avoient une telle affection pour leur duc, qu'ils ne 
pouvoient souffrir ladomination française , et faisoient 
tous leurs efforts pour en sortir. Le maréchal de La 
Force s y achemina aussitôt avec une partie de Tar- 
mée, et mit le siège devant. 11 fit faire deux batteries 
qui firent deux grandes brèches, lesquelles obligèrent 
Lenoncourt de se rendre à discrétion , la vie sauve 
seulement. 11 fut envoyé à la Bastille , et les habitans 
auteurs de la révolte furent mis aux galères , et la 
ville démantelée. Leduc d'Angoulémeavec ses troupes 
ayant joint le maréchal de La Force, ils s'avancèrent 
contre le dncdeLorraine, Jean de Verth et CoUoredo. 
Ceux-ci voyant l'armée française fortifiée des Suisses et 
de l'arrière-ban , et ne se sentant pas assez forts pour 
tenir la campagne, se fortifièrent dans les marais de 

(1) Lenoncourt: Il s^appeloit Lenoncourt de Séries. ( f^oj'ez les Mé- 
moires de Ba&sonipierre. ) 



94 [l635j MÉMOIRES 

Rambervilliers , et s'y retranchèrent si bien qu'il ëtoit 
impossible de les y forcer. La retraite de Mayence se 
fit durant ce temps-là ; et le général Galas ne pouvant 
plus empêcher le cardinal de La Valette et le duc de 
Weimar de se retirer, marcha droit en Lorraine pour 
secourir le duc, et prit en passant les villes de &dnt* 
Avaùx et de Vaudrevange. Le duc de Lorraine, sur la 
nouvelle de son approche , sortit de ses retranchemens 
de Rambervilliers , pour aller au devant de lui ; et 
l'ayant joint , ils tournèrent tous ensemble tête contre 
les Français. Alors ces deux puissantes armées se pré- 
parèrent à donner une grande bataille ; mais le duc 
d'Angoulême et le maréchal de La Force ne la vou- 
lant hasa^er qu'à jeu sur, marchèrent du côté du 
cardinal *de La Valette et du duc de Weimar : les- 
quels s'étant un peu remis de leur fatigue passée, 
vinrent au devant d'eux, et ils se joignirent ensemble* 
Alors étant plu's forts que les Impériaux , ils marchè- 
rent à eux pour les combattre ; mais le duc de Lor- 
raine , le général Galas , Jean de Verth et GoUoredo 
ayant tenu un grand conseil, ne se jugèrent pas assez 
forts pour donner bataille. 

C'est pourquoi , de peur d'y être .forcés , ils se. re- 
tranchèrent près du château dé Marimont , avec des 
lignes bastionnées et des forts de distance en dis- 
tance, garnis de quantité d'artillerie^ de sorte qu'ils 
ëtoient si avantageusement postés , qu'il étoit impos- 
sible de les forcer de combattre. Cela fit que tout le 
reste de la campagne se passa à se regarder, et à £sdre 
quelques escarmouches : ce qui fit murmurer la no- 
blesse française , dont la «plupart n'avoit jamais été à la 
guerre , et croyoit que la querelle des rois se vidoit 
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comme la leur -, qu'aussitôt qu'ils seroient arrivés, ,on 
enverroit un cartel de défi à Galas ; que le lendemain 
on donneroit bataille , et puis qu'ils s'en retourne-- 
roient chez eux. Mais quand ils virent les Impériaux 
retranchés en lieu inaccessible , que leur secours dans 
Tarmée tiroit en longueur , et que toutes les vieilles 
troupes leur faisoient la huée et se moquoient d'eux , 
ils demandèrent leur congé , principalement les Nor- 
mands , qui disoient qu'ils s'en retournerpient si on 
ne leur faisoit voir promptement leur partie adverse , 
jugeant delà guerre comme d'un procès au parlement 
de Rouen. 11 fallut néanmoins qu'ils demeurassent 
jusqu'à la fin, à leur grand regret. Les Croates ne lais- 
soient pas quelquefois de sortir de leurs retranche- 
mens ; entre autres une fois ils surprirent le bourg de 
Saint-Nicolas près de Nancy, où ils. mirent tout à feu 
et à sang, pillèrent et violèrent, avec le plus grand 
désordre qu'on puisse imaginer. La campagne se ter- 
mina ainsi : car l'hiver commençant, on fit décamper 
les armées de part et d'autre , pour se mettre en quar- 
tier d'hiver. Galas, en se retirant, prit la ville de Deux- 
Ponts , et envoya le marquis de Grana attaquer Sa- 
verne , qu'il prit à composition ; puis il passa de là le 
Rhin , pour prendre ses quartiers dans le Wirtemberg, 
laissant Jean de Verth dans l'Alsace. Cependant les 
villes de Francfort et d'Ûlm conclurent leur traité 
avec l'Empereur ; et le comte de Mànsfeld, après un 
long siège, prit Franckendal par capitulation , durant ' 
qu'une partie de l'armée impériale attaquoit Mayence, 
qui se rendit par traité. 

Après la prise de Saint-Mihel , le Roi quitta son 
armée , et reprit le chemin de Saint-Germain. Suc son 
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retour il coucha dans un château nommé Baye, proche 
dé Damery, où demeuroit Baradas , qui avoit été slu^ 
trefois son favori , et après sa disgrâce avoit été eu 
Allemagne servir l'Empereur sous le Walstein, et^de 
là s'ëtoit jeté dans Casai pour acquérir de Thonneiir/ 
lorsqu'il fut assiégé par les Espagnols. Or le Roi avc|t 
toujours conservé une inclination naturelle pour liyic 
ce qui donna la hardiesse à Baradas de lui faire dîrè 
qu'il étoit bien malheureux d'être le seul de la pr6* 
vince qui fût privé de l'honneur de lui faire la ré^ 
rence. Le Roi demanda aussitôt combien il y av^^t 
de là chez lui *, et ayant su qu'il n'y avoit pas lom, il 
dit qu'il le vouloit voir, et qu'il vînt le lendemaia à 
son lever. 11 np manqua pas de s'y trouver , et il fut 
fort bien reçu de Sa Majesté. Cette vue réveillant Tan- 
cienne amitié que le Roi avoit eue pour lui , fit que 
tant qu il y fut ce prince ne parla qu'à lui , et ne re- 
garda plus les autres ^ et même il lui permit de le 
suivre à Saint-Germain : ce qu'il fit. Mais le cardinal, 
qui étoit demeuré à Ruel , l'ayant appris , en prit IV 
larme , et résolut de couper racine à cette faveur re- 
naissante , prenant le Roi sur le point d'honneur, en 
lui représentant qu'ayant laissé Saint-Simon en Lor- 
raine pour commander la cavalerie pour son service , 
il n'étoit pas juste en son absence de rappeler son ri- 
val , qui se vantoitdéjà de reprendre sa place. Ces re- 
montrances eurent tant d'effet, que les portes com- 
mencèrent à lui être fermées, et les huissiers eurent 
ordre de les lui refuser: dont s'étant voulu expliquer 
avec le Roi , il eut le soir même commandement de 
s'en retourner chez lui, avec défense de plus reve- 
nir à la cour. Durant que le Roi étoit en Lorraii^e , il 
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avoit pris plaisir d'entretenir le comte de Cramail , 
vieux seigneur qui avoit beaucoup d'esprit et^de très- 
^[raudes qualités; et Sa Majesté, dans des conversa- 
tions familières, lui ayant donné lieu de lui dire li- 
brement son sentiment sur beaucoup de choses , il 
s^ëmancipa à lui faire connoître ce que le cardinal ne 
vouloit pas qu'il sût. Pour ce sujet, au retour du 
voyage il fut arrêté , et mis à la Bastille. 

La Valteline est un pays situé dans les Alpes , entre 
les Grisons et l'Etat de Milan, qui est le seul passage 
commode pour aller d'Allemagne en Italie , et par con- 
séquent fort envié des Espagnols, lesquels se vou- 
' lant conserver la communication de leurs !Etats d'Ita- 
lie avec le Tyrol, terre de la maison d'Autriche , l'Al- 
lemagne et la Franche-Comté , pour avoir le passage 
libre dans les Pays-Bas , faisoient depuis long-temps 
tous leurs eflbrtspour se l'approprier. C'est ce qui avoit 
obligé le comte de Fuentès , gouverneur de Milan , de 
faire faire un fort à l'entrée de ce passage du côté du 
Milanais, qu'il fit nommer de son nom. Autrefois ce 
pays étoit du duché de Milan : mais les Grisons et les 
Suisses ayant fait ligue pour chasser les rois Louis xii 
et François i de l'Italie, et rétablir Maximiliei^Sforce, 
fils de Ludovic, dans la possession de Milan, obtin- 
rent de lui, pour le remboursement de leurs frais, la 
souveraineté de ce pays, dans laquelle ils s'étoient 
conservés jusqu'alors. Mais les Espagnols , sous pré- 
texte d'empêcher que le luthéranisme ne s'y glissât , 
s'en étoient emparés, et y avoient fait bâtir des forts, 
dont les Grisons irrités demandèrent secours au roi 
Louis XIII : pour lequel sujet le pape Urbain viii in- 
tervint , et reçut comme en dépôt les forts entre ses 

T. 49- 7 
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mains ; mais le roi Très - Chrétien les voulant faire 
restituer aux Grisons, envoya le marquis de Cœuvre^ 
avec une armëe qui s'en rendit maître en peu de temps. 
Le Pape , offense de ce que les Français en chassoient 
les Grisons , dépécha en France , en qualité de légat, 
le cardinal Barberinson neveu, en Tannée i6%5, pour 
en demander la restitution : et delà il fut en Espagne 
pour achever cet accommodement. Mais ce fut sans 
effet: car cette affaire ne fut terminée que par le traité 
de MoDçon fait en 1626 entre le comte duc d'Olivarès, 
premier ministre d'Etat d'Espagne, et de Fargis, am- 
bassadeur de France, par lequel les forts dévoient être 
rasés , et la souveraineté devoit demeurer aux Grisons. 
Mais le cardinal de Richelieu ayant dessein de dé- 
clarer la guerre aux Espagnols , fit revenir en i634 
le duc de Rohan de Venise , où il étoit en exil depuis 
Fan 1629; et l'envoya négocier en Suisse, pour lier 
les Grisons dans les intérêts de la France, afin "d'em- 
pêcher les Espagnols de s'emparer de la Valteliijie. 
Le traité s'acheva comme on lavoit souhaité ; et le 
duc de Rohan , avec une armée , passa par l'Alsace , et 
traversant la Suisse vint camper à Saint-Gall, où il 
fut défrayé par la communauté : de là il entra dans 
la Valteline, où il se saisit de Chiavenne, Riva et 
Bormio. Ces prises donnèrent l'alarme au fort de 
Fuentès : le gouverneur en donna avis au comte de 
Cerbellon, gouverneur de Milan, lequel ayant appris 
la déclaration de la guerre^ assembla le plus de troupes 
qu'il put, tant de Naples et de Sicile que de son gou* 
vernement, et s'avança jusqu'au fort de Fuentès, où 
il sut que le duc de Rohan étoit à Morbègné, où 
il se fortifioit dans des passages étroits au milieu des 
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montagnes , et où le premier venu a l'avantage , pa) 
qu'il est diOicile de l'en débusquer. Mais en même 
temps il reçut nouvelle que le colonel Gots marchoit 
par le Tyrol avec un corps considérable , qui venoit 
le secourir de la part de l'Empereur. Cet avis lui fît 
prendre résolution de mettre les Français entre deux, 
et les attaquer par devant et par derrière , espérant en 
venir à bout, à cause que les Allemands et lui étoient 
beaucoup plus puissans qu'eux. 11 commença par l'at- 
taque de Bormio, qu'il emporta : et le duc de Rolian 
se voyant entre deus puissans ennemis, et sans espé- 
rance d'avoir de vivres, qui lui étoient coupés parles 
Allemands du côté du lac de Gonstiuice, et par les 
Espagnols du côté de celui de Como, se retira à 
Chiavenne pour s'y fortifier , et manda au marquis 
de Montausier (i) qui étoit au Val de Luvin, et à 
Du Lande <3] qui étoit dans l'Engadine basse, de se 
rassembler dans la haute : ensuite ayant reçu quelque 
secours de Suisses et de Grisons, il résolut d'aller 
droit à une des deux armées avant qu'elles fussent 
jointes. Dans ce dessein, il marcha contre les AIIe> 
mands, qu'il surprit; et les chargea si à l'improviste 
d'un côté, et La Freselière dé l'autre, par une mon- 
tagne qui commandoit dans leur camp , durant que les 
marquis de Montausier et de Canisy les prenoient par 

(i) Marquia de /Hontauster: Hector de Sainle-Maucc , marquis de 
MoQtaiiiiec , maréchal de camp, Inépiis de Bnrmio au moU de jaillet 
■aiTanl. 11 ^toll le frtre aln^ de Cliadesds SainlC'Maure , depuia duc 
da JloDUatier, et goDTeriicut de Honieigneur, Sla de Louis xiv. — ■ 
(3} Dit Laadé: Jaab de Séque'ille , sieur Du Laudé, maréchal de 
«mp, qaî commandoit les troupei du Boi dans la Valullae avant qo* 
le duc deSoban n'; TAi appelé. { F'or'' lei Hémoirei ei LeUrecdn due 
d«IU)lfM(nr)Bg>(n«deUV»lteliM.G«aèn,T;5e,tomai,F.33.): ' 
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le bas 9 qu'ils lâchèrent pied , et se sauvèrent en grand 
désordre jusqu'à fiormio, abandonnant 'leur bagage 
et leur artillerie. Le duc de Rohan, après ce combat^ 
retourna dans ses postes pour les conserver , sur la 
fin de juin ^ et après s'y être un peu rafraîchi , il mar- 
cha contre Bormio , qu'il battit si rudement , qu il se 
rendit à lui le 3 de juillet. Le comte de Cerbellon i 
sur ces nouvelles , se retira jusqu'à ce qu'il eût reçu 
un nouveau renfort d'Allemands, qui arriva le ^4 
d'octobre sous le général Fernamont, lequel se saisit 
du Val-Petin , et en même temps fit filer son infan- 
terie par le Val-Christa. Sur cet avis, le marquis de 
Canisy et Lèques, maréchaux de camp , se joignirent ; 
et le duc de Rohan envoya Du Lande défendre le 
passage de la montagne du Gall , et aussitôt il mar- 
cha droit aux Allemands pour les combattre avant 
qu'ils fussent plus proches des Espagnols. 11 les at-^ 
taqua par trois endroits : mais en y allant il passa par 
des lieux si serrés, qu'il falloit défiler deux à deux» 
et la cavalerie à pied , tenant les chevaux par la bride. 
Le chemin s'élargissant , les troupes se mirent en 
ordre , et les Allemands vinrent au devant d'elle pour 
les charger dans le Val de Frêle ; mais ils furent ar- 
rêtés par les piques basses des Français, qui les firent 
plier dans un retranchement , d'où leurs gens de pied 
faisoient grand feu. Mais le duc de Rohan , les faisant 
attaquer vigoureusement, les força de se retirer fort 
vite ; et d'un autre côté le marquis de Canisy , par 
une décharge rude qu'il leur fit en flanc, les mit en- 
tièrement en déroute; et Vandy, par le Fort-des- 
Bains « donnant au même temps , acheva de les défaire 
et de le^ ruiner entièrement. Il demeura douze cents 
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Impériaux sur la place. Cet échec rendit le duc de 
Rohan maître de tout le derrière , et lui ouvrit les 
passages pour avoir des vivres facilement. Le comte 
de Cerbellon voyant tous les secours qui lui venoient 
d'Allemagne toujours battus, voulut se servir de 
ruse , pour voir si elle réussiroit mieux que la force. 
Pour cet effet, il envoya au duc de Rohan un gentil- 
homme nommé Glausel, qui ayoit été fort familier 
avec lui durant la guerre civile , et avoit été en Es- 
pagne de sa part pour traiter , afin que les Espagnols 
lui donnassent sous main de l'argent pour maintenir 
la guerre des huguenots en France. 11 lui fit faire de 
grandes offres de la part du roi d'Espagne , s'il vou- 
loit lui remettre la Valteline, et faire en France un 
parti de la religion comme il avoit fait autrefois : mais 
le duc , qui s'éloit entièrement remis au service du 
Roi, le fit arrêter prisonnier, et pendre le lende- 
main (0 à un arbre à la tête des troupes. Le comte, 
voyant la fidélité du duc inébranlable, résolut de 
faire encore un grand effort contre lui, et marcha 
dans ce dessein avec son armée : mais le duc alla au 
devant de lui si diligemment, qu'il surprit sa garde 
au Pas^Saint-Grégoire , et la ch^gea si brusquement 
par plusieurs endroits, qu'il wfonça les premiers 

{^) JEt pendre le lendemain : Du Claasel fut arrêté le 3o septembre 
i635. Lasnier, maître des requêtes, intendant de Tarmee, instruisit 
90p procès, et il fut pendu le lo novembre suivant, après avoir abjuré 
le calvinisme. ( P^oy. THistoire de Louis xiii, par le père Griffet, tome a , 
page 6^9.) Le bruit'courut alors que Glausel étoit un agent de Marie 
de Mëdicis. (Ployez Le Vassor, livre xxxvm.) On n'en peut plua 
douter depuis la publication de la lettre que Du Clausel écrivit au due 
de Rohan le i4 septembre i635. Elle a été imprimée à la suite des Mé^ 
stioîref de Rohan sur la guerre de là Valteline , tome % , page i85. 
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rangs. La poudre manquant , on se méia Tëpée à la 
main par un soleil si ckir, que la lueur des lames 
éblouissoit les veux des combattans. Le choc fut fort 
rude , mais enfin la victoire demeura aux Français : 
et les Espagnols , après y avoir perdu plus de quinze 
cents hommes, prirent la fuite, laissant leur canon 
et leur bagage au pouvoir du victorieux , et mémo 
l'argent fraîchement arrivé dans leur armée pour 
faire montre. Le comte de Sainte-Seconde , général 
de leur cavalerie, y fut tué, et tous les fuyards qui 
s'étoient sauvés dans Morbègne y furent pris. Ainsi le 
duc de Rohan, après tant de gloire acquise dans cette 
campagne , demeura paisible maître de la Valteline , 
et ne songea qu'à séparer son armée, pour la faire ra- 
fraîchir dans des quartiers jusqu'à Tannée prochaine. 

Après le traité de Querasque, fait en i63o et exé- 
cuté en i63i, le duc de Savoie cx)nnoi.ssant par es^ 
périence que toutes les fois qu'il se brouilloit avec 
la France il perdoit une partie de ses Etats , résolut 
de se faire sage, sur l'exemple de son père et de son 
aïeul , et de se maintenir en bonne intelJigence avec 
le roi Très-Chrétien son beau-frère : même de prendre 
son parti et ses intérêts centre l'Espagne. Ce fut par 
cette raison qu'aprè^a guerre déclarée il fit ligue 
offensive et défensive avec Sa Majesté, et se prépara 
puissamment à la guerre contre l'Etat de Milan. Le ,, 
Roi fit ce qu'il put pour faire entrer dans cette ligue 
tous les princes d'Italie, leur faisant représenter par 
ses ambassadeurs la trop grande puissance des Es- 
pagnols , qui avoient dessein de se rendre niaîtres de 
toute l'Italie; et que s'ilsrnes'y opposoîent prompte- 
ment , ils courroient fortune d'être dépouillés de 
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lears souverainetés , et réduits à une misérable ser- 
vitude. Mais toutes ces raisons n'eurent aucun ef- 
fet, et ne persuadèrent que le duc de Parme , lequel 
étant d'une race qui avoit bien servi les rois d'£sf- 
pagne , au lien de reconnoissance aen recevoît que 
de mauvais traitemens; et même, quoique dans les 
guerres de Mantoue et de Môntferrat il eût te»u le 
parti des Espagnols , le duc de Feria , gouverneur de 
Milan , prévoyant la guerre entre les deux couronnes., 
envoya lui demander en otage la citadelle de Slair 
sance jusqu a la paix : mais le duc voyant que s'il 
la donnoit il couroit fortune de ne la ravoir jamais, 
la refusa , disant qu'étant dans les intérêts de l'Ësr 
pagne comme il étoit, cette place étoit autant à eux 
que s'ils y avoient garnison. Sur cette réponse , le 
marquis de Léganès., qui succéda au duc de Feria , 
envoya des troupes prendre quartier dans ses Etats 
avec beaucoup de violence : dont se trouvant offensé^ 
il signa la ligue avec la France et la Savoie , qu'on 
appela la ligue pour la liberté de l'Italie. 

Les autres princes n'y voulurent pas entrer : le^s 
uns étant trop dévoués au parti espagnol , comme 
le duc de Modène, auquel le roi d'Espagne avoit 
depuis peu donné la principauté de Corregio , et la 
république de Gènes , de peur de perdre les sommes 
immenses que le roi Catholique lui devoit : les autres 
craignoient l'événement^ qu'ils jugeoient fort dou-^ 
teux; et s'il n'étoit pas favorable , ils appréhendoient 
d'être sacrifiés à la colère et à la vengeance des Espar 
gnols. C'est ce qui maintint dans la neutralité le duc 
de.' Mantoue , quoiqu'il eût le cœur fort français. Le$ 
^utces pln^ puissans, comme le Pape,, la république 
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de Venise , et le duc de Florence , se sentoient assez 
forts pour se maintenir les uns les autres contre Top- 
pression des Espagnols, et n'étoient pas persuadés 
que cette guerre fût entreprise par un bon motif 
qu'eût la France de mettre Tltalie en liberté , mais à 
dessein de s'assujettir les Etats du roi d'Espagne : après 
quoi ils se verroient en pire condition que devant^ 
et en hasard d'être plus aisément opprimés par la 
France , qui seroit bien plus puissante que n'étoit 
alors l'Espagne. Car , encore que les Français protes- 
tassent qu'ils ne prétendoient rien à toutes les con- 
quêtes qu'ils feroient, et qu'elles seroient partagées 
entre tous les princes unis, ne demandant autre 
chose sinon que les Espagnols fussent chassés de 
l'Italie , ils ne s'y fioient pas pour cela , et alléguoient 
la fable d'Esope, qui dit que le lion étant allé à la 
chasse avec d'autres animaux , à condition qu'ils par- 
tageroient également leur proie : sur la dispute qu'ils 
eurent après, non-seulement il prit tout pour lui, 
mais il les dévora tous les uns après les autres. La 
domination des Français étoit aussi fort redoutée en 
Italie; et, de père en fils , leur humeur insupportable 
envers les étrangers étoit appréhendée, principale- 
ment sur le sujet des femmes , dont les Italiens sont 
extrêmement jaloux. Il n'y a point de doute que tous 
les princes d'Italie souhaiteroient de n'avoir dans leur 
pays ni Français ni Espagnols; mais, dans la diffi- 
culté qu'ils trouvent d'y parvenir , ils aiment mieux le 
voisinage des derniers* que des autres. 
. Le Roi ne pouvant donc attirer à son parti que le^ 
ducs de Savoie et de Parme, envoya en Italie une 
armée sous la conduite du maréchal de Créqui , pour 
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se joindre à eux , et attaquer ensemble le duché de 
Milan. Ce maréchal ayant passé les Alpes, fit faire 
montre à son armée dans le Montferrat, et passa le 
Pô le i5 d'août à Casai et à Pondesture, et la Sesiâ 
à La Mothe , d'où il détacha le marquis de Villeroy 
pour attaquer le fort de la Vilatta , qui fut pris le troi- 
sième jour. De là , il se saisit de la ville de Candia sans 
résistance •, et le a5 du mois il rencontra vingt-quatre 
compagnies de cavalerie espagnole , qu'il chargea si 
vertement, qu'il les défit entièrement : puis il fit 
faire un pont de bateaux pour repasser le Pô (i) et 
aller au devant du duc de Parme , qui étoit parti de 
Plaisance le i*' de septembre, avec cinq mille hommes 
de pied et mille chevaux. A l'approche des Français, 
don Gaspard d'Azavedo , qui vouloit s'opposer à son 
passage , se retira après quelques escarmouches sur 
le bord du Tanaro ^ mais enfin les deux armées se 
joignirent entre Castel-Novo de Serivia et Salis. Et 
ayant repassé le Tanaro proche de Bassignano , elles 
marchèrent entre Tortone et Voghesa , et investirent 
Valence sur le Pô le lo septembre, devant lequel on 
fit trois quartiers, un au dessus de la ville, du côté 
du Pô , commandé par le marquis de Villeroy ; l'autre 
par le duc de Parme , au dessous de la rivière ; le troi- 
sième entre les deux , qui étoit celui du maréchal de 
Créqui , laissant un quartier^pour le duc de Savoie , 
qui arriva quatre jours après avec son armée , et se 
campa de l'autre côté du Pô. La garnison, qui étoit 
forte , faisoit de fréquentes sorties , et obligeoit les 

(i) Pour repasser le PS : L'armëe passa le Pô dans des barques. ( Re- 
lation du marëcbal de Crëqui, citëe par le père Griffei dans son His- 
foire de Louis xiii , tome a / page 640. ) 
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n'être pas logé dans le Louvre et àervi par les officiers 
du Roi comme lautre , disant que ceux de la maison 
de Saxe étoient princes avant que les Farnèse fassent 
gentilshommes : mais on lui répondit que le duc de 
Parme étoit souverain, et qu'il ne Tétoit pasç même 
que par le traité qu'il venoit de faire il se rendoit 
sujet du Roi , avec lequel il devoit vivre comme avec 
son souverain. On lui fit entendre que quoique Sa 
Majesté eût fait couvrir le duc de Parnle 9 il ne falloit 
pas qu il mît son chapeau, par les raisons dites ci-de- 
vant. Le duc de Weiraar , qui étoit glorieux , offensé de 
cette distinction, dissimula son déplaisir et sa réso- 
lution: mais le jour qu'il fit la révérence au Roi, aus- 
sitôt qu'il vit Sa Majesté couverte il mit son chapeau-, 
ce qui surprit fort le Roi , car il ne s'y attendoit pas : 
et ce qui l'obligea à se découvrir aussitôt, et le duc 
aussi. Depuis, quand le duc étoit près du Roi, Sa 
Majesté ne mettoit plus son chapeau, de peur qu'il 
ne fît la même chose ^ et le besoin qu'on avoit de lui 
fut cause qu'on n'osa lui témoigner de mécontente- 
ment de cette audace, dont il ne se repentit point: 
soutenant toujours que les empereurs dont il étoit 
issu le mettoient fort au dessus du duc de Parme, 
qui sortoit d'un bâtard du pape Paul m. 

Dans ce même temps il survint une division entre 
BuUion, surintendant des finances, et Servien, se- 
crétaire d'£tat pour la guerre, qui avoit eu cette 
charge dès l'an i63o, par la mort de Beauclerc. Cette 
brouillei ie s'échauffa tellement , que Chavigny s'en 
étant mêlé en faveur de Bullion , Servien ne put so^-^ 
tenir une si forte partie. Tellement qu'il eut ordre de 
se retirer à Angers \ et de Noyers-Sublet , ititendant 
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des finances, fut mis en sa place, lequel aura doré- 
navant grande part au gouvernement de l'Etat , par le 
crédit qu'il s'acquit par sa complaisance et son assi- 
duité auprès du cardinal. 

Peu de jours après , l'abbé de La Rivière fut mis à 
la Bastille. Nous avons vu comme le duc de Puylau- 
rens fut pris , et mourut en prison : ensuite de quoi le 
cardinal , voulant gouverner Monsieur à ^^ntaisie , 
chassa d'auprès de lui Verderonne son chancelier, 
parent de Puylaurens ; et fit pourvoir de cette charge 
Chavigny, secrétaire d'Etat, lequel étant eiji un haut 
point de faveur près de Son Eminence , ne trouvoit 
aucune résistance chez Monsieur , où il disposoit de 
tout sans aucune contradiction. Mais comme il n'y 
pouvoit pas toujours être à cause de l'emploi qu'jl avoit 
dans le conseil du Roi , Monsieur voyoit de bon œil 
l'abbé de La Rivière , homme de bas lieu , qui avoit été 
pédant dans un collège 5 et par le moyen de l'évêque 
de Cahors , premier aumônier de Monsieur , il fut au- 
mônier de Son Altesse Royale , où il se fit connoître 
pour homme d'esprit. Comme il avpit l'esprit fort 
agréablement tourné, en causant avec Monsieur il 
gagna insensiblement ses bonnes grâces , et aspira à 
remplir la place de Puylaurens : mais le cardinal, qui 
avoit l'œil de tous côtés, et qui ne vouloit pas que 
personne prît du pouvoir sur Fesprit de Monsieur s'il 
a'étoit mis de sa main , le fit arrêter par ordre du Roi 
et conduire à la Bastille. Monsieur en fut fort piqué ; 
mais le cardinal étoit si puissant, qu'il fut contraint de 
dissimuler. Il ne lui pardonnoit pas pour cela dans son 
ame, et il ne fit qu'attendre une occasion favorable 
pour s'en venger, comme nous verrons bientôt après. 
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. Durant toutes ces intrigues, la saison s'avançoit, et 
le temps de mettre en campagne pressoit : ce qui fit 
partir de Paris le duc de Weimar pour se rendre dans 
son armée, qu'il fit marcher du côté deTAlsace, pour 
attaquer Saverne, que le marquis deGranaavoit pris 
sur la fin de Tannée dernière. Il le battit si rudement 
avec son artillerie, que le 19 de juin la brèche étant 
raisonnaJïl^ , il y fit donner un assaut qui fut reponssë 
vigoureusement. Il en tenta un second deux jours 
après , qui fut soutenu aussi vaillamment que le pre- 
mier : et ne se rebutant point , il résolut de l'empor- 
ter par un troisième qui fut fort sanglant de part et 
d'autre, dans lequel le comte Jacob de Hanau fut tué, 
jeune prince de grande espérance , fort regretté du 
duc àfi Weimar, lequel y perdit le second doigt delà 
main gauche. Désespéré de n'avoir pas réussi dans ce 
dernier, il fit redoubler sa batterie, et donna un qùa* 
trième assaut, parlequelle fortprochela villemoyenne 
fut emporté ; ensuite ayant fait pointer son canon , il 
attaqua la ville si vertement qu'il la prit par force , 
après y avoir perdu force braves gens , entre autres 
le colonel Hebron, Ecossais, fort estimé du Roi et de 
toute la cour , dont le régiment fut donné à son jie- 
veu de même nom. Mulhein , gouverneur de Saverne, 
voyant la moyenne ville forcée, se retira dans la 
grande où il capitula, et la rendit avec la petite au duc 
de Weimar. Le comte de Guiche et le vicomte de Tu* 
renne furent blessés à ce siège, comme aussi Néian- 
court, mestre de camp. Durant ce siège, Jean de 
Yerth fut détaché de l'armée de Galas pour assiéger 
Coblentz, ville située à l'embouchure de la Moselle 
et du Rhin , laquelle avoit été mise entre les mains 
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des Français par Fëlecteur de Trèveô avant sa prise« 
Cette ville fut serrée de fort près : et comme elle n'étoit 
pas forte , La Saludie l'abandonna après avoir fait con- 
duire tout le canon , les vivres et les munitions dans 
la forteresse d'Hermanstein , située sur le haut de 
Goblentz , laquelle est tellement forte qu'elle né pou- 
voit être prisepar force. C'est pourquoiles Impiériaux 
se retranchèrent devant pour l'affamer, et la bouclé-^ 
irent si exactement, que Bussy-Lameth qui en étoit 
gouverneur, La Sâludie qui s'y étoit retiré^ et Monde^ 
jeu, mestrè de camp , qui y étoit en gartiison avec son 
régiment, y souffrirent d'extrêmes incommodités. Da 
côté des Suédois, la reine Christine de Suède, fille 
du grand Gustave, après la prise du maréchal Horn^ 
avoit donné le cotâmandement de ses armées au ma-* 
réchal Banier ^ lequel ayant reçu du secours de son 
pays pour réparer la perte de la bataille de Nord- 
lingen , marcha pour secourir Magdebourg , assiégé 
par rélecteur de Saxe , qui le prit à sa vue. Dans ce 
même temps Vrangel , lîeutenatitde Banier, nettoyoît 
la Poméranie des petites places que les Impériaux y 
tenoient encore ; et le landgrave de Hesse fit lever le 
siège d^ Hanau à Guceuts, itfipérial , du côté du Rhin« 
Le marquis de La Force rentîontra CoUoredo avec 
'douze cents hommes qui àtloient joindre d'autres 
troupes eu Alsace^ et l'ayant surpris à son avantage, 
il le défit , le prit prisonnier, et l'envoya par ordre du 
Roi au château de Yiflcennes. 

La principale affaire d'Allemagne de 'cette année 
ëtoit le dessein qu'avoit l'Empereur de &ire élire son 
fils roi des Romains. Suivant ce projet , il avoit con- 
voqué ii^€ diète à Ratisbonne qux dura jusqu'à h fin 
T. 49. 8 . 



il4 ^[l636] MÉMOIRES 

de Tannée, et se termina par Félection qu'il désiroît^ 
s'étant assuré des suffrages des électeurs de Saxe et 
de Brandebourg , qui s'étoient depuis peu réconciliés 
avec luij de celui de Bavière qu'il avoit investi de 
Télectorat , à l'exclusion du palatin ; et de ceux des 
électeurs de Mayence et de Cologne. Mais les enne- 
mis de la maison d'Autriche protestèrent contre cette 
élection qu'ils soutenoient nulle , d'autant que l'élec- 
teur de Trêves, retenu prisonnier , n'y étoit pas , ni 
aussi le palatin , dont la dégradation n'étoit pas dans 
les formes ; et par conséquent ce qui s'étoit fait sans 
eux n'étoit pas légitime. Cette contestation fut un le- 
vain pour faire la guerre avec plus d'opiniâtreté, 
comme il arriva ensuite. 

Le cardinal duc connoissant , par l'expérience de 
l'année passée, la difficulté de faire des progrès dans 
les Pays-Bas, résolut d'y demeurer cette année sur la 
défensive , et de jeter un grand corps d'armée en 
Italie pour faire un effort considérable dans l'Etat de 
Milan , ainsi qu'il l'avoit promis au duc de Parme ^ et 
comme la Franche-Comté est le passage qui donne 
communication de l'Italie aux Pays-Bas , il fit dessein 
de s'en emparer. Ce pays étoit neutre 5 et quoique su- 
jet de la couronne d'Espagne , il avoit par le moyen 
des Suisses un traité avec la France, par lequel, du- 
rant les guerres entre les deux rois , il devoit demeu- 
rer en neutralité : ce qui avoit été observé depuis la 
rupture. Mais la retraite que les Comtois avoient don- 
née au duc de Lorraine, le passage que prenoientles 
Espagnols par cette province , et les troupes qui s'y 
levoient pour le roi d'Espagne, servoient de prétexte 
à la France de rompre la neutralité ^ ou , pour mieux 
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dire , la bienséance de cette province enclavée dans 
le royaume , et la facilité que le cardinal trouvoit à 
en faire la conquête, furent le vrai sujet de cette in- 
fraction. En etFet , il voyoit si peu d'apparence qu'elle 
pût être secourue , et croyoit les places si mal munies, 
qu'il ne pensoit pas que la meilleure pût durer plus 
de nuit jours. Il avoit résolu de prendre Dole en 
passant, et ensuite faire marcher les tfoupes en Italie, 
pour prendre ses quartiers d'hiver au retour dans le 
comté , se saisir de Gray, et au printemps. en faire au- 
tant de Salins et de Besancon , et se rendre maître de 
tout le pays , sans retarder les desseins qu'il avoit sur 
le Milanais. Mais il arriva tout autrement qu'il ne s'étoit 
imaginé : car les peuples de ce pays aiment extrême- 
ment leur roi, qui les traite fort doucement, et ne 
leur fait payer aUcuns subsides : s^e qui a donné le 
nom de Franche-Comté à cette province. Aussi ils 
sont si amateurs de leur franchise , qu'ils hasarde- 
roient leurs biens et leurs vies pour la maintenir , 
•et aimeroient mieux perdre tout ce qu'ils ont au 
monde , que de changer de domination : ce qui fait 
qu'il est plus difficile qu'on ne pense de les assujettir , 
d'autant qu'on ne le peut faire qu'à coups d'épée , et 
qu'il faut abattre le dernier de cette nation avant que 
d'en être le maître. Or, quoiqu'on ne leur eut pas dé- 
claré la guerre , ils ne laissoient pas de se tenir sur 
leurs gardes -, et voyant des troupes s'assembler sur 
leurs frontières , et des munitions s'amasser àLangres 
et à Auxonne , ils soupçonnèrent qu'on en vouloit à 
eux, et mirent toutes leurs forces dans leurs places : 
en sorte qu'il se trouva dans Dole , au mois de mai, 
cin q mille hommes de pied, sans la garnison ordi- 

8. 
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naire , avec des vivres et des munitions de guerre 
pour soutenir un long siëge. Us connurent par la suite 
qu'ils avoient eu raison de se bien préparer : car après 
avoir envoyé au prince de Gondé , général de Tarmée 
française, pour savoir à qui il en vouloit, et n'en avoir 
reçu que des paroles sans rien conclure , enfin, le ^7 
d^ mai , ils le* virent entrer dans leur pays et investir 
Dôle avec son armée, qu'il sépara en trois quartiers: 
le premier , il le prit à Saint-Elie , le second fut de 
l'autre côté, commandé par Lambert; et le troisième, 
celui de Gassion , à l'autre bord du Doubs. Le lende* 
main ce colonel ^ après une escarmouche assez longue, 
chassa les Bourguignons du faubourg où il se Ic^ea, 
et y fit dresser une batterie de quatre pièces , qui 
commença à tirer le premier de juin , durant que les 
tranchées s'ouvroient de l'autre côté , et que pour 
rompre les défenses on élevoit des batteries qui com- 
mencèrent à se faire entendre le 8 du mois. Mais les 
Français avoient si peu de poudre, que ce bruit ne 
dura pas longtemps ; car au bout de quinze jours 
elle manqua entièrement : si bien que le canon ne ti- 
roit plus 5 et on s'étoit tellement imaginé d'emporter 
cette place en huit jours, qu'on n'avoit fait de maga- 
sins que pour ce temps-là : ce qui fut bientôt reconnu 
par les assiégés; car ils firent de très-grandes sorties, 
et entre autres une sur le régiment de Picardie, qui 
fut malmené et y perdit beaucoup de monde. Mais la 
pins vigoureuse résistance qu'ils firent paroitre fut 
l'attaquedelademi-lunC) faite le i4juin par le même 
régiment de Picardie, soutenu dé celui de Conti, où 
le combat d'abord fut fort rude , et la demi-lune em- 
portée par les Français : mais avant qu'ils s^ fussent 
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logés , ceux de la ville ressortirent ^ et avec des gre- 
nades, pots à feu, saucissons et coups de pierres qu ils 
jeteient menus comme grêle , ils étourdirent tellement 
les assiëgeans , qu ils les rechassèrent de leur demi- 
lune , et s y relogèrent. Le nombre des morts fut 
cause que le i5 on fit trêve pour les enterrer : mais 
après , les batteries continuèrent à Tordinaire ; et le 
prince de Coudé ayant avis que les Bourguignons , 
sous le marquis de Saint-Martin , s'assemblôient vers 
Quingé , petite ville entre Dole et Besançon sur la 
Loue , il y envoya le marquis de ViUeroy , et sous lui 
le colonel Gassion , avec deux mille hommes de pied 
et douze cents chevaux , qui les trouvèrent derrière 
des montagnes où on ne les pouvoit forcer. Tellement 
qu'ils se contentèrent de prendre Quingé avec trois 
cents hommes qui y étoîent en garnison ; et après 
avoir mis le feu à la ville, ils retournèrent au camp^ 
où ils trouvèrent grande rumeur, par une sortie que 
les assiégés avoient faite le 127 de juin sur le régiment 
deTonneins, par laquelle ils s'étoient rendus maîtres 
de la tranchée et du canon , tuant tout ce qu'ils avoi^t 
trouvé devant eux. Les religieux y avoient paru aveo 
les soldats, armés de marteaux pointus dont ils^ssom- 
iHoient tout ce qu'ils rencontroient sous leur main : 
mais le régiment de Navarre, commandé parle comte 
d'Avaugour , mestre de camp, vint au secours; et se 
Bllélantrépéeàlamain avec les Bourguignons, il les fit 
rentrer dans la ville. Quelques jours après, lesassié- 
geans firent un logement sur la contrescarpe , où 
d'Espenan fut blessé ^ puis ils descendirent dans le 
fossé , et ayant laissé la demi-lune à côté , ils attaché-^ 
cent le mineur au bastion , et un autre à la pointe de 
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k demi-lune , laquelle enfiloit la tranchée , et la voyoît 
par derrière. Ce dernier mit son fourneau en état de 
jouer le i4 de juillet ^ mais il ne fit point d'effet , car 
l'ouverture ne fut pas assez grande : tellement qu'on 
ne jugea pas à propos de l'attaquer. Le même jour, 
les assiégés sortirent avec huit cents hommes par la 
porte de la rivière et par celle d'Aran , et malmenè- 
rent le régiment d'Enghien , qui étoit en garde ; de 
sorte qu'ils demeurèrent maîtres de la tranchée une 
heuredurant, et renversèrent tous les travaux jusqu'à 
ce que le régiment de Picardie, venu au secours, les 
rechassa dansla ville. Un cordelier y fut pris les armes 
à la main , faisant merveilles de sa personne. Le 18 de 
juillet , la galerie fut achevée dans le fossé ; mais le 
mineur trouvoit le roc du bastion si dur , qu'il avan- 
Goit fort peu , et ne faisoit quasi point de besogne : 
outre que les assiégés par le canon de leurs flancs bas 
rompoient les galeries et les travaux des Français. 
Leur artillerie étoit servie par le père Eustache , ca- 
pucin , un des meilleurs canonniers de son temps , 
lequel avoit aidé son frère d'ische à soutenir le siège 
Àe La Mothe. 

• La nuit du 20 au 21 , les Bourguignons firent en- 
core une sortie avec sept cents hommes sur le régi- 
ment de Gonti , lequel abandonna la galerie, qui fut 
totalement renversée et rasée ; et même ils vinrent 
jusqu'à la contrescarpe, qu'ils commençoicnt d'abat- 
tre lorsque le régiment de Picardie arriva, qui les 
recogna dans leurs murailles avec grand combat. 
Jusqu'alors ce siège s'étoit fait sans circonvallation : 
mais sur le bruit que le duc de Lorraine appro- 
choit pour se joindre au marquis de Gonflans qui 
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eommandoit les milices du pays, on commença à 
travailler à des lignes. Cependant le mineur n'avan- 
çoit quasi point son travail, à cause de la dureté du 
roc : tellement qu'il ne put charger sa mine que le 
i3 d'août, auquel jour ayant joué , elle ne fit aucun 
effet: au contraire elle rendit le bastion si escarpé, 
qu'il en étoit plus fort. Ces mauvais succès , et t'ap- 
proche du duc de Lorraine joint à Jean de Verth et 
au marquis de Conflans , donnèrent de grandes alar- 
mes au camp des Français, et causèrent de grandes 
inquiétudes au prince de Condé , pour savoir quel 
parti il devoit prendre : mais cet embarras fut bientôt 
levé , par un ordre qu'il reçut d'abandonner le siège 
à <;ause de l'entrée des Espagnols en Picardie , avec 
tel avantage que le Roi n'avoit point de troupes pour 
leur opposer. Il mandoit au prince de lui envoyer 
au plus tôt les siennes. Cet ordre fut exécuté avec 
joie , et le prince de Condé fut ravi d'avoir ce pré- 
texte spécieux de lever un siège dont il ne savoit 
comment sortir avec honneur. Ainsi le i5 d'août il 
décampa de devant Dôie, pour se retirer à Saint-Jean- 
de-Losne. 11 fut tellement pressé par le duc de Lor- 
raine dans sa retraite , et par les milices du comté , 
qui chargèrent son arrière-rgarde , qu'il fut contraint 
de laisser une de ses plus belles pièces de canon, 
que les Bourguignons firent conduire à «Dole pou? 
servir de trophée. 

Jamais gens ne se sont si vaillamment défendus, 
et n'ont témoigné tant de zèle pour le service de 
leur prince. Aussi ce peuple mérite une éternellr 
louange d'être sorti si glorieusement d'une affaire si 
diifKcile, dans laquelle il a acquis un honneur im- 
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mortel : et pour nommer ceux qui ont eu le plus de 
part dans cette belle action , le gouverneur a'f^ppeloit 
l^a Yergne , qui commandoit aux armes , et Farebe- 
véque de Besançon, de la maison de Rye; le marquis 
de Varembon fkisoît la charge de gouverneur de la 
province, depuis la mort du comte d^ Cbannite. 11 
se- trouva par hasard enfermé dans la place, où il 
contribua par ses conseils et sa résolution, avec le 
parlement, à se retirer d'un^ péril si pressant „ en se 
couronnant d'un laurier éternel. Durant ce siège , le 
marquis de Lansac fut tué par derrière par un cava- 
lier de son parti , qui fut après exécuté à mort. 

Si cette place fut bien défendue y elle fut mal atta- 
quée : le prince de Coudé , quoique grand politique ^ 
n*entendoit point la guerre, et les Français n'y avoien* 
pas alors l'expérience qu'ils ont eue depuis. D^bon} 
qu'un homme avoit porté les armes en Hollande , on 
Fécouloit comme un oracle^ et tel passoit pour grand 
capitaine , qui depuis n*eût pas été jugé digne • de 
commanfler une compagnie : tant la longue paix avoit 
rouillé les armes des Français , et leur avoit fait ou-? 
blier le métier de la guerre. 

Après que. le siège de Dole fut levé , le prince de 
Condé envoya l'armée en Picardie pour la défendre 
contre les Espagnols , et retint quelques troupes au- 
près de lu^ pour opposer au duc de Lorraine -, maïs 
le général Galas, ne sachant pas la levée du siège , 
s'avançoit à grandes journées avec l'armée impériale 
pour le secourir. Le duc de Weimar , après la prise 
de Saverne, se préparoit à le suivre ; il prit sa marche 
ver§ la Lorraine, et de là dans la Franche-Gomtë, 
d'où le d«ic de Lorraine, n'ayant plus d'einnemis sur les 
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bras , entra dans le duché de Bourgogne , et se saisit 
de Verdun-sur-Saône. Galas marchoit de son côté ; 
et étant arrivé dans le comté , il obligea le cardinal 
de La Valette et le duc de Weimar de se retirer dans 
le duché , et de prendre quartier], le premier à Cussé, 
et l'autre à Monsaugeon ^ et les troupes du prince de 
Condé , commandées par Rantzau , se postèrent entre 
deux pour voir le dessein des Impériaux, devant 
lesquels ils li'osoient tenir la campagne. Le duc de 
Lorraine vint au devant de Galas jusqu'à Gray , d'où 
ils furent ensemble camper à Ghannite ; et là se voyant 
plus forts que les Français, ils résolurent d'entrer 
' dans le duché. Dès le lendemain ils furent loger à 
Fontaine* Française, et le duc de Weimar à Issur- 
tille, d'où Rantzau enleva le quartier d'isolani, gé- 
néral des Croates à LefFons, et y fit grand butin. 
Ensuite Galas attaqua le château de Mirebeau , et le 
prit après quelques volées de canon. Aussitôt il mar- 
cha droit à Dijon, et se campa fort proche de la ville 
le a6 d'octobre , lé prince de Condé étant dedans. 
Il eut grand'peine à rassurer les habitans , lesquels 
étoientdans une grande frayeur, et n'avoient jamais 
vu telle compagnie à leurs portes. Il les faisoit tra- 
vailler aux fortifications, les exhortoit à se bien dé- 
fendre , et à soutenir vigoureusement le siège *, mais 
cette alarme cessa par le décampement de Galas, t[ui 
prit sa marche vers la rivière de Saône. Aussitôt les 
généraux français , dans l'incertitude où ils étpient 
du dessein de leurs ennemis , jetèrent du monde dans 
Auxonne, Beaune, Nuits et Saint-Jean-dé-Losne. 

€ette dernière ville fut investie le derpier du mois, 
et dès le 2 de novembre les batteries commencèrent 
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à ruiner les murailles de la place. L'effet en fut si 
grand , que les remparts étant . éboulés parla force 
du canon , Galas fit mettre dans la prairie deux ba- 
taillons en ordre , pour donner à la brèche. L'assaut 
fut vaillamment soutenu par le régiment de La Mothe- 
Houdancourt et les habitans , qui témoignèrent un 
courage et un zèle extrême dans cette occasion : jus- 
qu'aux femmes qui jetoient des pierres et portoient 
aux soldats les munitions nécessaires pour la défense. 
Comme cet assaut avoit été entrepris légèrement , la 
brèche n'étant pas raisonnable, aussi fut-il repoussé 
avec grande perte des assaillans : car tout ce qui 
se présenta fut renversé dans le fossé, parce qu'ils 
étoient vus à revers d'une d«miJune dont le grand 
feu les tuoit par derrière, durant que sur la brèche 
on les assommoit par devant. Cette raison fit résoudre 
Galas de se rendre maître de cette demi-lune, qu'il 
fit attaquer brusquement, la croyant emporter d'em- 
blée 5 et même, faute d'outils, les soldats avec les 
mains rompoient les barricades et les palissades : mais 
quoiqu'ils fussent rafraîchis à tous momens, ils fu- 
rent si furieusement repoussés, qu'ils ne vouloient 
plus donner, tant ils étoient rebutés -, en sorte que 
les officiers les piquoient de la pointe de leurs 
épées pour les empêcher de reculer. Ils perdirent 
plus de trois cents hommes dans ces deux assauts. 
Dans ce même temps Rantzau (la Saône commençant 
à se déborder) se mit dans l'eau jusqu'à la ceinture, 
et entra lui dixième dan^ la ville. Son arrivée for- 
tifia le courage des habitans. Il leur laissa la défense 
de leurs remparts, et mit les soldats dans les de-^ 
hors. Le jour même , il fit faire une sortie de quatre 
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cents hommes sur les Impériaux, maîtres de la con- 
trescarpe, d'où les Français les chassèrent, et se ren- 
dirent maîtres de la batterie; puis étant repoussés 
par un gros qui vint les charger, ils tirèrent dessus si 
à propos cinq pièces chargées à cartouches , que ce 
gros fut tout écarté, et contraint de se retirer dans les 
tranchées. Cependant la Saône à vue d'œil se débor- 
doit, en sorte que les quartiers en étoient tous inon- 
dés-, et le débordement augmentant tous les jours, 
les tentes de l'armée se trouvèrent dans l'eau , et l'in- 
fanterie courut fortune de se noyer. La rivière crois- 
sant toujours , Galas fut contraint de lever le siège 
fort promptement, sans pouvoir retirer les canons des 
batteries, ni une partie de son bagage, qui demeu- 
rèrent au pouvoir de ceux de la ville. Les Français 
le suivirent dans sa retraite, et chargèrent souvent 
son arrière-garde, où ils prirent quantité de prison- 
niers 5 et le duc de Weimar , remontant le long de 
la Saône , prit la petite ville de Jonvelle , que Galas 
reprit trois jours après , et de là se retira en Alle- 
magne par Brisach , où il passa le Rhiui 

Les Impériaux perdirent beaucoup de monde dans 
cette retraite : les campagnes par où ils avoient passé 
étoient toutes couvertes de corps morts 5 en sorte que 
de trente mille hommes dont leur armée étoit com- 
posée , il ne s'en retira pas en Allemagne douze mille. 
Ceux qui pâtirent le plus de cette marche furent les 
Comtois : car leur pays fut tellement pillé par les 
Allemands, qu'il en demeura totalement ruiné, et n'a 
pu s'en relever depuis. Ils avonoient qu'ils ont plus 
souffert des Impériaux , quoique de leur parti dans 
cette campagne , qu'ils n'ont fait des Français leurs. 
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ennemis dans tout le reste de la guerre. Dans ce même 
temps , le comte de La Saze , gouverneur de Mont- 
belliard, fit une entreprise sur la ville et le château de 
Béfort qui lui réussit heureusement : car ayant la nuit 
fait appliquer un pétard à la porte avec succès , il en- 
tra dans la ville de force ; puis ayant dressé une bat- 
terie de quatre pièces contre le château , il le contrair 
gnit de se rendre à composition. Après la retraite de 
Galas 9 le prince de Condé reprit Yerdun-sur-Saône 
et Mirebeau. 

Les Espagnols voyant les Français occupés au siège 
de Dole , qui les arrétoit plus qu'ils n avoient pensé , 
et sachant qu'ils avoient peu de troupes du côté de 
Picardie , résolurent de faire une puissante diver^on 
par là , et d'entrer en France avec une si grande 
armée, qu'elle les obligeât à lever le siège , ou à leur 
abandonner le royaume jusqu'à Paris. Ilsàvoient toutes 
les facilités imaginables pour ce dessein : car les Hol^ 
landais avoient été tout l'hiver au fort de Skenk, qui 
ne s'étoit rendu qu'en avril : si bien que leurs troupes 
étant fatiguées , il n'y avoit pas d'apparence que cette 
campagne ils fussent en état de rien entreprendre. 
Pour exécuter ce projet , le cardinal infant assembla 
toutes ses forces avec Picolomini, joint à Jean de 
Verth, que Galas avoit détaché de son armée pour for- 
tifier celle des Pays-Bas 5 et ayant mis ensemble plus 
de trente mille hommes , il investit La Capelle , pe- 
tite place composée de quatre bastions , située entre 
Guise et Avesnes 5 et la battit si rudement, qu'elle lui 
fut rendue le 10 de juillet par composition, après 
sept jours de siège. Cette prise si subite étonna le 
cardinal de Richelieu , qui, voyant la frontière dégarnie 
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d'hommes et de munitions, et même de gouyerneurs, 
dont la plupart ëtoient sans expérience , n'ayant ja- 
mais vu de guerre , envoya des poudres et des vivres 
dans toutes les places , et des hommes pour y com- 
mander. Il fit aussi donner ordre au comte de Soissons 
d'assembler des troupes en Champagne , pour former 
un gros que l'on pût opposer aux Espagnols; et en 
même temps il manda au prince de Gondë de lever le 
siëge de Dole , et d'envoyer l'armée de Bourgogne en 
diligence pour le secours de la Picardie. Le maréchal 
de Brezé , son beau-frère , se mit dans Amiens pour 
donner ses ordres à ce qui presseroit le plus. Les Es- 
pagnols cependant poussoient leurs conquêtes -, et 
après la prise de La Gapelle ils marchèrent vers 
Guise , faisant mine de l'attaquer : mais ayant su que 
Guébriant s'y étoit jeté avec deux mille hommes du 
régiment des Gardes , ils passèrent outre , et campè- 
rent à l'abbaye d'Origny, près de Font-Somme, d'où 
ils allèrent vers le château de Bohain qu'ils forcèrent , 
et y prirent quatre compagnies du régiment de Lan- 
gei*on, qui le gardoient. De là ils furent attaquer le 
Catelet , petite place proche la source de l'Escaut, 
de quatre bastions revêtus à fossé sec , qu'iJs empor- 
tèrent en quatre jours. 

Cette perte augmenta l'étonnement du Roi et du car- 
dinal , lesquels voyant ces petites places tenir si peu , 
appréhendèrent que les grandes ne se défendissent 
pas mieux ; et l'armée du comte deSoissons grossissant 
peu, et n'osant tenir là campagne, ils résolurent de 
jouer de leur reste pour la fortifier. Pour cet effet ils 
vinrent à Paris, où le Roi assembla les six corps de 
métiers dans la galerie du Louvre , qui lui promirent 
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au nom de la ville de faire un grand effort pour le 
secourir. Ils y travaillèrent à l'heure même : tous les 
bourgeois se cotisèrent, et toutes les portes cochères 
s'obligèrent de fournir un cavalier , et les petites un 
fantassin ^ mais ils se hâtèrent bien davantage quand 
ils surent le passage de la rivière de Somme > et que 
les Espagnols couroient jusqu'à Pontoise : car alors ils 
ouvrirent leurs bourses , et donnèrent tout ce qu'on 
vouloit, tant ils avoient peur. Ce passage arriva de la 
sorte : après la prise du Catelet , les Espagnols mar- 
chèrent à Bray-sur-Somme , et côtoyant la rivière , ils 
vinrent jusqu'à Cérisi, où ils voulurent tenter le pas- 
sage. Ils trouvèrent la petite armée du comte de Sois- 
sons retranchée de l'autre côté de la rivière : mais 
comme elle est fort étroite en ce lieu, ils mirent toute 
leur artillerie en batterie sur le bord , à la faveur de 
laquelle ils firent un pont de bateaux , sur lequel 
ayant passé ils défirent le régiment de Piémont , et 
tuèrent les deux Monsolins qui le commandoient. 
Alors le comte de Soissons fut contraint de se retirer 
bien vite , après avoir perdu le comte de Matha, em- 
porté d'une volée de canon. 

Cette nouvelle apporta une étrange consternation 
dans Paris : tout y fuyoit , et on ne voyoit que car- 
rosses, coches et chevaux sur les chemins d'Orléans 
et de Chartres , qui sortoient de cette grande ville 
pour se mettre en sûreté , comme si déjà Paris eût été 
au pillage. On n'entendoit que murmures de la po- 
pulace contre le cardinal, qu'elle menaçoit comme 
étant cause de ces désordres : mais lui , qui étoit in- 
trépide, pour faire voir qu'il n'appréhendoit rien, 
monta dans son carrosse , et se promena sans gardes 
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<là]ls les rues, sans que personne lui osât dire mot. Il 
ne laissoit pas d'être fort embarrassé , quelque bonne 
mine qu'il fît ; et il avoit bien de la peine à trouver 
remède à un si grand mal : car les Espagnols, après 
^voir passé la Somme , s'avancèrent jusqu'à Roye , 
qu'ils prirent -, et leur cavalerie pilloit toute la Pi- 
cardie jusqu'à la rivière d'Oise, qui passe à sept lieues 
de Paris. Tous les gentilshommes qui avoientdu bien 
au delà de cette rivière àvoient obtenu des sauve- 
]gardes pour se conserver, et même des gardes des 
généraux espagnols pour sauver leurs maisons de pil- 
lage. Tellement qu'une fois le Roi chassant à Com- 
piègne sur le bord de l'Oise , vit de l'autre côté de 
Teau un homme avec une casaque de livrée. La cu- 
riosité lui fit demander qui il étoit 5 mais sur ce qu'on 
lui répondit que c'étoit un garde du cardinal infant 
qui étoit là en garde dans quelque château , il se tut> 
et n'en parla pas davantage , honteux de voir devant 
ses yeux ses sujets être contraints de recourir à la 
protection de ses ennemis. Ces mortifications qu'il re- 
cevoit l'obligèrent à faire les derniers efforts pour 
repousser cet affront : c'est pourquoi il assembla les 
cours souveraines pour avoir de l'argent -, il caressoit 
tout le monde , jusqu'aux plus petits bourgeois : tant 
Tadversité humilie les hommes , et même les plus 
grands rois. 11 fit faire garde aux portes de Paris ^ tout 
le peuple fut taxé, mêpie les gens privilégiés 5 les la- 
quais et garçons de boutiques furent enrôlés ^ les 
carrosses et maîtres de postes donnèrent chacun un 
cavalier, outre les portes des maisons, comme il a 
été dit ci-dessus. Toute la noblesse fut mandée , et 
les officiers des maisons royales hors de quartier , 
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pour servir le Roi dans une si pressante nécessité. 
Les communautés et monastères rentes contribué- 
rent, et tous les villages circonvoisins vinrent tra- 
vailler par corvées aux fortifications de Paris et de 
Saint-Denis, et à un fort que Ton fit faire au pont EU- 
Jblon* Tous ces soins produisirent des effets : car les 
troupes se grossirent , et le Roi prit Compiègne pour 
«oa lieu d'assemblée , où tout le monde abordoit de 
loiltes parts. On ne voyoit que gens de guerre faire 
montre à Tentour de Paris , avec force plumes et ru- 
bans -, et il étoit aisé à leur parure de les distinguer 
d'avec les vieilles troupes , qui en récompense se se- 
roient pour le moins aussi bien battues qu'eux. Durant 
ces grands préparatifs, les Espagnols^ après avoir pris 
Roye , laissèrent leur cavalerie à Tentour pour piller 
le pays , et avec le reste de leur armée ils tournè- 
rent tête à Gorbie, pour avoir une place sur laSommf • 
Soyecourt , lieutenant de roi en Picardie , se jeta df^* 
dans pour la défendre avec Mailly , qui en étoit gou- 
verneur : mais ils ne firent pas mieux que les autres; 
car avant qu'il y eût brèche ils se rendirent, sans que 
Saint-Preuil, qui s'y étoit jeté à la nage, voulût signer 
la capitulation. Cet accident acheva de mettre le Roi 
et le cardinal dans une extrême colère contre les 
gouverneurs des places prises, lesquels ^'étoient saU* 
vés de crainte de châtiment ; mais ils aé laissèrent pas 
de leur faire faire leur procès. Le baron Du Bec, gou-» 
verneur de La Capelle ; Saint-Léger , du Catelet ; et 
Soyecourt qui avoit rendu Corbie^ furent condam-» 
nés k perdre la tête, et leurs biens confisqués^ 

La perte de cette place , qui donnoit un passage éwt 
la Somme aux Espagnols , augmenta la peur d^ Pa-^ 
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risiens , et par conséquent leur zèle pour la chose pla«- 
blique. C'est pourquoi ils contribuèrent encore de 
meilleur courage *, et tout le jeune bourgeois, à toute 
forcée, vouloit aller à la guerre : tellement quel-armée 
qui s'assembloit à Gompiègne grossissoitàvue d'œii-^ 
et celle de Bourgogne étant arrivée sous la conduit^ 
de Lambert , on fit une revue générale , par laquiaUe 
elle se trouva composée de trente-cinq mille faomrads 
de pied et de quinze mille chevaux. Alors on résolut 
de passer TOise, et d'aller droit aux Espagnols. Moii^ 
sieur fut déclaré généralissime , le comte de SoissobS 
général , et sous lui les maréchaux de La Force et de 
Châtilloii. Quand cette grande armée eut passé FOise, 
il y eut grande dispute dans le conseil pour savoir ce 
que Ton de voit faire : les uns conseilloient d'aller 
combattre les ennemis , lesquels étant maintenant plus 
foibles voudroient repasser la Somme sur le pont de 
Corbie , et que si on marchoit en diligence ils n'au- 
roient pas le loisir de défiler , et on battroit assuré- 
ment leur arrière-garde ^ les autres furent d'avis de ne 
rien laisser derrière, et de reprendre Roye : ce qui fut 
suivi , et l'armée investit cette ville le 1 5 de septembre 
et la battit jusqu'au 18, qu'elle se rendit par composi- 
tion. Le marquis d'Escri y fut tué d'un coup de canon. 
De là l'oii marcha droit à Corbie , où Ton trouya les 
Espagnols^ repassas au delà de l'eau. Aussitôt lé mar-^ 
quis de La Force attaqua les travaux qu'ils avoient 
faits deçà la rivière, qu'ail emporta nonobstant les 
grands feux des courtines. 

Après cette iexécution , une partie de l'armée passa 
lai Soiiiine , et Corbie fut investi de tous côtés le s^ def 
septembre. Le jour même on travailla à la circouval- 

T. 49- 9 
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lation j et Saiat-Preuil reprit le château de Moreuil 
par le moyen d'un pétard. On fut un mois à faire les 
lignes , avec des forts et redoutes , de distance en dis- 
tance ; et on résolut de reprendre cette ville par fa- 
mine , empêchant les vivres d'y entrer. Mais les Es- 
pagnols qui s'étpient retirés en Artois ne s'endor- 
moient pas : car Jean de Verth ayant su la séparation 
des quartiers , et que celui du colonel Egfeldt , alle- 
mand, étoit un peu écarté des autres à Montigny, entre 
Dourlens et Corbie , il Tattaqua de nuit , et le surprit 
tellement que tout ce qui étoit dedans fut pris ou tué, 
et tous les chevaux et bagages pillés. Egfeldt se sauva 
dans le quartier du colonel Ga^sion , qui étoit le plus 
proche, lequel eût été aussi enlevé s'il ne se fût 
promptement retiré au gros de l'armée ] niais les plus 
mal montés,. et l'attirail qui demeura le dernier tomba 
entre les mains de Jean de Verth, dont le nom se rendit 
si redoutable , que dans Paris , quand on vouloit fsdre 
peur aux petits enfans, on les menaçoit de lui. L'ar- 
rivée du quartier de Gassion donna l'alarme dans le 
camp : si bien que toute la cavalerie monta à cheval 
pour suivre Jean de Verth ; et même le colonel Silar 
le poussa jusque près de Bapaume, mais inutilement, 
car il se retira dans son armée avec tout son butin. 

Cependant le Roi tenoit de grands conseils; et on 
traitoit cette ville, qui ne valoit rien, ccnûmeunie 
bonne place : car on vouloit prendre par famine, avec 
un blocus qui eût été fort long , ce qui se pouvoit 
emporter de force en peu de jours. Cette résolution 
faisoit bien voir le peu d'expérience des Français dans 
la^erre: car, avec la plus puissante arméequieût été 
mise sur pied dépuis long-temp&, on n'osoit songer 
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à forcer cette méchante place en présence du Roi et 
de tout ce qu'il y avoit d'élite dans le royaume. Néan- 
moins, après avoir bien assuré les lignes, Vignoles, 
vieux maréchal de camp du roi Henri iv dès le temps 
de la Ligue , fit connoître que ce blocus sçroit trop 
long 9 et qu'il ne falloit pas craindre que les Espagnols' 
songeassent à revenir se présenter devant une si grande 
armée , répondant sur sa tête que si on voiiloit l'at- 
taquer de force elle ne dureroit pas quinze jours. Son 
conseil fut suivi , mais il n'en vit pas le succès : car 
il mourut d'une dysenterie avant sa prise. La tranchée 
fut donc ouverte le 3o d'octobre par deux endroits , 
et deux batteries furent dressées pour rompre les dé- 
fenses : ce qui réussit si heureusement, que le 9 de 
novembre, avant que le mineur fût attaché, les as- 
siégés capitulèrent, et sortirent le 14. Ai^siles Espa- 
gnols et les Français alloient , à l'envi les uns contre 
les autres, à qui déféndroit plus mal les places. Le 
gouvernement en fut doMué au baron de Nanteuil-sur- 
Marhe, mestre de camp d'infanterie. La joie fut grande 
dans Paris pour la reprise de Corbie, qui fut la firi de 
cette campagne. 

Le duc de Rohan étoit demeuré l'année dernière 
maître de K Valteline , après avoir battu les Impériaux 
et les Espagnols en plusieurs rencontres. La rigueur- 
de l'hiver , qui est rude en ce pays-là ,'et les passages 
remplis de neiges, leur en défendoient l'entrée ; et 
ainsi il étoit assuré d'en demeurer paisible possesseur 
jusqu'au printemps, lequel ne fut pas plus tôt venu 
qu'il résolut d'entrer dans le Milanais, et d'emporter 
de force les forts que les Espagnols avoient sur les 
lacs de Como et de Chiavenne , gardés par le colonel 

9- 
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Guasco; mais il troùvoit beaucoup de difficulté dans 
son dessein, à cause des montagnes escarpées , de 
dangereux accès, par lesquelles il falloit passer, 
principsjement celle de Francesque , fortifiée et dé- 
fendue par eux. 

Ces obstacles n'empêchèrent pas qu'il ne la fit at- 
taquer par le colonel Salis, grisou, lequel ay^nt 
marché dès la pointe du jour par des précipices et 
des lieux presque inaccessibles , arriva près du Pradel, 
proche des Espagnols, qu'il attaqua par des rochers 
qu il falloit monter en grippant comme des chamois. 
Nonobstant ces empéchemens, il les chassa de ce 
poste ; et par le grand feu qu'il fit sur eux de haut en 
bas , il les força d'abandonner leurs retranchemens , 
dont il se rendit maître. Aussitôt il descendit dans la 
plaine , où il joignit Lèques avec son régiment et ce- 
lui de La Freselière , qui avoient rencontré près de 
Trémole deux bataillons espagnols , lesquels avoient 
escarmouche quelque temp^par petits pelotons : en 
sorte que la poudre avoit manqué aux Français , qui 
furent obligés de se retirer dans un village nommé 
Albonig, où les Espagnols les suivirent ; mais ils tour- 
nèrent à eux si brusquement l'épée à la main , que 
les ayant joints de près, leur poudre leur étoit inu- 
tile ; et ainsi ils les mirent en désordre , et prirent ou 
tuèrent tous ceux qui ne se purent sauver au fort de 
Dache. Cependant le duc de Rohan marchoit avec le 
gros de l'armée, avec lequel il arriva à Calico, sur 
le bord de l'Adda, où il enleva, dans le poste de 
Laquet , la garde commandée par Carlo Sfondrati , et 
de là s'en alla camper à Frahonne. Les Espagnols 
avoient une galère échouée sur le bord du lac de 
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Como y que les Français attaquèrent , ayant Teàu jus- 
qu'à la ceinture ; et s'en étant saisis , ils y mirentje 
feu , et délivrèrent tous les forçats qui y étoient. De là 
la duc de Rohan entra plus avant dans le pays , met- 
tant le feu partout jusqu'à Mussio , par représailles 
de ce que les Espagnols faisoient dans le Parmesan 9 
puis il se retira dans la Valteline , où il tomba malade 
dangereusement à Sondrio au mois de septembre : 
mais ayant recouvré la santé , il se fit porter à Coire, 
à une diète tenue par les Grisons j dans laquelle il 
eut bien de la peine à radoucir l'aigreur de quelques 
esprits ; lesquels , gagnés par de l'argent de la maison 
d'Autriche, faisoient des cabales contre la France. 
Il accommoda ces différens pour quelque temps -, et, 
la campagne prochaine, on verra l'état que causeront 
ces mécontentemens. 

Du côté du Piéiliont, les ducs de Savoie et de Parme , 
et le maréchal de Créqui, ayant manqué Valence la 
campagne passée , résolurent de fortifier Brème , pe- 
tite ville sur le Pô , entre Casai et Valence , dont la 
situation paroissoit avantageuse pour tenir en bride la 
frontière du Milanais , et couvrir le Montferrat. On y 
travailla tout l'hiver ; le printemps elle fut en défense, 
et Montgaillard en fut gouverneur. Le duc de Parme 
fit dans ce même temps le voyage de France-, et à 
son retour il trouva que le marquis de Léganès étoit 
entré dans son pays , et y avoit pris Castel-Sangiovani 
et Val-de-Taro , nonobstant que le marquis de Ville 
eût un petit corps pour s'y opposer , et que le comte 
de Verue , avec un autre , fut entré dans le Milanais. 
Cette petite guerre dura tout l'hiver , jusqu'au mois 
de jnai , que le duc de Savoie se mit en campagne 
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arec le Buredial de CrëqoL Ds aOèiCBi camper à 
Aiinoiie , en deçà da Taner , qalls tn^enèient sir nn 
pont de hateanx ; et joigoirent le doc de Fuse, avec 
lequel ils passèrent le Pô vers Brème, et ca mpè ie n t 
▼is-à-fis de Valence. Les E^ngnols £ûsmeoi, un fort 
en deçà do Pô, lequel le marqois de Canisy voiilant 
reconnoitre s approcha û près , qnll reçnt one moos- 
qoetade dont il mourut. 

De la, 1 armée marcha tcts lîOTare, et se saiât en 
passant de Bomaignan , où eUe séjourna quelque 
temps , à cause des pluies qui firent déborder tontes 
les rivières. En ce lieu, le duc de Savoie sadiant 
qn*un château , nommé Fontané , empêchoit les con- 
vois de Tenir à Tannée , détacha le maréchal de Toiras 
pour Tattaquer. Ce maréchal Tayant investi fit dresser 
un^batterie qn*il voulut voir tirer ; et s^approchant 
trop près du fossé pour en voir Teffet , en revenant il 
reçut un coup de mousquet dans le dos, qui Ini res- 
sortit à la mamelle droite : dont il tomba roide mort 
Son corps fat porté à Turin, où il fut enterré aux Ca- 
pucins , avec tout llionneur dont on se put avisar. D 
avoit été fort attaché à la personne du Roi dans sa 
jeunesse , et avoit tellement gagné ses bonnes grices, 
qu'il donna jalousie au cardinal de Richelieu dans le 
commencement de son ministère : tellement qu^il ré- 
solut de l'éloigner du Roi , sous prétexte de l'envoyer 
commander au Fort-Louis contre les Rochelois i pais 
on lui donna le gouvernement de l'île de Ré , qu'il 
défendit contre les Anglais avec un si heureux suc- 
cès, que cette action lui donna une réputation, uni- 
verselle. Il soutint ensuite le siège de Casai : ce qui 
augmenta encore sa gloire , et qui causa dans l'esprit 
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du cardihal de la crainte que sa renommëe ne lui 
donnât trop de crëance dans celui du Roi , qui avoit 
une naturelle inclination pour lui. Après la paix de 
Querasque , on lui fit connoître sous main qu'il ëtoit 
à propos qu'il demeurât en Italie : cette raison l'obli- 
gea d'aller à Rome , où il fut reçu arec tant d'honneur 
qu'il sembloit que le soutien de la religion et la des- 
truction de l'hérésie ne dépendissent que de lui. Du- 
rant ce temps-là , le cardinal proposa au Roi de donner 
le bâton de maréchal de France au marquis d'Effiat ; 
mais le Roi le rebuta, et lui dit que c'étoit une mo- 
querie de faire un si grand honneur à cet homme , 
et d'oublier Toiras , qui avoit le mérite et l'acclama- 
tion publique. Ce refus ne fit point perdre au cardinal 
Tespërance de faire l'affaire de son ami ; et voyant le 
Roi aheurtë à ne point oublier Toiras ^ il dissirûula 
son ressentiment , et acquiesça à la volonté du Roi : 
si bien qu'ils furent faits tous deux maréchaux de 
France. Mais Toiras qui connoissoit l'humeur du car- 
dinal, qui éioit bon ami , fort dangereux ennemi , ne 
voulut jamais revenir à la cour de son temps ^ et même 
à là promotion des chevaliers du Saint-Esprit en 1633, 
quoiqu'il fût nommé et mandé pour recevoir l'ordre , 
il ne put se résoudre de venir, aimant mieux ne point 
avoir le cordon bleu que de se fier à un homme tout 
puissant qui ne l'aimoit point , et qui ne pardonnoit 
jamais. Tellement qu'il ^ut privé de cet honneur, et 
quand la guerre fut déclarée il n'eut aucun emploi ; 
mais n'aimant pas à demeurer inutile , voyant le duc 
de Savoie déclaré du parti du roi de France , il lui 
demanda la lieutenànce générale de son armée , là- 
quelle il lui accorda àvet grande joie -, et dès la pre- 
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mière campagne de son service il finit sa vie devant 
un méchant châteaa, au grand regret du duc, de 
toute Tarmëe, du Roi même , et de toute ]a France, 
mais non du cardinal , qui s'en consola facilement. 

Après la prise de ce malheureux château , Farmëe 
3'avança vers Olegio, et de là sur le bord du Tësin^ 
les ducs se saisirent du lieu où le Navile se joint à 
cette rivière , et le maréchal de Créqui fit prendre 
quantité de bateaux un peu plus haut, pour en faire 
des ponts. Ce Navil est un canal fait autrefois par 
les Français durant qu'ils ëtoient maîtres de Milan, 
pour faire venir par là des vivres du Tésin à cette 
grande ville , et c'est ce qui obligeoit les ducs de s'en 
saisir pour l'incommoder ^ mais la difficulté de con- 
server ce poste fut cause qu'il fut résolu de se for- 
tifier plus haut, sur le bord du lac Major. Cette ré- 
solution fut exécutée après avoir rompu le Navile en 
plusieurs endroits , afin qu'il demeurât hors d'état de 
servir au commerce ; et ayant fait remonter avec des 
chevaux les bateaux dont le pont avoit été construit, 
l'armée se sépara en deux brigades. Celle du duc de 
Savoie marcha d'un côté de la rivière, et celle du 
maréchal de Créqui de l'autre. En même temps ils 
eurent nouvelle que les Espagnols venoient à eux : 
ce qui obligea le duc de Savoie de mander au maré- 
chal de Créqui de marcher à CasteJnova, pour y re- 
passer la rivière et se rejoindre à lui. Mais sur ce que 
ce maréchal sut que le marquis de Léganès, sachant 
la séparation des armées, et que le Tésin étoit entre 
deux , venoit à lui en diligence pour le combattre 
avant qu'il fût rejoint , il marcha vers la bouche du 
Navile , et manda au duc de Savoie la cause qui l'em- 
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péchoit d'obëir à son commandement par le péril 
qu'il eût couru ; et lui conseilla de faire redjescendre 
les bateaux pour faire un poatpar lequel ils se pussent 
rejoindre. Le duc approuva Favis du maréchal , lequel 
n avoit point de temps à perdre , parce qu il trouva 
huit escadrons espagnols qui arrivoient au poste dont 
il se vouloit saisir , lesquels furent donner avis au 
marquis de Léganès de son arrivée. Il ne le sut pas 
plus tôt , que , dans Fespérance de combattre les Fran- 
çais avant que le duc de Savoie les eût joints , il mar- 
cha en diligence à eux , et les chargea le 32 de juin, 
durant que 1^ duc refaisoit faire le pont de bateaux 
pour se rejoindre à eux et les secourir. Le choc fut 
gradd d'abord, et soutenu vigoureusement par le 
comte Du Plessi^-Praslin , lequel, cédant au plus 
grand nombre ^ se retiroit en combattant , pour donner 
loisir au duc de refaire son pont : ce qui lui réussit 
si favorablement, que lorsque les Espagnols croy oient 
avoir obtenu la victoire , ils furent attaqués rudement 
par le duc de Savoie, qui avoit passé Feau; et lors 
toute Farmée espagnole venant au combat, la mêlée 
fut fort sanglante , et dura jusqu'à la nuit , que les 
Espagnols se retirèrent, laissant les Français maîtres 
du champ de bataille. Comme ils se retirèrent en 
ordre, sans perdre ni canon ni bagage, ils ne vou- 
lurent pas avouer qu'ils eussent été vaincus \ mais la 
vérité est qu'ils y perdirent quinze cents hommes, 
outre le champ de bataille , qui est la marque de la 
victoire ; et de toute l'année ils n'osèrent tenir la 
camt)agne devant les Français : et même le marquis 
de Ville , qui n'osoit sortir du Parmesan sur cette 
nouvelle,, traversa le Milanais sans crainte, et vint 
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joindre le duc de Savoie, qui passa le reste de Vété 
dans le pays ennemi , jusqu'à la fin d'octobre, que les 
troupes se mirent en quartier d'hiver; etles Espagnols 
prirent les leurs dans le Parmesan , pour faire crier 
les peuples contre le duc de Parme. 

Les Espagnols voyant les Français occupes du côté 
de Flandre , en Allemagne et en Italie , crurent que 
la frontière de Navarre ne seroit pas en défiance, ni 
munie de tout ce qui étoit nécessaire pour sa défense : 
c'est pourquoi le marquis de Valparaiso , vice-roi de 
ce royaume , voulut entrer en France par Saint-Jean- 
Pied-de-Port 5 mais le comte de Gramont, gouver- 
neur de Béarn, et le marquis de Poyane, lieutenant 
de roi , lui disputèrent le passage de Roncevaux , «t 
l'obligèrent de se retirer, et de changer sa résolution 
en celle de tenter une entreprise du côté de.<iui- 
pusçoa, sur Saint-Jean-de-Luz. Elle lui réussit mieux 
que la première : car ayant passe la rivière de Bi- 
dassoa , qui sépare la France de l'Espagne , il surprit 
cette petite ville, durant que d'autres troupes, met- 
tant pied à terre de dessus la mer , se saisirent de 
Cibourre, et attaquèrent le fort de Sacoué, qu'ils 
emportèrent , et où ils commencèrent à se fortifier. 
En même temps douze vaisseaux espagnols débar- 
quèrent des gens de guerre proche de Vannes en Bre- 
tagne i qui voulurent surprendre l'abbaye de Prières; 
mais les moines se défendirent si bien d'abord, qu'ils 
donnèrent le temps attx communes de s'assembler, 
et à la noblesse de monter à cheval : si bien que les 
ennemis furent contraints de remonter dans leurs 
vaisseaux plus vite qu'ils n'étoient venus. 
. Du côté de Provence , les îles de Lerins incommo* 
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doiênt fort la côte : ce qui obligea le Roi de mettre 
sur mer une puissante armée navale pour tâcher de 
les reprendre. Il en donna le commandement au 
comte d'Harcourt, prince de grand courage, quil 
avoit fait paroître en beaucoup d'occasions comme 
volontaire, et en des combats particuliers. Il n'a- 
voit jamais eu d'emploi, et il sembloit que, dans le 
temps qui couroit , il en devoit moins espérer que 
jamais, durant la disgrâce de sa maison, dont il 
étoit le cadet. Son aîné le duc de Lorraine , dépouillé 
d§ ses Etats, étoit au service de l'Empereur, aussi- 
bien que le duc François son frère. Le marquis de 
Mouy étoit dans sa maison, qui ne se méloit de 
rien; mais son frère l'évêque de Verdun, nommé 
le prince François, commandoit des troupes pour 
l'Empereur. Le duc de Guise étoit retiré à Florence 
avec ses enfans , par l'ordre du Roi. Le duc de Che- 
vreuse étoit fort âgé, qui ne songeoit qu'à ses plai- 
sirs ; et le duc d'Elbœuf , son frère aîné , étoit en 
Flandre au service des Espagnols. Ainsi lui, qui étoit 
le dernier de tous, n'espéroit aucun avancement 5 
mais, au contraire , il craignoit tous les jours quelque 
disgrâce qui l'enveloppât dans le malheur général de 
sa maison. Il en fut encore plus persuadé lorsqu'on 
vint le quérir de la patt du cardinal : car il crut que 
c'étoit le dernier coup de sa perte , et il ne l'alla ti'qiiver 
qu'en tremblant. Son Eminence le reçut avec un visage 
très-sévère, et lui dit, d'un ton fort sérieux , que le 
Roi lui avoit commandé de lui dire qu'il vouloit qu'il 
sortît du royaume. Cet ordre ne le surprit pas : car il s'y 
attendoit il y avoit long-temps : aussi il répondit qu'il 
n'avoit jamais manqué de fidélité enversle Roi, et 
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qu'U n*avoit jamais rien fait qui méritât un tel traite-^ 
ment ; mais qu'il né laissetoit pas d'obéir âveuglëint^nt 
à tous les commandemens de Sa Majesléa Le cardinal 
lui repartit là-dessuà qu'il se préparât donc pour partir 
au plus tôt , parce que le Roi le faisoit général de son 
armée navale » et qu'il aVoit reconnu tant de bonnes 
qualités en lui, qu'il vouloit le considérer pcwiir le 
zèle qu'il avoit témoigné à son service, nonobstant 
la décadence de sa maison. Âlorsl le comte d'Harcburt 
embrassa les genoux du cardinal , comme le tecon- 
nôissant auteur d'un si grand bienfait*, et après avoir 
remercié et protesté une reconnoissance éternelle et 
une fidélité inviolable, il alla prendre congé du Roi , 
et. partit aussitôt pour s'embarquer à La Rochelle. 
L'archevêque de Bordeaux , frère du marquis de Sour- 
dis , auquel le cardinal se fioit fort, fut commis pour 
aller avec lui , avec ordre secret au comte de ne rien 
faire sans sa participation. Us mirent les voiles au 
vent le lo de juin, avec soixante vaisseaux de guerre ; 
et la flotte ayant côtoyé toute l'Espagne , arriva le 
i6 juillet au cap de Spartelli, sur la côte d'Afrique, 
à l'entrée du détroit de Gibraltar. Le 17 , elle entra 
dans le canal; et aussitôt ceux de Tanger, du côté 
d'Afrique , tirèrent trois coups de canoii , et ceux de 
Tariffa , qui est à l'opposite du côté de l'Espagne , 
autapt , pour avertir les côtes de se tenir sur leurs 
gardes. L'armée navale ayant passé le détroit doubla 
à Carthagène , d'où le comte d'Harcourt dépêcha le 
chevalier deGuitaut pour avertir le maréchal de 
Vitri, gouverneur de Provence , de son arrivée , avec 
ordre au général des galères de se trouver aux îles 
d'Hières pour le joindre. Il y arriva heureusement ; et 
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de là ils furent tous ensemble du côté de Monaco, 
d'où ils essuyèrent quelques coups de canoi^i ^ puis 
un grand calme étant venu , trente^uit galères espa- 
gnoles les vinrent canonner dans la plagg de Menton 
le lo septembre *, xjnw un petit vent s'étant levé, ce 
f^t aux galère? à se retirer. Elles furent poursuivies 
jusqu'à Saint-Rême , d'pu le comte d'Harcourt revint 
à Toulon passer l'hiver. 

Sur la fin de cette année , la cour fut troublée par 
le départ subit de Monsieur et du comte de Soissons , 
dont le premier sfi retira à Blois , et l'autre à Sedan. 
Pour bieq entendre cette affaire , il faxit savoir que le 
comte n étoit pas satisfait du cardinal. Il avoit l'ame 
haute, et ne pouvoit s'abaisser à faire la cour à d'autre 
qu'au Roi. Il ne pouvoit se résoudre à rendre au car- 
dinal les mêmes, déférences que lui rendoit le prince 
de Condé , et moins encore à épouser la dame de 
Cpmbalet, devenue duchesse d'Aiguillon , qui étoit la 
chose du monde que le cardinal souhaitoit le plus , et 
pour laquelle il avoi.t gagné Sennetère qui avoit été son 
gouverneur, et mademoiselle [de Sennetère sa sœur , 
qui avoient alors tout pouvoir sur son esprit, et. sur 
celui de la comtesse de Soissons sa mère. Mais cette 
intrigue étant venue à sa connoissance , non-seule- 
ment les Sennetère déchurent du crédit qu'ils avoient 
s(uprès de lui, mais ils tombèrent entièrement en sa 
disgrâce ; et, leur reprochant leur infidélité,. il les 
chassa de sa maison. Dans ce malheur , le cardinal les 
consola; et pour faire dépit au comte de Soissons il 
fit donner à Senaetère l'ambassade d'Angleterre. Ce 
procédé avoit entretenu de la froideur entre le comte 
et le. cardinal ; mais la qualité de prince du sang et de 
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gouverneur de Champagne fit qu'il ne put se dé" 
fendre de lui donner le commandement de Tarmëe 
qui s'assembloit i^ns cette province : outre qu'étant 
beaucoup pljis foible que celle des Espagnols, ilpré- 
voy oit qu'il n'y pourroit acquérir de gloire, mais plu- 
tôt recevoir du déplaisir. Ce prince avoit été nourr* 
dans sa jeunesse avec trop d'orgueil , et il avoit vécu 
avec toute la noblesse si inci vilement , qu'il étoit peu 
visité, et n'avoit acquis aucun crédit dans le 'monde; 
même ayant fait donner des coups de bâton à un gen- 
tilhomme nommé le baron de Coupet , pour le sujet 
d'une dame. Cette façon d'agir offensa tellement toute 
la noblesse, qu'il se trouva entièrement abandonné de 
tous les honnêtes gens; mais après la disgrâce de Sen- 
netère il connut le tort que cette manière de vivre lui 
faisoit : tellement qu'il changea son procédé, et parla 
il regagna le cœur et l'amitié de tout le monde , prin- 
cipalement dans l'armée , où il caressoit tous les offi- 
ciers , donnant de l'argent à ceux qui en avoient be- 
soin , et faisant plaisir à ceux qui avoient recours à 
Lui dans leurs affaires. Il se vit parla en peu de temps 
adoré dans l'armée, et suivi de toutes les troupes, Ce 
grand créditdonnadela jalousie au cardinal, lequel 
voyant l'armée fortifiée de telle sorte qu'elle alloit 
passer l'Oise et chasser les Espagnols de France , ne 
voulut pas qu'il en reçût l'honneur : et pour ce sujet 
il résolut de mettre quelqu'un au dessus de lui pour 
lui en ôter le commandement absolu. Or il n'y avoit 
en France que Monsieur qui lui pût commander: 
c'est pourquoi il le fit déclarer par le Roi généra-- 
lissime de ses armées. Mais pensant se venger du 
comte de Soissons , il tomba dans un plus grand in- 
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convënient : car Monsieur étoit aussi mal satisfait de 
lui que l'autre , et ne cherchoit c(ue Toccasion de lui 
faire sentir son indignation. Il ne lui pouvoit par- 
donner la prison et la mort de Puylaurèns depuis 
son rétour de Flandre , par lesquels ils s'étoient ré- 
conciliés; ni Fëloignement de ses plus confidens ser- 
viteurs dès quil tëmoîgnoit de Festime pour eux, 
même depuis peu la prison de La Rivière. Ce qui 
Foutroit le plus étoit la persécution qu'on luifaisoit 
de quitter sa femme, qui étoit demeurée en Flan- 
dre ; et Faudace du cardinal d'avoir la pensée de 
Icd faire épouser la duchesse d'Aiguillon sa nièce , 
veuve d'un simple gentilhomme, "'et refusée parle 
comte de Soissons. Il avoit toujours dissimulé ses 
sentimensà cause de la grande autorité du cardinal, 
et il n^osoit se confier à personne , de peur de se rui- 
ner 9 mais comme il est difficile d'avoir un si grand 
chagrin sur le. cœur sans se consoler en s'buvrant à 
quelqu'un, il découvrit son secret à Montrésor, cadet 
de fiourdeille , qui étoit à lui dès son enfance , et 
Favoit suivi dans toutes ses disgrâces , où il Fayoit 
reconnu pour homme d'esprit et de probité. Mais 
de peur qu'on ne le chassât d'auprès de lui comme 
les autres, dé crainte que leur intelligence ne parût, 
il lui parloit fort peu , et seulement en passant *, et 
faisant semblant de parler de bagatelles , ils raison- 
ndient sur les moyens de se venger du cardinal. De 
l'autre Icôté, le comte de Soissons sefioitfort à Saint- 
Ibal , homme ferme , hardi , secret , bon ami , et qui 
avoit une telle aversion contre les favoris , que si le 
meilleur de ses amiâ étoit entré en faveur, il se seroit 
dès le iendemsûn brouillé avec lui. Il étoit cousin 
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germain de MpntFc^or ; c est pourquoi ils.&e voy oient 
souvent ^ et; conférant ensemble de plusieurs affaires , 
ils proposèrent de ménager une liaison étroite entre 
Monsieur et le comte de Soisson^. Ce dessein réussit 
si bieA par leur entremise, que quand Monsieur fut 
fait généralissime , le comte de Soisson& en fut fort 
aise, au lieu d'en élre fâché, comme prétendoit le 
cardinal , prévoyant qu'il seroit appuyé pour exercer 
leur vengeance commune. En effet , Montrésor et 
Saint -Ibal leur représentèrent que jamais ils ^ an- 
roient d'oQcasion plus favorable de se défiaiire de leur 
ennemi que celle-là -, qu'ils étoient maîtres de l'armée ; 
que le cardinal y viendroit assurément pour donoer 
des ordres , et qu'il seroit entre leurs mains pour en 
disposer comme ils le jugeroient à propos. Après avoir 
balancé cette affaire , il fut résolu que l'exécution se 
feroit à Amiens , où le Roi alloit quelquefois tenir 
conseil dans son logis , et où Je cardinal le venoit 
trouver, en même temps que Monsieur et le comte 
de Soissons s'y rendoient du camp. Or , après le con- 
seil , le Roi retournoit coucher dans un diâteau à 
deux lieues de là-, Monsieur et le comte de Soissons 
s'en alloient à l'armée , et le cardinal se retiroit dans 
son logis: d'Amiens ; mais après le dépar.t du Roi» 
qui emmenoit toute sa garde, Monsieur et le comte 
demeuroient dans la cour à causer quelque tessps 
avec le cardinal, qui étoit ss(ns gardes., parce quil 
étoit dans la mai$on du Roi : tellement que.c^sdeux 
princes, sans faire semblant de rien, dévoient sfe faire 
accompagner de leurs plus coi;ifidens serviteurs, avçc 
lesquels , après que le Roi seroit parti , se trouvant 
les plus forts, ilssedéfer<)ient,ducardiaaj, et diroient 
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que, sur quelque dispute arrivée , il avoit manqué de 
respect à Monsieur , et lui avoit parlé insolemment : 
ce que Monsieur ne pouvant souffrir, il avoit com- 
mandé qu'on le tuât -, et que le comte de Soîssons 
n'avoit osé manquer de venger cette injure faite au 
frère de son Roi , dont il avoit l'honneur d'être du sang. 
Cette résolution fut tenu#fort secrète, et ne fat com- 
muniquée qu'à Varicarville et à Bardouville, gens so- 
lides, auxquels on se pouvoitfier. Le jour arrêté pour 
l'exécution, le Roi vint à Amiens tenir conseil à son . 
ordinaire. Le cardinal s'y trouva, et les princes aussi, 
fort bien accompagnés et sans donner soupçon, parce 
que ce n'est pas une chose extraordinaire de voir des 
généraux d'armée venir trouver le Roi avec une belle 
stnte d'oflSciers qui se veulent faire voir à Sa Majesté. 
Le conseil étant achevé, le Roi s'en alla avec tous ses 
gardes, et le cardinal demeura seul dans la cour avec 
Monsieur et le comte de Soissons. Aussitôt Varicar- 
ville, qui savoit le secret, se mit derrière le cardinal , 
en attendant le signal que devoit donner Monsieur , 
durant qpe Saint-Ibal et Bardouville le prenoient , 
l'un à droite et l'autre à gauche : mais au lieu de faire 
le commandement d'achever ce qui étoit projeté , la 
peur prit à Monsieur, qui remonta le degré sans rien 
dire 5 et Montrésor, surpris de ce changement , le sui- 
vit, lui disant que son ennemi étoit en son pouvoir, et 
qu'il n'avoit qu'à parler. Mais il se trouva si étonné , 
et tellement hors de lui-même , qu'à peine lui piit-il 
répondre \ et sur ce qu'il fut encore pressé , il dit 
qu'il falloit remettre à une autrefois, et n'eut jamais 
la force d'achever ce qu'il avoit prémédité , tant il 
étoit éperdu. Le cardinal , qui n'étoit demeuré dans la 
T. 49* '^ 
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conr qu'à cause de Monsieur, le voyant monté en 
haut , s'en alla chez lui , et laissa le comte de.Soissons 
dans la dernière confusion de voir ce coup manqué. 
Beaucoup Font blâmé de n avoir pas suppléé à la foi- 
blesse de Monsieur, et de n avoir pas poussé Tafiaire 
à bout-, cpais il s'excusa sur le respect qu'il lui devoit , 
n'osant r%n entreprendre et^a présence sans son com- 
mandement. Voilà donc un grand complot échovM^^ 
mais comme il étoit fort Secret , il ne fut point dé- 
couvert sur l'heure : tellement que l'on crut pouvoir 
réparer cette faute quand il viendroit dans le camp 9 
comipe il fit trois jours après. Il vint descendre dao& 
la tente de Fontenay-Mareuil , maréchal de camp \ 
mais conime le Roi n'y étoit pas , il étoit accompagné 
de tous ses gardes : et il avoit tant de créatures dao^. 
l'armée qui n avoient eu d'emploi que par soif moy^a, 
que l'exécution fut jugée impossible. On dit qu'il en 
reçut avis dans l'armée , et qu'il n'en parut point éoM^: 
même qu'il parla fort hautement , et comme par repris 
mande, au comte de Soissons, pour lui faire voir qu'il 
ne le çraignoit point. Ainsi cette conspiration s'eOt 
alla en fumée par le peu de résolution de Monsieur, 
qui eut une telle crainte que le cardinal n'en fût 
averti, qu'étant arrivé à Paris le 19 de novembre,, ^t 
ayant conféré, avec le comte de Soissons , ils papjjt^ 
rent tofis deux la nuit suivante. Monsieur se retim» 
à Blois , et le comte à Sedan. I^e sujet de cette re- 
t|:aite si prompte fqjt une terreur qui leur prijt , 4aiif.' 
la crainte qu'ils avoient que le cardinal ne suif ce 
qui s'étoit passé *,. et comme ils le connoissoient d!lm? 
meur à ne pardonner jamais , ils ne se crurent pa& en 
syreté d^ans, Paris. Us écrivirent aussitôt des lettres 
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pleines de soumission au Roi, et d'assurances de fidé- 
lité , avouant que la cause de leur départ étoit fondée 
sur le peu de sûreté qu'ils trouvoient à la cour. Aussi- 
tôt Sa Majesté dépêcha Bautru à Blois, pour témoi- 
gner à Monsieur , de sa part , le déplaisir qu'il avoit 
de son éloignement , et le peu de sujet qu'il en avoit 
eu •, et le conjurer de revenir près de sa personne, 
où il seroît en toute sûreté, comme il y avoit tou- 
jours été. Le Roi envoya en même temps Liancourt, 
premier gentilhomme de sa chambre , à Sedan , pour 
rassurer le comte de Soissons, et l'obliger à revenir, 
en lui faisant connoître le peu de sujet qu'il avoit eu 
de se retirer. Sur la députation de Bautru , Monsieur, 
qui ne vouloit rien faire sans la participation du 
eomte de Soissons , lui renvoya à Sedan le comte de 
Fiesque , qui étoit venu à Blois de sa part , et le char- 
gea de lui rendre compte de tout ce qui se passoit : 
mais le Roi, impatient de terminer cette affaire, en- 
voya encore à Blois le comte de Guicheet Chavigny, 
secrétaire d'Etat et chancelier de Monsieur , pour tâ- 
cher de le ramener à la cour : ce qui ne put se faire 
pour cette année. Duranttoutes ces intrigues, le duc 
de Saiot-Simoa , favori du Roi , eut ordre de se re- 
lit^ ëû soii' gouvernement de Blaye. Il étoit neveu 
dçi' SaininLëger , condamné à mort pour avoir rendu 
Idfgèvéme&t le Catelet: ce qui l'avoit fort touché, et 
9êate à Vâ ipovit^ qu'il ne put s'empêcher de s'en 
^iModre; et d'accuser d'injustice cette condamnation. 
C^àJB; Uberté de parler attira sa disgrâce, qui dura 
jni!ftt«ft a|^rès la mort du cardinal. 
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TROISIÈME CAMPAGNE. 

[1637] Cette année commença par la continuatioD 
de la négociation qui se faisoit à fifois pour faire re- 
venir Monsieur à la cour. Le comte de Soissons de- 
meura ferme à n'y vouloir pas retourner : ne pouvant 
se fier au cardinal , il renvoya le comte de Fiesque à 
Blois, pour informer Monsieur de son intention. 11 
trouva près de lui le comte de Guiche et Chavigny, 
lesquels eurent bien de la peine à lui persuader de 
se conformer aux volontés du Roi : car , bien loin de 
parler devant eux du cardinal avec des termes d'ami- 
tié, il témoignoit en avoir grande défiance , et faisoit 
perpétuellement la guerre à ses deux députés, les trai- 
tant comme ses espions. Même un soir il fit une dé- 
bauche oùilles convia tous deux-, et le comte de Guiche 
s'y enivra si fort qu'il babilla ti'op , et découvrit ce 
qu'on ne vouloit pas qu'on sût, disant, dans l'excès de 
son ivrognerie , qu'il ne se soucioit ni du Roi ni de 
Monsieur , ni de tout le sang royal , et qu'il ne con- 
sidéroit que le cardinal comme son maître. Ce mal- 
heur lui servit, parce que, comme les ivrognes disent 
tout ce qu'ils pensent , le cardinal crut qu'il avoit 
parlé selon son cœur, et qu'ainsi il ij'avoit d'amitié 
ni d'attachement que pour lui. Cela l'obligea d'avoir 
soin de sa fortune -, il le retira néanmoins pour l'heure 
de Blois , où il vit qu'on le tournoit en ridicule à 
cause de cet accident: et voyant qu'il ne pouvoit 
réduire Monsieur à suivre les intentions du Roi , à 
cause qu'il étoit entouré de gens qui n'étoient pas 
de ses amis, il gagna l'abbé de La Rivière, qu'il avoit 
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fait mettre J'annëe précédente à la Bastille ; et, sous 
ombre de contenter Monsieur qui s'en plaignoit, il 
le fit mettre en liberté, afin qu'il contrecarrât à Blois la 
cabale qui lui étoit contraire. Mais toutes ces finesses 
ne servirent pas tant que l'approche du Roi : car 
tant que Monsieur ne voyoit point de sujet de crainte, 
iLfaisoit le mauvais : mais comme il étoit naturelle- 
inent timide, la peur lui faisoit faire tout ce qu'on 
vouloit. C'est ce qui obligea le Roi de partir de Paris 
sur la fin de janvier pour Fontainebleau , d'où il dé- 
pêchaLéonBrulart,conseiller d'Etat, àBlois, pour aver- 
tir Monsieur que Sa Majesté l'alloit trouver , puisqu'il 
ne vouloit pas venir auprès de lui comme il désiroit. 
Cette nouvelle l'étonna; et quand il sut que le Rois'é- 
toit avancé jusques à Malesherbes , il parla bien plus 
doucement qu'a l'ordinaire : mais dès qu'il apprit que 
le régiment des Gardes marchoit , et que six compa- 
gnies étoient arrivées à Beaugency pour attendre le Roi 
qui devoit coucher le 29 à Orléans, il devint souple , 
et entièrement soumis aux volontés de Sa Majesté, qui 
avoit envoyé devant Bautru à Blois, lequel trouva grand 
changement dans l'esprit de Monsieur. Carne sachant 
où se retirer , il commença à ne plus parler à Montré- 
sor , ni à ceux qui étoient dans les intérêts du comte 
de Soissons-, et dès que le père Gondran, son confes- 
seur , fut arrivé , il accorda tout ce que le Roi voulut, 
et partit en même temps pour aller trouver Sa Ma- 
jesté ; qu'il salua le 8 de février à Orléans. En sa con- 
sidération , le Roi accorda que le comte de Soissons 
pourroit demeurer pour sa sûreté pendant quatre ans 
à> Sedan, durant lesquels il ne laisseroit pas de faire 
la fonction de ses charges , quoique absent. Cette en- 
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trevue se fit avec beaucoup de démonstrations d'a- 
mitié entre le Roi et Monsieur ; et même la dissimu^ 
lation alla si avant , qu'il parut une sincère réconci- 
liation entre Monsieur et le cardinal, après laquelle 
le Roi retourna à Paris , et Monsieur k Blois , d'où il 
envoya le colite de Brion , son premier écoyer, à«Sc*- 
dan, pour rendre compte de tout ce qui s'étoit passé 
au comte de Soissons , et lui faire savoir ce qui avoft 
été réglé pour ses intérêts. 

Le Roi ne fut pas plus tôt à P^ris, qu'il en repartit 
pour s'approcher de Rouen ^ sur le refus que le par- 
lement fit de vérifier quelques édits. Il s'avança jus- 
qu'à Dangu, et le chancelier avec le conseil prit la 
même route ; mais le parlement ayant obéi , le Roi 
revint à la mi-mars à Saint-Germain , où il ne fut pas 
plps tôt arrivé qu'il appliqua tous ses soins à la guerre , 
et à réparer les mauvais succès de l'année précédente. 
Il mit pour cet effet six armées en campagne : une 
commandée par le cardinal de La Valette et lé doc 
de Caudale son frère, pour les Pays-Bas ^ la seconde 
par le duc de Weimar, pour l'Allemagne ; la troisième 
par le duc de Longueville , pour la Franche-Comté ; 
la quatrième par le duc de Rohan, dans la Yalteline^ 
la cinquième par le maréchal de Créqui , en Italie ; et 
la sixième par le comte d'Harcourt, sur la mer. Mais 
avant que de parler des exploits de ces armées , voyons 
ce qui se passoit en Allemagne entre les Impériaux et 
les Suédois. * , 

L'élection du roi de Hongrie en roi des Romains 
affligea fort le parti de France et de Suède , qui fit 
des protestations contre cet acte , et ne lui voulut 
jamais donner ce titre , ni le reconnoitre pour tel , 
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à caiise de l'absence des électeurs de Trêves et pa- 
latin. Les Suédois avoient deux armées : Tune dans 
la Saxe , sous le maréchal Banier -, et l'autre dans la 
Pottiérànie, sous le lieutenant général Wrangel, qui 
étoit entré dans le pays de Brandebourg ^ aVoit pri& 
Francfort sur l'Odet , et de- là s'éloit avancé jusqu'à 
l'Elbe, durant que Banier attaquoit Leipsick , di)nt 
il fut contraint de lever le siège -, ensuite il fut s'em- 
parer de Torgau, où s'étant retrancbé , il fut attaqué 
par GoButs et Hasfeld, îitipériaux, sans effet-, et îëfe 
vivres lui manquant , il marcha devers l'Elbe pour se 
joindre à Wrangel : ce qu'il fit, malgré l'opposition 
de Gsllas. Ensuite les Suédois se séparèrent en trois 
corps , et les Impériaux aussi : Galas tliit tête à Ba- 
nier, Goeuts et Hasfeld à Wratigfel , et Maracifai à 
Leflai, écossais. Dans ce ftiéme temps, le landgrave 
de Hesse , avec une atmée , entra dans là Frise orieti- 
fale, où il mourut de maladie , laissant là régence de 
ses Etats, durant la minorité de soii fils, à sa veuve y 
et le corafliandement de soh armée au général Me- 
lander. Mais l'Empereur donna la tutèle du fils du dé- 
faut au landgrave de Darmstadt, qui la disputa coiltre 
la veuve, et pour ce sujet assiégea la ville de Hanau , 
niais inutilement, comme Gleen fît celle de Harfort. 
L'empereur Ferdinand ii ïnourut durant cette cam- 
pagne -, et Ferdinand m , son fils , fut proclamé em- 
pereur , nonobstant l'opposition dû parti contraire , 
qui le qualifia toujours de roi de Hongrie. Bientôt après 
mourût le duc de Poméranië , qui laii^sa par testa- 
ment son pays à la couronne de Suède , qui s'en mit 
ert possession malgré les prétentions de l'électeur de 
Brandebourg , son plus proche parent. Et ce même 
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ëtë 9 le roi de Pologne Uladislas iv épousa Cécile«< 
ftenëe d'Autriche , sœur du nouvel empereur. 

Nous avons vu comme Jean de Verth s'étoit em-» 
paré Tannée dernière de Coblentz , et avoit bloqué 
ia forteresse d'Hermanstein, devant laquelle il passa 
tout l'hiver, et la réduisit aux dernières extrémités 
de famine : tellement que Bussy-Lameth , La Saludie 
et Mondejeu furent contraints de se rendre , et d'en 
sortir par composition. Après la prise de cette place, 
Jean de Verth marcha vers le Rhin^ et le duc de Wei- 
mar, qui avoit pris Channite dans la Franche-Comté, 
en ayant eu avis , traversa tout le comté de Bourgogne 
pour s'opposer à lui ,. et en passant reprit Lure , dont le 
marquis de Grana s'étoit saisi peu auparavant. Durant 
cette marche , le comte de.Grancey surprit Saint-Ur- 
sane , et le baron de Danevoust jfit lever à Mercy le 
siège d'Ericourt : service qui fut agréable à la eour, 
à cause de la difficulté de l'entreprise et de la har- 
diesse de l'exécution. Cependant le duc de Weimar 
étant entré dans l'Alsace , attaqua Encisheim , qu'il 
prit après huit jours de siège 5 puis il arriva sur le 
bord du Rhin, où Du Hallier le joignit avec des 
troupes ^ et là il résolut de se saisir de quelque poste 
avantageux , et de s'y fortifier pour avoir un passage 
sur le Rhin. 11 choisit pour ce dessein une île nom- 
mée "Witemueir , où il fit passer ses troupes dans trois 
bateaux qui rejmontoient de Strasbourg à Baie, outre 
ceux que Manicamp, gouverneur de Colraar, avoit 
fait venir de Schelestadt par un canal qui tombe dans 
Je Rhin. On traça dans ce lieu trois forts , un au delà 
du fleuve, l'autre dans l'île, et le dernier en deçà; 
et on travailla diligemment à les construire , par les 
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soins de Manicàmp, qui demeura pour y commander , 
durant que le duc de Weîmar étoit allé à Bensfeldfaire 
passer le reste de son armëe. Jean de Verth ayant ap- 
pris cette nouvelle , ne voulut pas souffrir qu'on ache- 
vât ces forts , qui romproient tout le commerce du 
Rhin^ et sachant Tabsence du duc de Weimar , il prit 
le temps de les attaquer avant son retour. Il fît pour 
cet effet avancer son infanterie, laquelle se mit dans 
Teau jusqu'au cou, s'en alla tête baissée à Tattaque 
de ces forts, que Manicamp défendit courageuse- 
ment. Mais il eût été contraint de céder à la force, 
si, de bonne fortune, le duc ne fût arrivé fort à 
propos avec son armée : car alors Jean de Verth se re- 
tira promptement ^ mais il n alla pas loin , car il re- 
venoit tous les jours escarmoucher. Même le duc 
ayant passé le Rhin à cause du fourrage, il attaqua 
aussitôt le fort qui étoit au delà , et le battit de huit 
pièces de canon -, mais le duc ayant repassé l'eau , le 
poussa dans saVetraite jusqu'à la vallée de Keisengen , 
d'où étant revenu il trouva les forts achevés, et fit 
faire deux ponts de bateaux pour la communication 
de l'ile aux deux bords ^ et ayant laissé bonne garni- 
son dedans, il se retira dans les franches montagnes 
pour y prendre ses quartiers d'hiver. 

Dans ce même temps, Chalencé, gouverneur de 
Haguenau, surprit l'île de Calcehouse, où il y avoit 
un fort au milieu du Rhin v mais Jean de Verth ayant 
nouvelle de la retraite du duc de Weimar, et fortifié 
des troupes que le marquis de Grana et Sperreuter 
lui avoient envoyées, avec la garnison de Brisachque 
Reinac lui avoit amenée, résolut de faire un effort 
pour reprendre les forts du Rhin et en chasser les 
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Français. Dans ce dessein , il passa le Rhin à Brisach 
avec huit régimens de cavalerie, quatre de dragons, 
six mille hommes de pied et huit pièces de canon, 
durant que le général major Enkenfort inarchoit au 
delà de Teau avec deux mille mousquetaires et trois 
cents chevaux , et que le colonel AViet étôit sttr le 
Rhin dans huit grands bateaux , avec Finfanterie et 
quatre canons. Les trois forts furent attaqués en 
même temps : Enkenfort entreprit celui d'au delà , 
Jean de Verth celui d'en deçà , et Wiet celui de Tîle. 
Us se défendirent tous trois valeureusement) mais 
Manicamp voyant le duc de Weimar fort éloigné, et 
qu'il étoit sans espérance de secours, se rendit à 
composition; et aussitôt Jean da Verth fit raser les 
forts et reprit aussi llle de Calcehouse, et de là se 
mit en garnison au delà du Rhin. 

Le duc de Longueville , qui commandoit Tannée 
destinée pour la Franche-Comté , y entra par la Bresse , 
où d'abord il battit et prit le château de Saint-Amour ; 
de là il se saisit de Dortan et Corlaous , d'où il serendit 
maître de Lons-le-Saunier , d'Orgelet , et dé Château- 
Châlon. 11 détacha de ce lieu le vicomte d'Arpajou , 
qui prit à coups de canon le fort château de Saint-Lau- 
rent de La Roche , et alla rejoindre le duc de Longue- 
ville au siège de Bletterand , qu'il prit d'assaut après 
six cents volées de canon, au bout de treize jours de 
siège. Il ne trouvoit point de résistance dans la cam- 
pagne , à cause que quelque temps devant le comte 
de Thiange avoit défait les troupes du comté , com- 
mandées par le marquis de Conflans. 

La campagne passée avoit été si malheureuse > que 
le cardinal, outré du déplaisir qu'il en avoit reçu, 
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faisoit toas ses efforts pour avoir sa revanche. Les 
Hollandais, qui n'avoient rien fait Tannée dernière, 
promettoient de ftîre une grande diversion celle-ci ; 
et le Roi vouloit attaquer les Pays-Bas de deux côtés , 
par la Picardie avec une armée commandée par le 
cardinal de La Valette et le duc de Caudale -, et l'autre 
par la Champagne, sous le maréchal de Châtillon. 
D'abord on fut en balance de quel côté l'armée entre- 
roit dans le pays \ mais enfin il fut résolu que ce se<- 
roit par le Hâinaut.* Pour cet effet, elle fut séparée 
en trois corps : le premier conduit par le cardinal de 
La Valette, le second par le duc de Caâdale, et le 
troisième par La Meilleraye, lieutenant général de 
Tarmée , lequel en passant emporta d'assautle château 
de Bohain , pris Tannée dernière par les Espagnols. 
En même temps le duc de Caudale assiégea Cateau- 
Cainbresis , qu'il prit en deux jours par composition •, 
et le cardinal de La Valette ayant fait prendre les 
châteaux de Glayeul et d'irson par le vicomte de 
Turenne, investit Landrecies le 19 de juin, et prit 
son quartier à Longfaveril. Les deux autres cprps 
arrivèrent lé jour même devant la place. Cette ville 
est composée de cinq bastions revêtus de brique , le 
fossé fdein d'eau , avec une bonne contrescarpe. Le 
cardinal de La Valette ouvrit la tranchée le 10 de juillet 
par un côté , et La Meilleraye par l'autre 5 et Tattaque 
fut menée si vivement, que la mine joua le 28, la- 
quelle ayant fait brèche, donna lieu au régiment de 
Longueval de se loger dessus. Le colonel Hainin se 
voyant ainsi pressé, demanda composition, et remit le 
26 Landrecies entre les mains des Français, lesquels 
le jGrent conduire avec sûreté jusqu'à Valencîennes» 
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Le gouvernement de cette place fut donne à Vau* 
becourt, mesire de camp d'infanterie^ et quelques 
jours après le cardinal de La Valette en décampa, pour 
entrer plus avant dans le pays. Il marcha le long de 
la Sambre , et se saisit du château de Berlaimont , puis 
il attaqua celui d'Aymeries , qui se rendit après quel- 
ques volëes de canon : de là il envoya Rambures et 
Praslin, mestre de camp de la cavalerie, ravager le 
plat pays jusqu'aux portes de Mons , durant qu'il marr 
choit droit à Maubeuge, dont il s'empara le 5 d'août, 
après quelques escarmouches. C'est une grande Vil^ 
lace mal fortifiée , qui ne se peut défendre contre 
une armée royale. Cependant le duc de Caudale étoit 
demeuré près de Landrecies avec une partie de l'ar- 
mée , d'où il détacha La Ferté-Imbault pour prendre 
la tour de Bussigny; puis il marcha pour joindre le 
cardinal de La Valette à Maubeuge. En passant il prit 
la petite ville de Beaumont , et il attaqua Solre , qui 
se défendit bien , et où Grainville et Attichi furent 
tués , et les marquis de Varennes , mestre de camp 
du régiment de Champagne , de Bois-Dauphin , d'Ar- 
raentières et de Jarzé , fort blessés. Après l'avoir pris 
à discrétion, il joignit deux jours après le cardinal 
son frère à Maubeuge, où ils résolurent ensemble 
de faire de cette ville une place d'armes et une tête de 
leurs conquêtes, où ils pourroient laisser un grand 
corps qui tiendroit en bride tout le pays jusqu'à 
Mons. Ils commencèrent dès lors à s'y retrancher ^ 
et ne voyant point d'ennemis devant eux , ils trou- 
vèrent à propos, pour ne pasperdre.de temps, de 
laisser le duc de Caudale dans Maubeuge, durant 
que le cardinal de La Valette , avec une partie de 
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l'armée, feroit quelque entreprise. Sur cette réso- 
lution , le cardinal se sépara , et s'alla présenter de- 
vant Avesnes, d'où il essuya force coups de canon : 
de là il tourna tout court à La Capelle , qu'il investit le 
premier de septembre , après avoir joint les troupes 
que Bussy-Lameth avoit amenées d'Hermanstèin. Du- 
rant qu'il se retranchoit, il envoya prendre le château 
de Trelon, et la nuit du 8 au 9 la tranchée fut ou- 
verte devant La Capelle par le régiment des Gardes ; 
mais le même jour les assiégés firent une sortie , où 
Bussy-Lameth , maréchal de camp, soutenant vaillam- 
ment leur efibrt, fut tué; et les Espagnols, poussant 
leur pointe , rencontrèrent un bataillon du régiment 
des Gardes , qui les recogna jusque dans leur fossé : 
mais Rambures, leur mestre de camp, qui étoit à la 
tête , fut blessé de trois coups de mousquet , pour 
lesquels il eut le bras coupé-, et peu de jours après il 
mourut de ses blessures , au grand regret du Roi et de 
-toute la France, Sa charge de mestre dé camp du ré- 
giment de^ Gardes fut donnée au -comte de Guiche , 
son régiment à son second frère , et le gouvernement 
de Dourlens à Saint-Preuil , qui laissa celui d'Ardres 
à Lermont. Cependant le siège s'avançoit fort : car le 
i4 le logement fut fait sur la contrescarpe , et le ao 
la terre et la brique éboulée par la force des batteries 
ayant un peu comblé le fossé, donna facilité au mi- 
neur de s'attacher au bastion. Ce que voyant don 
Marco de Lima , gouverneur, il ne voulut pas attendre 
qu'il y eût brèche : mais il se rendit le jour même , et 
fut conduit à Avesnes. 

11 étoit temps que cette place se rendît : car le duc 
de Caudale étoit bien empêché dans Maubeuge, où 
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il ëtoit assiëgë par le cardinal infant , lequel n'avoit 
point paru au commencement de la campagne, à cause 
qu'il vouloit secourir Breda, que le prince d'Orange 
avoit assiégé ; mais Tayant trouvé trop bien retranché 
devant, et sachant la séparation de Tarmée française ^ 
il résolut de venir attaquer Maubeuge , et de défaire 
la moitié de Tarmée qui étoit dedans, ou d'obliger 
Fautre à lever le siège de La Gapelle pour la venir 
secourir. Dans ce dessein , il se joignit à six mille 
hommes que Picolomini avoit sur la contrescarpe de 
Mons, et à trois mille du baron de Balançon , et mar-- 
cha droit à Maubeuge. Le duc de Caudale le voyant 
venir se trouva fort étonné , car il ne s'étoit jamais 
trouvé dans un si grand embarras : la réputation qu'il 
avoit acquise étant fondée sur ce qu'il avoit eu ua 
régiment en Hollande , où on ne fait que des sièges , 
et point de guerre de campagne , à cause de la ^ua** 
tion du pays, qui est trop coupé de canaux^ et aussî^ 
sur ce qu'il avoit servi les Vénitiens , qui n'avoient 
point eu de guer;*e. Aussi, ne s'étant jamais rencontrô 
à une telle fête , la cervelle lui tourna , et il prit vta* 
parti extraordinaire à un général , qui fut de quitter 
Tarmée, et de sortir avec quelque cavalerie avant qu'il 
fût entièrement bloqué, pour aller trouver son frère, 
et le hâter de venir à son secours. 11 laissa en partant 
le commandement de l'armée au vicomte de Turenne, 
maréchal de camp, lequel fut ravi de cette commis^ 
sion , dans l'espérance d'y acquérir de l'honneur. En 
effet il en eut belle occasion : car le cardinal infant 
fit d'abord mettre trente pièces de canon en batterie, 
qui foudroyèrent la ville deux jours durant \ et même 
il attaqua un retranchement dont il fut vertement 
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repoussé. It reçut le lendemain nouvelle de la prise 
de La CapeUe , et de la marche du cardinal de La Va- 
lette , qui vfBnoit au secours du vicomte de Turenne : 
c'est pourquoi il fit faire une attaque générale, afin 
d'emporter Maubeuge avant son arrivée ; mais il fut 
si bien reçu par ce vicomte , qui ne s'étoit point trou- 
blé dans le péril , qu'ayant été battu de tous côtés, et 
repoussé avec une extrême vigueur, il résolut de' 
lev^r le siège sans attendre le cardinal de La Valette, 
qui étoit arrivé à Landrecies. Le lendemain matin il 
décampa , et passa la Sambre à Tabbaye d'Osmont , 
laissant don Juan de Viveros avec huit mille hommes 
au Pont-sur-Sambre, pour couper les vivres qui alloient 
à Maubeuge , et embarrasser la jonction des armées ; 
mais le comte de Guiche, maréchal de camp. Tétant 
venu attaquer avec Favant-garde durant que le car- 
dinal de La Valette prenoit un détour pour le prendre 
par derrière, il ne voulut pas demeurer entre deux, 
et il se retira en bon ordre pour rejoindre le cardinal 
infant près de Mous. Le vicomte de Turenne, com- 
klé de gloire de Faction qu'il venoit de Êiire à Fâge 
de vingt-cinq ans , fit raser toutes les fortifications 
de Maubeuge , et vint joindre l'armée : laquelle re- 
tourna camper à Landrecies , et d^ là au Gateau-Gam- 
bresi^, d'où ayant pris le château de Grèvecœur, elle 
se sépara le 24 d'octobre pour se mettre dans des 
quartiers , et de là en garnison. Après sa retraite , les 
Espagnols r.eprirent les châteaux d'Âymeries et de 
Berlaimont. 

En même temps que le cardinal de La Valette entra 
dans le Hainaut , le maréchal de Ghâtillon en fit au- 
tant dans le Luxembourg , où d'abord il s'empara de 
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La Ferté , petite ville fort foîble, et ensuite il mit le 
siège devant Juois le i4 d'août, et le battit si rade- 
ment que le 1 4 il en fut le maître par traité. Le 16, 
il dëtacha Feuquières avec trois mille chevaux pour 
investir Damvilliers, où il arriva trois jours après avec 
toute Farmée. Le, lendemain, les Espagnols enlevèrent 
un quartier de cavalerie au village d'Olisi -, mais sur 
Talarme toute la cavalerie étant montée à cheval 
coupa les ennemis qui se retiroient avec leur butin , 
et leur fit quitter prise au passage du gué de IVf ouille, 
et retira de leurs mains La Brosse , maréchal des logis 
général , qu'ils avoient pris. Le 18 d'août , la circon- 
vallation fut commencée , qui fut longue à faire, à 
cause de la quantité de ponts et de chaussées qu'il 
fallut construire dans les marais qui entourent cette 
place: si bien que la tranchée ne put être ouverte que 
le 12 de septembre en deux attaques, celle deChâ- 
tillon et celle de Feuquières. Le 14, les canons furent 
en batterie, et le i5 le maréchal fit attaquer une re- 
doute par le régiment de Batilly, qu'il emporta. Le 
29, le logement fut fait sur la contrescarpe 5 et la nuit 
du I au 2 d'octobre , un fourneau ayant ouvert la 
pointe de la demi-lune, les assiégés, pour empêcher 
qu'on ne s'y logeât , firent une sortie sur le régiment 
de Rambures qui fut repoussée , mais qui retarda pour 
cette nuit la prise de la demi-lune , laquelle ne fut 
emportée que le 4 par le régiment de Turenne , à la 
faveur de deux pièces de canon qui ruinèrent une tra- 
verse , laquelle le voyoit par derrière. La nuit même, 
ce régiment , coulant tout du long , fit un logement 
sur le bord du fOssé , après lequel on travailla inces- 
sammei^t à la sape à percer le fossé , et à faire une^ 
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galerie pour aller au*)l>aiiâm> Les assièges iiicom- 
modoi eut fort les trai^aiix*par<lràrs flancs bas : telle- 
ment qu'il fallut faire 'Hieux'Wtteries crolsiées pour 
rompre les orillons des bastioâ&?;iel; ensuite les mi* 
neurs s'attachèrent et travaillèrent ay^^Shtôtde succès, 
que le 24 la mine joua, et fit une brèéhé^^hionter qua* 
rante hommes de front : mais un retrancnement que 
les assiégés avoient fait dans la gorge empêcha qu'on 
ne donnât l'assaut , et on se contenta de se loger à 
mi*brèche. Ce fut la dernière action de ce siège : car 
les Espagnols se voyant sans espérance de secours ^ 
et qu'une seconde mine alloit faire sauter leur re- 
tranchement, capitulèrent, et sortirent le 27 pour al- 
ler à Vireton. Sauveboeuf çtTroisville, maréchaux de 
camp , entrèrent avec des troupes dans la place , dont 
le gouvernement fut donné au baron de Dannevoux , 
en récompense de la belle action qu'il avoit faite au 
secours d'Ericourt, On ne perdit personne de re- 
marque durant ce siège, que le colonel HébrOn, écos- 
sais , neveu de celui qui fat tué l'année passée à Sa- 
verne. Son régiment fut donné au jeune Douglas, de 
même nation. 

Dès le commencement de cette cai^pagne, les Es- 
pagnols firent ce qu'ils purent pour avoir la ville de 
Liège en leur disposition ; et comme elle appartient 
à rélecteur de Cologne , qui en est évêque et qui étoit 
alors dans leurs intérêts , ils eussent bien désiré de 
la soumettre entièrement à sa domination , parce 
qu'elle ne lui obèissoit que civilement, et eonservoit 
sa liberté , se gouv^ant en façon de république,^ et 
se conienXaLï^^àj^^i'^^yer ses droits et d'exercer la 
justice en ^^ë^||^;sâàs vouloir 3ou0rir qu'il en fût 
T. 4g. II 
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le maître absolu, de crainte de tomber dans la dé- 
pendance de la maison d'Autriche, dont les Etats 
Fentourent de tous côtés. Celui qui avoit alors plus 
de crédit dans cette ville étoit un bourgmestre 
nommé La Ruelle , qui avoit l^ cœur français et étoit 
fort ennemi des Espagnols. Ceux-ci connoissant que 
tant qu'il gouverneroit ils y auroient peu de pouvoir, 
cherchoient tous les moyens de le perdre. lis se sé- 
virent pour ce dessein du comte de Varfusée, qui ëtoit 
réfugié dans cette ville pour crime d'Etat, et n'osoit 
retourner en Flandre ; ils lui firent offrir grâce et ré- 
tablissement dans ses biens, s'il vouloit les défaire 
de ce bourgmestre. Le comte se résolut d'effectuer 
ce projet : pour cela il feignit de se plaindre des Es- 
pagnols plus que jamais , et sous cette coûVerture il 
fit une étroite liaison avec lui , et le pria un jour à 
dîner chez lui avec l'abbé de Mouson, résident de 
France, et quelques autres de la même cabale. Mais 
au lieu de potage ils trouvèrent des jacobins pourles 
confesser , et ensuite le bourgmestre La Ruelle fat 
poignardé : mais un valet s'étant sauvé par une fe- 
nêtre , en avertit le peuple , qui soudain prit les armes 
et assiégea la maison du comte, qui se voyant pris, 
voulut payer de hardiesse en parlant à la populace; 
11 sortit pour cet effet de son logis, et cria qu'il n^ayoit 
rien fait que par ordre de l'Empereur et de l'électeur^ 
leur évêque et leur souverain , qui leur doandit abo- 
lition du passé , voulant que la punition ne passât pas 
plus loin ', mais on lui répondit par un coup d'arque- 
buse qui le renversa mort , et «on corjp«/^t démem- 
bré par le peuple, lequel entpsu?daj& . «aA ^ la 
pilla, et trouvant l'abbé dedyÉi^^j^^i;^^^ le 
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renvoya chez lui avec honneur, et ensevelit le corps 
du bourgmestre qui étoit sur le carreau , et le fit 
enterrer honorablement. Ainsi les Espagnols man- 
quèrent leur coup : et cette action fut tellement 
odieuse , que leur cabale fut beaucoup plus foible 
qu'auparavant. 

La campagne passée, les Hollandais navoient pu 
rien faire à cause du blocus du fort de Skenk, qui les 
occupa long-temps -, mais après s'être reposes le reste 
de l'été et l'hiver suivant^ le prince d'Orange se mit 
en campagne, et investît Bréda le 22 de juillet. Il se 
retrancha devant à la hollandaise, c'est-à-dire sans se 
presser, et sa^s épargner le temps pour se mettre en 
sûreté. Le cardinal infant, sur cette nouvelle, vint 
camper à une lieue de ses lignes ; et les trouvant en 
trop bon état , il marcha devers la Meuse pour faire 
diversion. Il attaqua Ruremonde, et s'en rendit maître 
enpeu de jours. Il fut de là investir Venloo, qu'il prit 
avec la même facilité ; et ne voyant pas de moyen de 
secourir Bréda , il marcha sUr Maubeuge pour attaquer 
les Français, comme il a été dit ci-dessus. Le 1 7 d'août, 
le prince d'Orange ouvrit la tranchée devant Bréda en 
deux attaques, la^sienne et celle du comte Guillaume 
de Nassau, auxquelles on en ajouta depuis une troi- 
sième, qui futxelle dQS Français et dea Anglais. Le 
siège fut conduit avec touteS les règles ordinaires 
aux Hollandais. Us s'approchèrent.pied à pied d'un 
ouvrage à corne , dont ils furent maîtres le 1 5 de sep- 
tembre : ensuite ils prirent une demi-lune près de la 
porte de Ginekens , percèrent le fossé , firent une 
galerie , s'attachèrent au corps de la place , et firent 
jouer deux mines, lesquelles* firent deus grandes 

^ II. 
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brèches où ils se logèrent ; et alors Brëda se rendit par 
composition le 8 octobre, et le prince d'Orange re- 
conquit cette ville de son patrimoine , qui lui avoit 
été ôtée par le marquis de Spinola Fan 1625. Char- 
nacé j ambassadeur de France auprès des Etats , fut 
tué à ce siëge : son gouvernement de Clermont en Ar- 
gônne fut doûné au marquis de Lenoncourt. Durant 
le siëge de Brëda les Espagnols surprirent Juoix, et cou- 
pèrent la gorge à tous les Français qui ëtoient dedans. 
Lés deux campagnes prëcëdentes, nous avons vu 
les combats du ductle Rohan dans la Valteline ; mais 
ceUe-ci ne fournira point matière d'ëcrire des vic- 
toires , parce que les Espagnols se servirent d'autres 
armes que de l'ëpëe pour vaincre les Français. Dès 
le commencement de la guerre ijsavoient eu des par- 
tisans parmi les Grisons, qui avôient toujours tâché 
d'excitfer Je peuple^ lui représentant la misère où 
îl alloil tomber en faisant de son pays le théâtre de 
la guerre, dont îl se pouvoit passer- ils lui faisoient 
connoître qu'il lui étoit indifférent que les Espagnols 
ou les Français fussent les maîtres , pourvu ^ué leur 
liberté fut conservée ; et que pour bien faire il ne fàl- 
loit souffrit* ni les uns ni les autres dans leur pays, et 
qu'ils garderoient bien la Valteline sans eux. Ces 
discours ne faisoient pas au commencement d'impres- 
sion dans les esprits , parce que les Grisons appré- 
hendoient de tomber sous la domination d'Espagne , 
à cause du voisinage de Milan -, mais voyant les fré- 
qiiens passages des gens de guerre qui faisoient grand 
désordre, ils commencèrent à murmurer, et à écou- 
ter les propositions des partisans des Espagnols , lés- 
quels ^ sans faire bruit » envoyèrent des députés à l'ar- 
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ohiduchcsse d'Inspruck , pour traiter par son moyen 
avec l'Empereur, en prenant leurs sûretés contre les 
Espagnols , dont ils ne vouloient point dépendre. Ce 
traité réussit comme ils le souhaitoient. Le duc de 
Rohan en étant averti, voulut rompre cette négocia- 
tion par une assemblée générale qu'il fit convoquer 
à Coire -, mais la chose tourna autrement qu'il ne slétoit 
imaginé : car au lieu de raffermir les esprits dans l'af- 
fection de la France, les députés arrivèrent d'Ins- 
pruck , etapportèrentle traité, par lequel l'Empereur 
les laissoit libres, et promettoit que les Espagnols 
a'attenteroient rîen sur leur pays, et qu'ils garde- 
roient euxrmémes les passages de la Y^lteline. Cette 
nouvelle réjouit toute l'assemblée, qui étoit fort lasse 
de la guerre , malgré la brigue du duc de Rohan ; il 
fut prié de se retirer ayec ses troupes hors de la Val-? 
teline ^ avec remercîment des servicea qu'il avoit 
rendus : mais on lui fit connoitre en même tçmps que 
s'il ne le faisoit de bon gré , les Grisons se jpindroient; 
aux Espagnols pour l'y pbliger par la force., Il vit 
bien qu'il n'y avojt plus de remède à un si grand mal : 
c'est pourquoi il aima mieux s'accommoder au temps , 
que de recevoir un affront. Ainsi il retira des forts de 
la Valteline toutes les troupes françaises, qu'il envoya 
sous le comte de Guébriant ,, n\aréchal de camp, 
joindre le duc de Longuevi^e dans la Franche-Comté , 
et lui s'en alla demeurer \ Bâle. Par ce moyen , les 
Grisons établireptsagement la paix chez eux, en éloi- 
gnant de leur pays la guerre, qui les eût entièrement 
ruinés \ et les Espagnols .obtinrent par finesse une vic- 
toire sur les Français qu'ils n'avoient pu gagner durant; 
4eux 911s à force ouverte. 
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Du côté d'Italie, le duc de Parme avoit bien de la 
peiae à se défendre contre les Espagnols, qui avoient 
pris leurs quartiers d'hiver en son pays , et s'étant 
saisis de Rivalte , menaçoient dé faire de plus grands 
progrès : il reconnut alors qu'il étoit bien difficile que 
les Français, éloignés de lui comme ils étoient, le 
pussent secourir. C'est pourquoi , du consentement 
du Roi, il fit son accommodement avec le gouver- 
neur de Milan , par lequel il lui rendit ce qu'il avoit 
pris sut* lui, à condition qu'il demeureroit neutre 
entre les deux couronnes : mais il lui en coûta la for- 
teresse de Sabionetta, qu'il mit entre les mains des Es- 
pagnols pour otage de sa parole. Ensuite de ce traité,' 
le marquis de Léganès entra dans le Montferrat, où 
il prit Nice-de-lâ-Paille et le château d'AilIân^ eû- 
suite le prince de Modène voulant entrer dans les 
langues , en fut empêché par le marquis de Ville. 
Ainsi les armées ne firent que se regarder sans aucun 
succès , excepté une grande escarmouche près du 
château de Cendon; où les Français eurent avan- 
tage. 

Mais la fin de l'année fut funeste au Piémont , et 
apporta grand changement aux affaires d'Italie , par 
lamôtt des ducs de Savoie et de Mantoue. Ce dernier 
mourut à Mantoue d'une fièvre , laissant la tutèle de 
son petit-fils à la prince3se sa mère , veuve dû duc 
de Rethélois son fils, père du jeune prince. Cette 
tutrice étoit autant Espagnole que le duc son beau- 
père étoit bon Français : mais elle dissimula ses sen- 
fimens à cause de Casai , qui étoit au pouvoir de la 
France. 

Pour le duc de Savoie , étant parti de Tarmée ^ il 
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vint à Ast ; et puis , passant par Turin , il se rendit à 
Verceil à cheval par un soleil fort ardent, pour vi- 
siter les ponts qu'il avoit fait faire sur la Sesia ^ puis 
il tint un conseil de guerre, durant lequel il fut sur- 
pris d'une colique fort aiguë qui Tempécha de rcr 
poser. Sur cette nouvelle, la duchesse sa femme partit 
de Turin , et vint en grande diligence à Verceil avec 
des tnëdecins, qui lui trouvèrent une fièvre fort vio- 
lente, dont il mourut le 7 d'octobre, onzième jour 
de sa maladie. U fut fort regretté de ses sujets., Aussi 
c'ëtoit un prince qui àvoit de belles qualités, grand 
capitaine aussi bien que le duc Charles-Emmaniuel son 
père , mais d'une humeur toute différente : car il avoit 
été nourri à l'espagnole par la duchesse sa mère, in* 
faute d'Espagne , de laquelle il avoit retenu une froi- 
deur et une gravité sérieuse qui étonnoit les Fran- 
çais, qui ne sont pa$ açcQUtumés à cette façon 'de 
vivre. Il rie laissoit pas.de les aiiner, et même il avoit 
toujours tenu le parti de Jd France,, au contraire dç 
$Qn père. Aussi elle petdit beaucoup en lui , et on le 
reconnut bien parles* malheurs qui suivirent sa mort, 
ksquels furent causés par les traverses. que le car- 
dinal de Savoie et le ptinCe Thop;^ donnèrent à 
la duchesse sa veUye^p0ur j^ tiltèle du petit duc 
François-Hyacinthe soii fils^ 

Le cardinal avQit depuis un a^ quitté 1^ protection 
de France à Kon^e , pour prendre celle 4^s biens pa- 
trimoniaux dé U maisQii d'Autriqhe.eii' Allemagne , et 
le prince Thôms^i oommandoit les^â^rmées des Espa- 
gùàU en Flandre; ét,$iinsi la duchessç , qui étoit fille 
deFrakicé fcît Sçei^r du ftoi^ çe^rouvoitcians ^esipté- 
r^t^JbîeadiflTérqaB 4^1jeurs. 1 
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Le roi d'Esp^ne et le comte duc d'Olivarès voyant 
les Français occupés de tous côtés, hors de celui -de 
l'Espagne où ils n'avoient point.de troupes, firent 
de grands préparatifs dans la Catalogne et le Roussil- 
Ion pour attaquer puissamment le Languedoc, qui 
étoit fort dégarni. Dans cette vue , ils amassèrent de 
grands magasins à Perpignan et à Salcés, et mirent 
en campagne une armée sous le comte de Cerbellon , 
qui investit Leucate le a8 d'août. Il ne se retrancha 
que du coté de France; il ouvrit aussitôt la tranchée, 
et fit dresser deux batteries chacune de six pièce», 
dont il battit la place fort rudement. Barri, qui enétoil 
gouverneur^ se défendoit courageusement, etav<Ml 
empêché les Espagnols , depuis le 8 de septembre que 
Fattaque avoit commencé, de se rendre maîtres de la 
contrescarpe. Cela donna temps au dqc d'Halluyn, 
gouverneur de Languedoc , d'asisembler les com- 
munes de la province et la noblesse , qui jointes à 
quelques troupes, lesquelles étoient en garnison sur 
les frontières , firent ensemble çeize mille homçies , 
avec lesquels ce duc s'avança jusqu'à la vue des li^ 
gnes. Leupate est situé dans une péninsuAe entourée 
d'un coté de la mer, et de l'autre d'un étang d'eau 
salée, nommé Malpas, qui est joint à la mer par un 
canal fort ^roit , sur lequel il y a un pont : tellement 
qu'il n'y a entrée dans cette péninsule que par un 
isthme d'un quart de lieue de large, entre la mer et 
l'étang. Ce lieu étant le seul accessible pour le se^ 
cours de la place, les Espagnols l'avoient parfaite- 
ment bien fortifié. Toutes ces difficultés n'empêchè- 
rent pas le duc d'Halluyn et les marquis d'Ambres et 
de Varenaes et Argencourt , maréchaux de camp, de 
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vouloir tout hasarder pour sauver Leucate. Dans ce 
dessein,, le &8 de septembre, le duc détacha les en- 
fans pei^dus , avec chacun un pic et une fascine , et 
leur commanda de doiinjer à Tentrée de la nuit, afin 
que Tobscurité empêchât' le canon des Espagnols de 
les incommoder. La ligbe fut d'abord comblée, et 
les Espagnols lâchant le pied , se retirèrent dans Iç 
fort de. Gerbellon , où ils furent poursuivi^ chaude- 
ment; et ayant tourné tête, les bataillons qui soute* 
-noient les enfans perdus les attaquèrent et les mi- 
rent en déroute, les menant battant jusque sur le 
4}ord de Tétang, où ils se précipitoient pour se sau- 
ver. La plupart se noyèrent , les autres forent pris 
ou tués. Quand la lune fut couchée sur la minuit^ 
Tobscurilé fut si grande qu'on ne se reconnoissoit pas : 
tellement que tout fut tranquille jusqu'à la pointe du 
jour, que les objets commençant à pàroître, le duc 
d'Halluyn vit qu'il n'y avoit plus d'ennemis, tout 
ayant fui, même le comte de Gerbellon, qui s'étoit 
sauvé dans un bateau à Salces , qui est de l'autre côté 
de l'étang ; en même temps il aperçut leur canon et 
leur bagage abandonnés , dans leur camp. Alors se 
voyant entièrement victorieux, il dépécha pour en 
donner avis au Roi, qui lui renvoya par le même 
courrier le bâton de maréchal de France; et dès 
l'heure il prit le nom de maréchal de Schomberg 
comme son père. Après cette victoire , le duc de La 
Valette, gouverneur de Guienne , eut ordre d'attaquer 
Saint-Jean-de-Luz, Gibourre, et le fort de Sacoué; 
mais , sur la nouvelle de la défaite du comte de Ger- 
bellon et de l'approche du duc, les Espagnols les aban- 
donnèrent. Ainsi ces postes furent repris sans peine. 
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Le duc de La Valette voyant ces lieux-là dans son 
pouvoir , marcha contre des communes assemblées 
dans le Përigord et la Saititonge , sous prétexte de 
liberté , et de ne plus payer de subsides : lesquelles 
se nommoient croquans (0. Ce duc les défit et les 
dissipa totalement. Les chefs furent pendus, et cette 
engeance tout-à-faît exterminée; 

L'année passée , le comte d^Harcourt , général de 
Tarmée navale, passa le détroit de Gibraltar, et hi- 
verna dans les ports de Provence ; ce printemps , vou- 
lant employer son armée , il résolut de faire une des- 
cente dans la Sardaigne. Pour cet effet il mauillà-, léi 
2 1 de février , avec quarante vaisseaux et vingt galères, 
à une belle et spacieuse rade, défendue d'une. tour 
quilui tira quelques volées de canon ^ et les Français, 
après lui avoir répondu , forcèrent cette tour et firent 
leur descente près de la villed'Orisfan, qu ils pillèrent : 
mais, sur ce bruit , les Espagnols s'assemblèrent avec 
les communes du pays; et le comte d'Harcourt n'é-» 
tant pas en état de leur tenir tête, se rembarqua, et 
se retira en Provence. Dèà qu*il y fut arrivé , il fit 
dessein d'attaquer les îles de Lérins: et, pour cet 
effet, il mouilla au Gourgéan, en attendant que le 

(i) Se nommoient croquans: Cette expression, doDt IVtymologie 
nVstpas connue, devint dans le dix-septième siècle synonyme d'homme 
de peu, de bas«e extraction, de vilain; On eh' voit un exemple dâniCà 
Fontaine , fable de la Colombe et de la Fdurmi. 

La colombe aussitôt usa de -cliârité. 

Un brin d'herbe d4ns l'eau piir elle ët»nt jeté, .;. . 

Ce fut un promontoire oii la fourmi arrive. : 

Elle se sauve ; et là dessus 
Passe uii certain croquant qui ttiarchoit les pieds Uns : 
Ce croquant, par h9sard, avoit une arbalète. 
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vent changeât : ce qui ëtant arrivé le ^4 de mars , il 
s'approcha, à la portée du mousquet, de la pointe du 
levant de l'île Sainte-Marguerite , où il fit battre , de- 
puis le matin jusqu'au soir, les forts et les retranche- 
mens que les Espagnols y avoient faits -, en sorte que 
la quantité de coups de canon ayant éboulé la terre, 
fit brèche au fort de la pointe , nommé le Fortin. 
Mais les troupes voulant en même temps débarquer, 
en furent empêchées par une grande pluie et un vent 
81 furieux , que toutes les chaloupes furent écartées ; 
de façon que la descente fut impossible , et la plupart 
des préparatifs de l'assaut furent perdus. On fut trois 
jours à réparer cette perte -, et le beau temps étant 
revenu, le chevalier de Cangé s'approcha de la même 
pointe le 28 : et les commandeurs de Montigny , de 
Chastelux et des Roches arrivant au même lieu , ca- 
nonnèrent avec telle furie les travaux des Espagnols, 
qu'à la faveur de leurs batteries l'infanterie mit pied 
à terre ; et les gardes du comté d'Har court allant avec 
le régiment de Vaillac, Tépée à la main, à eux, es- 
suyèrent une salve de mousquetades , et emportèrent 
le Fortin , . poussant ceux qui le gardoient jusqu'au 
fort de Monterei. Ensuite quatre pièces de canon 
ayant roulé pour le battre, ceux qui étoient dédans 
l'abandonnèrent, et se retirèrent dans le grand fort 
de Sainte^Marguerite. En mêmeiemps le comte d'Har- 
"court fit mettre à terre toutes lès inunitions propres 
pour l'attaque, et fit retrancher son camp : de telle 
sorte qu'il étoit impossible de le déloger. Il se servit 
de quatre pièces qu'il trouva dans le fort de Monte- 
rei , pour battre les forts de Saint-Martin d'Arragon 
et la tour de Batigner, qui furent pris par les soins 
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des comtes de Carce et de Castelan , maréchaux 4e 
camp. Et ainsi ne restant plus que le fort de Sainte- 
Marguerite , le comte d'Harcourt y fit ouvrir la tran- 
chée le 28 d'avril -, l'ayant battu de six pièces , il em- 
porta un retranchement où étoit une fontaine qui 
fournissoit d'eau à la forteresse. 
. Alors celui qui en étoit gouverneur demanda com- 
position, qui lui fut accordée-, et il fut conduit le 
12 de mai à Final , laissant toute Tile au pouvoir du 
comte d'Harcourt* Le lendemain il envoya ordre. à 
Manti, yiQe- amiral, de s'approcher de la pointe dv 
Frioul^ de Saint- Honorât, contre la tour du Levant , 
et au commandeur des Gouttes d'en faire, autant 
contre celle du Ponent. Le 1 4 de mai, les Français fi- 
rent leur descente au nombre de douze cents hommes, 
à l'abri du canon de Manti et du commandeur des 
Gouttes ; et les régimens de Vaiilac et de La Tour 
s'étant avancés , trouy^irent les. redoutes des Espagnols 
abandonnées: si bien que le se\il fort de Saint-Ho- 
norat restant, le régiment des. galères en emporta 
d'abord les dehors , et cent hommes de celui de La 
Tour se logèrent sur le bord du fossé : ce qui intimida 
tellement les assiégés , qu'ils demandèrent à parle- 
menter , et le lendemain ils sortirent avec armes et 
bagage. Ce fut le coup d'essai des armes du comte 
d'Harcourt, dont il poussera plus avant les exploit$ 
les années suivantes •, et la Provence lui fut très-obli- 
gée de la conquête de ces îles, qui tenoient en bride 
toutes ses côtes. Mais les Espagnols n'en furent pas 
plus tôt dehors qu'ils firent une entreprise sur Saint- 
Tropès , qui ne leur réussit pas , à cause qu'ils en fu- 
rent repoussés par les soins du maréchal de Vitp, et ^ 
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par le commandeur de Poinci ^ qui se trouva par ha- 
sard dans ce port, radoubant ses vaisseaux. 

Les exploits de guerre finirent ainsi cette année : 
mais les intrigues du cabinet donnèrent plus de peine 
au cardinal de Richelieu que toute la guerre étran- 
gère. Le petit coucher du Roi lui donnoit toujours 
de l'inquiétude, et il eût bien désiré que personne 
n'eût approché de la personne de Sa Majesté qui n'eût 
été mis de sa main , parce que le Roi écoutoit aisé- 
ment les rapports , et méine y prenoit plaisir *, mais 
aussitôt il lu disoit au cardinal , auquel il ne pouvoit 
rien celer , et qui ne pardonnoit jamais./ Ainsi tel se 
croyoit fort bien avec le Roi , à cause de la confiance 
qu'il lui faisoit paroître , qui se trouvoit perdu sans 
ressource. 

L'exemple du pèreCaussin confirme cette vérité, 
lequel donna grande alarme au cardinal , et le mit à 
deux doigts de sa perte. Ce père étoit jésuite, et con- 
fesseur du Roi 5 et cette qualité lui donnoit grande 
liberté de parler à lui, principalement des cas de con- 
science, laquelle il avôit fort tendre. Or il y avoit en 
Piémont un religieux du même ofdre, nommé le père 
Monod, qui étoit fort bien auprès du duc de Savoie, 
et avoit part dans ses conseils , lequel étoit venu en 
France négocier de sa part. Etant à la cour , il re- 
connut qu'il n'étoit pas agréable au cardinal ; et même 
il fut averti de Piémont qu'il étoit suspect en France, 
et qu'on avoit écrit à la duchesse de Savoie, après la 
mort du duc, qu'on ne pouvoit traiter avec lui sûre- 
ment, parce qu'il étoit d'intelligence avec les princes 
ses beaux -frères. Cette nouvelle le surprit; mais 
comme il étoit habile, il dissimula, et nefitpassem- 
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blant d*en savoir rien ; il résolut en loi-même de la 
garder bonne au cardinal , et de s'en venger tôt ou 
tard. 1] en eut belle occasion, en ce qu'il logeoitdans 
la maison professe' des jésuites de la rue Saint-An- 
toine, où le père Caussin demeuroit, et où il Feutre- 
tenoit souvent, à dessein de tailler de la besogne au 
cardinal. 11 le prit dxi côté de la conscience, lui fu- 
sant voir qu il y alloit du salut d'un coniessenr de 
faire connoître au Roi la vérité qu'on lui déguisoit; 
et il fit si bien, qu'en p^irtant pour retourner en Pié- 
mont il le laissa persuadé de parler au Roi de la 
bonne sorte. En effet , il lui fit de grands scrupules à 
confesse de tenir la Reine sa mère exilée , de lui ôter 
son bien , et ne lui pas donner de quoi vivre ^ conime 
aussi de ne pas contribuer à la paix : l'assurant qu'il 
répondroit un jour devant Dieu de la misère dé «ses 
peuples, et des maux que la guerre causoit^ que Dieo 
s'en prendroit à lui , et non à ses ministres. 11 lui re- 
présenta en même temps qu'il rendroit compte après 
sa mort de la collation des bénéfices , dont il devoit 
prendre connoissance lui-même ,. et ne les donner 
qu'à des gens capables de les posséder. Ces remon- 
trances firent grande impression sur l'esprit du Roi, 
qui lui objecta la nécessité de se. servir du cardinal 
dans l'embarras de ses affaires, à cause de sa grande 
expérience et capacité : mais le père lui dit qu'il s'en 
trouveroit d'aussi capables que lui, et même lui 
nomma le duc d'Ângouléme. Enfin il le persuada si 
bien, qu'il lui coinmanda de voir ce duc de sa part, 
et de lui dire qu'il se vouloit servir de lui dans ses 
plus importantes affaires. En même temps l'éVêché 
du Mans vaqua; et le père Gaussin ayant dit âa.Roi 
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qu'il le devoit donnet à quelqu'un des siens au^tquels 
il ne faisoit jainais de bien, il nomma pour en être 
pourvu un de ses aumôniers nommé La Ferté, à Tinsu 
du cardinal , qui en fut bientôt averti par les créa- 
tures qu'il avoit auprès de Sa Majesté. Gomme il étoit 
glorieux , il ne voulut pas que cela parût aux yeux du 
monde : c'est pourquoi il partit aussitôt pour aller à 
Saint-Germain, où parlant au Roi des bénéfices va* 
cans , il lui conseilla de faire du bien à ses domes- 
tiques, et de donner cet évêché à quelqu'un de ses 
aumôniers , lui. nommant La Ferté. Le Roi s'y accorda 
tout à l'heure , feignant de n'en avoir pas disposé 5 et 
par ce moyen le cardinal sauva les apparences : mais 
il n'étoit pas content en son ame, et il ne pouvoit 
deviner qui étoit l'auteur de son déplaisir. 11 en fut 
bientôt éclairci par le duc d'Angouléme , lequel ayant 
été informé par le père Caussin , ne trouva point de 
sûreté dans la parole du Roi ) et appréhendant qu'il 
ne le redît au. cardinal , comme il avoit accoutumé 
en cas pareil , dont s'ensuivroit assurément sa perte , 
il s'en alla le premier à Ruel lui découvrir tout le 
mystère. Le cardinal lui en sut très-bon gré, et, en- 
suite le père Caussin fut chassé , et relégué en Basse- 
Bretagne 5 et pour reconnoissance de l'avis que le duc 
d'Angouléme lui avoit donné , il procura au comte 
d'Alais son fils le gouvernement de Provence, vacant 
par la prison du maréchal de Vitri, qui fvit mis dans 
ce même ttfmps à la Bastille. 

En ce même temps, mademoiselle de La Fayette 
se fit religieuse de Sainte-Marie , au grand regret du 
Roi. Et pour entendre bien cette affaire il faut savoir 
que mademoiselle de Hautefort entra en faveur à Lyon 
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Fan i63o, comme il a été dit ci-dessus (i); et, par sa 
vertu et modestie , elle surmonta la jalousie de la 
Reine , et se mit dans sa confidence , en lui rendant 
Compte de tout ce que le Roi lui disoit , et ayant la 
dernière complaisance pour elle. Mais elle n'en nsoit 
pas de même avec le Roi, car elle le contrarioit tou- 
jours : ilsavoient souvent des démêlés ensemble, qui 
se raccommodoient aisément \ et si elle eût voulu se 
lier d'intérêts avec le cardinal , elle auroit poussé sa 
fortune bien haut : mais ayant toujours vécu avec 
beaucoup d'indifférence pour lui, il ne cherchoit 
que l'occasion de la perdre. Tellement que sur une 
dispute qu'elle eut avec le Roi pour un manque de 
complaisance, ce prince rompit avec elle, et ne lai 
parla plus. 11 nelaissoit pas de l'aimer, car on reiliar-' 
quoit qu'il la regardoit attentivement : et quand il 
voyoit qu'oii y prenoit garde, il détournoit sa vue 
d'un autre côté. Or comme après de pareilles brouîl- 
leries il s'étoit souvent raccommodé, le cardinal 9 
pour empêcher que cela n'arrivât , voulut tâcher de 
lui faire prendre quelque autre inclination. Il seseï^ 
vit pour ce sujet des ducs d'Halluyn et de Sainlf 
Simon, et de Sanguin, maître d'hôtel ordinaire, qui 
étpit fort familier avec le Roi : desquels lui direojf 
tant de bien de mademoiselle de La Fayette , qu'il 
commença à lui parler pour faire dépîf à/l'autre ; mais 
comme il étoit homme d'habitude , à-^force dé la fré- 
quenter et de la voir rinclination lui vint«jiour*eHe; 
et cette amitié s'augmentant , elle entra dans une 
grande faveur qui dura deux ans , au bout desquels elle 
se jeta dans les filles de Sainte-Marie de la rue Saint*' 

(i) Comme il a été dit ci-dessw : Voyez page 63 de ce yohunb. 
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Antoine, où le RolTalloil voir toutes les semifines. 

Le sujet de cette retraite n'a pas été trop bien 
cdnnu; mais on crut que ce fut à la persuasion^ de 
l'évéque de Limoges son oncle , et de la marquise de 
Seneçay sa proche parente , lesquels avoient eu part 
dâHsTaOkire du pèreCaussin, et s'étoîent servis d'elle 
pour appuyer ses desseins : ce qui étant su du cardi- 
nal, ils ne doutèrent point de leur perte. Mais comme 
il ne vouloit pas directement choquer l'inclination 
du Roi, il fut bien aise que les autres, pour se sauver 
de sa vengeance , lui persuadassent d'en user ainsi , 
sous couleur qu'il lui seroit plus honorable de se re- 
tirer dans un couvent sous ombre de dévotion^ en 
méprisant les grandeurs où elle étoit , que d'attendre 
qu'elle fût chassée par le cardinal, qu elle avoit of- 
fensé : ce qui étoit une chose inévitable. Boisenval, 
premier valet de chambre, s'en mêla aussi, et il en 
perdit sa fortune : car le Roi le chassa , et ne le vou- 
lut jamais voir depuis. Les visites du Roi à made- 
moiselle de La Fayette durèrent quatre mois, jus- 
qu'à ce que la passion qu'il avoit naturellement pour 
mademoiselle de Hautefort se réveillant , lui fit ou- 
blier celle-ci ; outre que le cardinal fut bien aise de 
rompre ce commerce , parce que cette fille vouloit 
faire profession, et, n'ayant pluâ d'intérêt dans le 
monde , seroit capable de parler avec trop de liberté. 
Ainsi mademoiselle d'Hautefort rentra en plus grande 
faveur que jamais , et eut la survivance de la charge 
de dame d'atour de la Reine , qu'avoit la duchesse 
de Là Flotte sa grand'mère: tellement que depuison 

rappela madame de Hautefort. 

Durant cet été , il arriva une affaire qui fit grand 

T. 49« ^^ 
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bruit*, laquelle regardoit la Reine. Cette princesse 
n'étoit pas contente , parce que le Roi son mari ne 
Taimoit point , à cause de la stérilité où elle étoit d^ 
puis vingt-deux ans qu'elle étoit mariée , laquelle la 
faisoit mépriser. Le cardinal contribuoit fort an mau- 
vais traitement qu'elle recevoit, tant à cause que la 
faveur d'une femme près de son mari eût pu dimi- 
nuer sa puissance, que parce qu'il Tavoit aimée, et 
n'en avoit reçu que des rebuts. Les déplaisirs qu'elle 
avpit l'obligèrent d'ouvrir son cœur à ceuic en qui 
elle avoit confiance , et d'avoir recours à ses {dus 
proches , qui étoient ses frères ; et principalement an 
cardinal infant qui commandoit aux Pays-Bas, au- 
quel elle écrivoit souvent , et recevoit des lettres de 
lui , qui la consoldient dans ses afflictions. Elle s'en- 
fermdit dans le Val-de-Grâce pour être en liberté, et 
c'étoit là qu'elle parloit à ceux qui étoient dans sa 
confidence, et qui étoient dépositaires de ses secrets. 
Mais le cardinal découvrit bientôt cette intelligence: 
et sur un avis qu'il eut qu'elle avoit reçu tout fraîche- 
ment des lettres du cardinal infant , il le dit au Roi , 
et fit envoyer le chancelier au Val-de-Grâce, pour la 
surprendre sur le fait. Il s'y transporta tout aus- 
sitôt 5 et ayant fait ouvrir la porte du couvent, il 
alla droit à la chambre de la Reine , laquelle , alarmée 
de cette venue, donna vitement ses papiers de con* 
séquence à serrer à la mère supérieure , qui étoit sœur 
de Pontchâteau , et par conséquent cousine germaine 
du cardinal ; mais nonobstant cette parenté elle con- 
serva une fidélité inviolable pour la Reine , et par son 
secret elle la sauva d'une perte inévitable. Le chan- 
celier étant entré , lui dit qu'il étoit venu de la part 
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dtt Roi pour Tinterroger sur des crimes dont elle ëtoit 
accusée , et principalement d'avoir intelligence avec 
les Espagnols, ennemis de TEtat^ de leur avoir écrit, 
et d'en avoir reçu des lettres: La Reine nia le tout 
constamment. Ce que voyant le chancelier , il lui dit 
que le Roi étoit informé qu'il y avoit dans sa cassette 
des papiers qui la convaincroient i et en même temps 
il la fit ouvrir, et tous jses coffres et armoires, et tous 
les lieux où elle pouvoit avoir caché quelque chose : 
mais il n'y trouva rien de conséquence. 11 ne laissa 
pas de faire tout inventorier, et de le porter au 
Roi ; même il usa d'une telle rigueur emvers elle , 
qu'il visita dans ses poches et sous son mouchoir 
de cou, la traitant comme une criminelle. Elle re- 
çut en même temps ordre d'aller trouver le Roi à 
Chantilly, avec défense de plus aller dans le Val- 
de-Grâce , ni dans aucun autre couvent. A son arri- 
vée, elle se trouva abandonnée de tout le monde: 
car le Roi ne la voulut pas voir, et témoigna tant 
d'aigreur contre elle, qu'elle fut trois jours dans sa 
chambre seule avec ses femmes. Or une de ses plus 
grandes inquiétudes étoit que la duchesse de Che- 
vreuse ne fût arrêtée , laquelle étoit reléguée àTours, 
et qui savoit tous ses secrets. Mais elle fit si bien 
qu'elle lui fit donner avis de ce qui se passoit ; et à 
l'heure même elle partit de Tours (0, et se sauva en Es- 

(i) Elle partit de Tourt: L^auteur de ces Mémoires ne paroit pas 
avoir été bien informe du motif qui d(fcermina madame de Chevrense k 
sortir^de France. La Aeine lui envoya M. de Montalais à Tours , pour 
instruire la duchesse de ce qui se passoit. Celle-ci , très-cffrayée , se dé- 
termina sur'le-champ à partir pour PEspagne ; et M. de Montalais 
prévoyant combien cette démarche devoit compromettre la Reine, fit de 
vain* cfibrts pour Ven déton rner. ( Ployez les Mémoires de La Porte. ) 

12. 
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pagne & dietal, habillée en homme , où elle ftit fbrt 
bien reçue du roi d'Espagne , en considération de la 
Reine sa sœur; de là elle passa en Angleterre , et puis 
en Flandre , où elle demeura jusqu'après la mort da 
Roi. Le cardinal , au désespoir de n'avoir rien trouyë 
de convaincant contre la Reine, fit arrêter La Porte, 
nn de ses valets de chambre , qu'il soupçonnoit d'être 
l'entremetteur de toutes ces intrigues *, mais il ne ppt 
jamais rien tirer de lui : car malgré les mauvais trai- 
temens qu'on lui fit , et sans craindre la question 
qu'on lui présenta , il ne voulut rien avouer, et garda 
le secret à sa maîtresse. Enfin le cardinal ne trouvant 
point de preuves manifestes contre elle, s'entremit 
de sa réconciliation avec le Roi , qui fut suivie d'une 
visite qu'il lui rendit dans sa chambre fort froidement; 
et depuis il continua d'aller les soirs chez elle avec 
cette froideur ordinaire, ne parlant ni ne couchant 
point avec elle. 

Cette façon de vivre dura jusqu'au commencement 
de décembre ., que la Reine étant à Paris et le Roi à 
Versailles , il en partit pour coucher à Saint-Maur. 
Il passa dans Paris , et s'arrêta aux Filles de Sainte- 
Marie de la rue Saint-Antoine , pour voir mademoi- 
selle de La Fayette 5 mais quand il fut prêt d'en partir 
il survint une pluie si grande et un vent si impétueux, 
que toute la campagne fut inondée , et que les hommes 
et chevaux ne pouvoient aller -, outre que l'obscurité 
étoit grande , et que les flambeaux ne pouvoient de- 
meurer allumés , à cause du grand vent qui les étei- 
gnoit. Cet accident embarrassa fort le Roi , à cause 
que sa chambre et son lit, et ses officiers de bouche , 
étoient à Saint-Maur. Il attendit long-temps pourvoir 
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si le temps changeroit : mais voyant que ce déluge 
ne passoit point , Timpatience le prrt ; et comme il 
dit qu'il n'avoit point de chambre au Louvre tendue , 
ni d'olSSciers pour lui accommoder à souper, Gui- 
taut, capitaine au régiment des Gardes, qui étoit fort 
libre avec lui, répondit qu'il falloit qu'il envoyât de- 
mander à souper et à coucher à la Reine. Le Roi ren- 
voya bien loin cette proposition , comme fort contraire 
à son inclination, et s'opiniâtra dans Fespérance que 
le temps changeroit. Mai* voyant que l'orage aug- 
mentoit au lieu de diminuer , Guitaut , au hasard d'être 
encore rebuté ^ lui fit la même proposition , qui fut 
un peu mieux reçue que la première fois; seulement 
le Roi dit que la Reine soupoit et se couchoit trop 
tard pour lui : mais Guitaut l'assura qu'elle se con- 
formeroit à son heure*, et Sa Majesté se rendant à ses 
raisons , il partit en diligence pour en avertir la Reine , 
et faire en sorte que le Roi n'attendît pas long-temps 
à souper. Elle reçut cette nouvelle avec une joie ex- 
trême, d'autant plus grande qu'elle ne s'y attendoit 
pas*, et ayant donné ses ordres pour faire que le Roi 
soupftt de bonne heure , ils couchèrent ensemible , et 
cette nuit la Reine devint grosse du Dauphin , qui £tit 
depuis le roi Louis xiv , lequel causera la fin des 
maux de cette grande princesse, et la mettra un jour 
au plus'hant 'point d'honneur et de gloire où jamais 
reine soit parvenue. 
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QUATRIÈME CAMPAGNE. 

[i638] Le commencement de cette année fût plein 
de joie, par le soupçon de la grossesse de la Reine: 
qlle s^en douta dès la fin de janvier , et d'abord elle 
tint la chose fort secrète jusqu'à Pâques , que tônt le 
monde le sut. On tâchoit de lui donner toutes sortes 
de divertissemens , et le Roi y prenoit plsûsir , tant 
pour Tamour d'elle que pour celui de madame d'Haute- 
fort, qui étoit tellement rentrée en faveur qu'il ne 
songeoit plus à mademoiselle de La Fayette ; et quoi- 
que son amour n'aboutît qu'à la conversation , sans 
autre dessein , il ne laissa pas cet hiver d'en être ja- 
loux. Il ne pouvoit souffrir que le marquis de Gé- 
vres lui parlât , quoique ce fût pour l'épouser 5 et 
même il l'éloigna de la cour» et ne lui permit de re^ 
venir qu'après lui avoir fait signer qu'il n'y penseroil 
plus. 

Le printemps donna commencement à la guerre : 
les Suédois passèrent l'hiver dans la Poméranie ^ le 
comte de Hanau prit sa ville de même nom, et Ramsay, 
qui y commandoit , prisonnier. Les armées de Galas 
et de Banier passèrent l'Elbe , et entrèrent dans le 
Mecklembourg , puis dans la Saxe, et firent une guerre 
de campagne avec quelques escarmouches sans com- 
bat considérable , jusqu'à l'hiver suivant. Mais du côté 
du Rhin il se passa des choses bien plus remarqua- 
bles : car le duc de Weimar ne pouvant oublier le 
dessein qu'il avoit en tête d'avoir un passage sur le 
Rhin, et piqué d'avoir perdu les forts qu'il avoit fait 
faire Tannée passée dans Tile de Wittemueir , sortit 
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des Franches Montagnes à la fin de janvier, ponr exé- 
cuter quelque dessein avant que les Impériaux fus- 
sent en$emble pour s'y opposer. 11 marcha pour cet 
effet vers le Rhin , dans la pensée de s'emparer de 
quatre villes forestières 5 et pour l'exécution de ce 
projet il fit ihener sur deux chariots force pétards , 
grenades, échelles, et autres munitions propres à quel- 
que entreprise prompte. 11 arriva sur le bord de ce 
fleuve à une heure de chemin de Lauffenbourg , vis- 
à-^vis duquel un peu plus haut est situé Seckingen ', il 
fut contraint de séjourner pour laisser ses troupes y 
qui étoîent gelées de l'âpreté du froid , se réchauffer 
dans les villages. Durant ce séjour , il fit lier des ba- 
teaux ensemble , sur lesquels il elnbarqua del'infante-^ 
rie avec des pétards, laquelle s'empara de Seckingen \ 
ensuite il fît passer le colonel- Schomberg au delà du 
Rhin , pour attaquer Lauffenbourg de l'autre côté de 
l'eau , durait que lui-même marchoit pour se saisir 
de la ville en deçà. Ces deux villes furent prises par 
pétards ; et le comte de Nassau ayant traversé la ri- 
vière sur le pont avec son régiment pour joindre Rose 
qui avoit passé dans de» bateaux , tous deux ensemble 
emportèrent Waldshut sans, résistance. La prise de 
ces trois villes forestières (donna plus d'envie au duc 
de Weimar d'avoir la quatrième , qui est Rhinfeld , 
beaucoup plus forte que les autres ^ et, pour ne point 
perdre de temps, il fit marcher le régiment de Ka- 
lembac pour l'investir au delà de l'eau , et celui d'Ohem 
pour en faire autant en deçà. Le 2 de février , toute 
l'armée y arriva ^ et forma le siège devant cette place. 
Le 10 du mois, quatorze pièces commencèrent à la 
battre \ mais les neiges qui étoient sur terre causoieixt 
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un tel froid aux soldats, qu'ils ne pouvoient durer 
dans la tranchée toute pleine d'eau-, et la cavalerie 
souffroit de grandes incommodités , étant obligée 
d'être toutes les nuits à cheval pour empêcher lé se- 
cours. Le duc ne laissoit pas de presser le siège , et 
même il attacha le mineur au corps de la place. La 
mine joua deux jours après, et iSt une brèche si consi- 
dérable qu'il fit faire un logement au pied , n'ayant 
pu le faire plus haut , à cause de la grande résistance 
des assiégés. Cependant les Impériaux s'assembloient 
pour secourir cette ville , et ils tentèrent d'y jeter du 
secours par eau -, mais le duc de Weimar avoit des 
bateaux armés, qui l'empêchèrent de passer. Ce des- 
sein ne leur ayant pas réussi , ils se joignirent tous 
ensemble, à savoir Jeande Verth, Savelli, Enkenfort 
et Sperreuter , marchèrent tout droit à Rhinfeld , à 
la vue duquel ils parurent le aSdefévrier* L'armée du 
duc de Weimar étoit séparée en deux, une au delà de 
l'eau , et l'autre en deçà ^ et comme il ne les pouvoit 
sitôt assembler , il se prépara pour les recevoir avec 
celle de delà. Le combat fut fort rude et opiniâtre de 
part et d'autre , et la victoire fut long-temps en ba- 
lance , les Impériaux ayant fait plier l'aile gauche du 
duc de Weimar-, mais la droite répara ce malheur-: 
car elle défit ceux qui l'attaquoient, et puis fortifia 
tellement la gauche , que. les Impériaux prirent la 
fuite , et laissèrent dix de leurs drapeaux. Le duc de 
Rohan , qui de Bâle étoit venu visiter ce siège , se 
trouva au combat , ou il fut blessé d'un coup de 
pistolet dans le talon , dont il mourut quelques jours 
après. 
Dans cette confusion , Jean de Verth jeta trois cents 
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hommes dans la place , et puis se retira en dësordse 
à trois lieues de là , où il se rejoignit aux trois autres 
généraux^ et ayant reçu un renfort du gouverneur de 
Brisach, iJs résolurent de faire un second effort pour 
sçcQurir Rhinfeld . Le duc de Weimar se doutant de 
leur dessein , et n'ayant point de pont pour joindre 
ses quartiers , leva le siège , et marcha droit à Lauf- 
fenbourg , où il fit passer sur le pont la moitié de son 
armée qui étoit de l'autre côté. Et ayant tout ras- 
semblé , il alla chercher les Impériaux qui étoient 
entre la forêt Noire et la ville de Rhinfeld. Il parut 
devant eux le 3 de mars : et Jean de Verth crut d'abord 
que c'étoit un parti qui alloit à la guerre , et m)éme il 
commanda de la cavalerie pour lui couper chemin ^ 
mais le reste de l'armée paroissant, lui fit changer de 
dessein , et mettre la sienne en bataille. L'artillerie 
du duc de Weimar tira incontinent dessus j 'et lui 
causa un peu de désordre ; et ensuite toutes ses 
troupes chargeant en même temps l'infanterie impé- 
riale , la mirent en déroute : ce qui mit FelTroi dans 
la cavalerie , qui prit la fuite , abandonnant le bagage 
et le canon. La victoire fut chaudement poursuivie 
par le général major DubateL Le régiment de Jean 
de Verth lâcha le pied le dernier : mais enfin il céda 
au torrent ; et Jean de Verth , combattant vaillamment 
à la tête, fut pris prisonnier avec les généraux Enken- 
fort , SavelU et Sperreuter. Ainsi le duc de Weimar 
gagna la bataille, et prit les quatre généraux ennemis 
prisonniers : qui est une chose fort extraordinaire , et 
qui n'é&t peut-être jamais arrivée. 

Après cette grande victoire, le duc remit le siège 
devant RhihfeM le 4nQkai*s, où, ayant rédressé ses 
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batteries , il pressa vigoureusement la place et la ré- 
duisit à une telle extrémité , que le 2 3 du mois il en 
fut le maître par composition , après avoir fait con- 
duire la garnison à Brisach. Aussitôt que Rhinfeld fut 
pris , pour ne pas donner le temps aux Impériaux de 
se reconnoître , il mit le siège devant Fribourg, dont 
la prise incommoder oit fort Brisach. 11 Tattaqua si vi- 
vement ^ qu'au bout de huit jours il se rendit par capi- 
tulation le 6 d'avril. Après cette réduction , il tourna 
toutes ses pensées à se rendre maître de Brisach , qui 
étoit là principale place que la maison d'Autriche eût 
en Alsace , laquelle donnoit le passage du Rhin libre, 
et se pouvoit nommer la clef du reste de la province. 
Comme cette ville étoit fort importante, il étoit aisé de 
juger que la maison d'Autriche feroit tous ses efforts 
pour la conserver, et basarderoit tout pour en éviter la 
perte: c'est pourquoi le dua de Weimar ne jugea pas 
à propos d'en entreprendre le siège légèrement. Mais 
sur l'avis qu'il eut que l'armée de Jean de Verth avoit 
consommé tous les vivres qui étoient dedans , et que 
le gouverneur Reinac avoit envoyé à Bâle pour en 
faire venir afin de ravitailler sa place , il se posta en- 
tre Bâle et Brisach , à dessein d'en empêcher le pas- 
sage , et mit des troupes dans toutes les avenues par 
où des rafraîchissemens pouvoient passer. Il fit faire 
pour cet effet un pont sur le Rhin à Neubourg, pour 
avoir communication des deux cdtés , et avoir l'œil 
sur toute la campagne, par où il pouvoit venir dil se- 
cours. Les Impériaux de leur côté ne perdoient aucun 
temps de se mettre en état de délivrer cette impôts 
tante ville : le général Gœuts assembloit ses troupesi 
sur les bords du Danube, ets'ëtoit avancé jusqu'au lac 
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de Constance, pour tâcher de jeter par }à des blës 
dans Brisach, durant que le duc de Lorraine feroit son 
possible pour en faire passer de la Franche-Comtë. 
Dans ce dessein,Gœuts fit assembler trois cents paysans 
de la forêt Noire , et résolut de les faire entrer arec 
chacun un sac de farine , et cinq ceMs cheyaux char- 
gea de blë : mais la garde du duc de Weimar ëtoit si 
exa cte, qu'il n'y eut que cent cinquante qui passèrent , 
et le reste fut pris ; et Gœuts, ne pouvant plus subsis- 
ter lui-même , se retira sur le bord du Necker dans le 
Palatinat, vers Hailbronn. Le duc de "Weimàr ayant em- 
pêché d'entrer ce secours , serra Brisach de plus près , 
faisant Étire une circonvallation avec des forts et des 
redoutes de distance en distance ; en sorte qu'il n'y 
pouvoit plus rien entrer sans combattre. Il ay oit sept 
mille hommes de pied et six mille chevaux : et sur le 
bf uit de cette grande entreprise , le comte de Gué- 
briant lui amena àe la Franche-Comté quatre mille 
hommes de pied des troupes de la Yalteline , et le duc 
de Longueyille eut ordre de suivre le duc de Lor* 
raine , en cas qu'il marchât de ce côté-là. Cependant 
Gceuts j après avoir mis ensemble quinze mille hom- 
mes , vint se camper à Ofiembourg , et prit si bien son 
temps, qu'il fit passer , la nuit/un bateau chargé de 
trois cents sacs de blé qui donnoient pour un mois de 
vivres aux assiégés , et aussitôt se retira dans le Wit^^ 
temberg. Le^duc de Weimar, pour se rendre maître de 
la rivière, nt charger un bateau de feux d'artifice pour 
rompre le pont de la ville ; mais Reinac fit planter des 
pieux dans le Rhin qui arrêtèrent le bateau , et avant 
qu'ils pussent être rompus le feu prit au bout des 
mèches , qui fit tout éclater en l'air sans faine de dom- 
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mage au pont. Le duc ayant manqué ce coup , fut 
au désespoir de ce qu'un second secours passa sans 
être vu par dessus ce pont ; et ce malheur le fit dou- 
ter de Tissue de son entreprise , qu'il fut prêt d'aban- 
donner. Mais avant que de lever le siège, il résolut de 
laisser dans ses retranchemens une garde suffisante 
pour les conserver, et de marcher droit à Gœuts avec 
le gros de son armée , pour tâcher à l'attirer à une 
bataille. Le secours que le vicomte de Turenne lui 
amena le confirma dans ce dessein , pour l'exécution 
duquel il partit de son camp , et prit sa marche du 
côté oiVétoit Gœuts, lequel faisoit remonter desba- 
teau;c sur le Rhin , pour essayer de les faire entrer 
dans Brisach. Les Impériaux , qui ne s'attendoient pas 
à cette résolution, furent surpris, quand il parut à leur 
vue, avec telle promptitude, qu'ils ne purent reculer. 
Et ainsi les deux armées s'étant mises en bataille près 
de Seckingen , se heurtèrent l'une contre l'autre le 1 1 
d'août : et le duc de Weimar voyant les autres avan- 
tageusement postés surune hauteur, envoya par l'autre 
côté de la montagne force tambours et trompettes 
pour faire bruit. Cette ruse leur fit croire qu'on les 
attaquoit par derrière , les obligea de faire tourner 
tête de ce côté-là à une partie de leurs troupes. 11 
prit ce temps pour se poster sur le bout de cette ëmi- 
nence , afin de combattre en terrain égal ; et ayant 
fait plier quelques escadrons , il se rendit maître de 
leur canon, qu'il fit pointer contre eux, durant que 
de l'autre côté les Impériaux s'étoient saisis du sien, 
qu'ils faisoient tirer contre lui. Mais enfin la cava- 
lerie impériale fut rompue, et prit là fuite en désor- 
dre, abandonnant l'infanterie qui fut taillée en pièces, 
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et laissant onze pièces de canon , deu^c mortiers, qua- 
rante-cinq étendards et tous les drapeaux au pouvoir 
du duc de Weimar, avec tout le bagage. Il poussa vi- 
vement sa victoire : car voyant la cavalerie sauvée 
dans une £brét qui étoit proche , il la traversa, et aper- 
çut au delà qu'elle s'étoit ralliée avec quelque infan- 
terie , et qu'elle se retiroit en ordre par une plaine 
proche de Rhinau. Il la suivit de près 5 et l'ayant 
jointe , il la chargea vigoureuseiûent. 11 trouva grande 
résistance dans les premiers escadrons *, mais ks ayant 
rompus , tout le reste se sauva , et ce combat de la 
seconde journée acheva de donner la victoire com- 
plète au duc de Weimar. Cette bataille fut nommée 
de Rhinau , à cause d'un bourg qui porte ce nom , 
auprès duquel elle fut donnée. Le duc ayant poussé 
les Impériaux le reste du jour, rallia toutes ses troupes, 
et retourna dans ses lignes du camp de Brisach , dans 
le dessein de le boucler plus exactement que jamais. 
La joie du duc fut un peu troublée par la prise du 
général major Duba tel , auquel il avoit grande con- 
fiance; mais il ne laissa jias de s'appliquer à fortifier 
ses retranchemens : et pour empêcher qu'il n'entrât 
plus de vivres par la rivière , comme il étoit arrivé 
deux fois , il fit faire deux ponts , l'tin au dessus et 
l'autre au dessous de la ville, avec bonne garde des- 
sus, pour fermer entièrement le passage du Rhin. 
Mais devant que la circonvallation fût achevée , deux 
cents Croates partirent de Spire , et par des chemins 
détournés se jetèrent la nuit dans Brisach, avec cha- 
cun un sac de blé en croupe 5 et les Impériaux voyant 
que' ce petit secours ne pouvoit durer plus de quinze 
jours aux assiégés , tentèrent d'en jeter un plus grand. 
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Le ao de septembre^ ils firent dans ce dessein partir 
six régimens de cavalerie commandés par les colo- 
nels Trucmuler et Horst, lesquels tâchèrent d^entrer 
dans la ville par la forêt Noire -, mais le colonel Rose 
en ayant eu avis , alla au devant d'eux, les d^t , et 
les contraignit , pour se mieux sauver. , de jeter les 
sacs de blés qu'ils avoient en croupe , lesquels il Si 
porter dans le camp pour la subsistance de Tarm^. 

Le duc de Weimar voyant ce secours venu par la 
forêt Noire , fit faire de grands abatis d'arbres dedans, 
pour en fermer le passage et en boucher les avenues : 
mais , durant qu'il donnoit tous ces ordres , il tomba 
malade d'une fièvre tierce , qui l'obligea de se faire 
porter à Colmar pour se faire traiter, laissant le com- 
mandement de l'armée au comte de Guébriant. Or 
l'importance de Brisach étoit si grande , que l'Empe- 
reur , le roi d'Espagne et l'électeur de Bavière n'oo- 
blibient rien pour le secourir *, et l'armée impérisde 
ayant été défaite à la bataille de Rhinau , laquelle ne 
pouvoit pas se remettre si promptetnent , l'Empereur 
manda au duc de Lorraine de faire ses efibrts pour 
jeter des vivres dans la place avant que les lignes fus- 
sent davantage fortifiées. 

Ce duc , pour obéir à ses ordres , s'avança avec son 
armée jvisqu'à Tann -, et le duc de Weimar , retourné 
au camp après sa guérison , sortit de ses lignes avec 
les deux tiers de son armée, et marcha droit à Encis- 
heim au devant de lui , où il s'arrêta pour se rafraî- 
chir et savoir de ses nouvelles. Deux jours après, il 
en partit et arriva à Sennes , deux lieues en deçà de 
Tann, où il fallut passer un défilé qui dura toute la 
nuit. Le matin , il découvrit les coureurs du duc de 
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Lorraine qui alloient à loi. Tout le conseil espagnol ^ 
qui ëtoit près de lui, ëtoit d'^s qu'il se retirât avec 
son convoi dans Tann; mais comme il n'a jamais 
cru ({oe sa tête , il se moqua de tout ce que Ton lui 
disoit ,/^t résolut de combattre -, et même le premier il 
commença la charge à' dix heures du matin le i5 d'oc- 
tobre. Le combat fut fort rude-, et, après toutes les 
décharges faites , on se mêla Tëpëe à la main, et les 
deux ducs , se rencontrant tête pour tête , combatti- 
rent quelque temps l'un contre l'autre : mais enfin 
les escadrons lorrains furent renversés , et contraints 
de lâcher le pied. Ce que voyant le duc de Weimar, 
il les fit pousser plus vivement et les mit en désordre, 
en un tel point que tous prirent la fuite : et le duc 
de Lorraine lui-même se sauva , lui quinzième , dans 
Tann. L'infanterie se trouva postée en des lieux si 
avantageux , qu'il fut contraint de faire pointer le 
canon contre elle pour la rompre i mais le pays étoit 
si couvert, qu'elle se jeta dans les bois : et le victo-* 
lieux ne jugeant pas à propos de s'y embarrasser, de* 
meura maître du champ de bataille , du bagage et du 
canon , et se retira avec son butin à Encisheim. Cette 
journée a été nommée de Tann, à cause de la ville, 
qui est ainsi appelée. Le marquis de Bassompierre , 
neveu du maréchal de même nom , fut pris combat^ 
tant pour le duc de Lorraine. 

Leduc de Weimar, après s'être reposé à Encisheim, 
retourna dans ses lignes , où il fît attaquer un fort 
au bout du pont de la ville , qu'il emporta , et par là 
resserra les assiégés beaucoup plus qu'ils n'étoient 
auparavant. Cependant le général Gœuts , sachant la 
défaite des Lorrains, se dépêcha de remettre son ar- 
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mée en état d'entreprendre quelque chose; et après 
avoir joint Lamboi avec un grand renfort , ils mar- 
chèrent tous deux droit aux lignes pour les attaquer. 
Us parurent d'abord sur une hauteur^ d'où ils dëcou- 
vroienttoutle camp du duc deWeimar 5 lequel voyant 
ses lignes bien achevées et en fort bon état, résolut 
de n'en plus sortir, et d'y demeurer pour tesdéfenr 
dre. Le jour même, Gœuts fit pointer son canon pour 
battre le camp du duc*, et, la nuit du 22 au ^i d'oc- 
tobre, il envoya cent cuirassiers et trois cents fantas- 
sins pour combler les lignes avec des fascines , qu'il 
fit soutenir par sept cents hommes au clair de la lune. 
Il y avoit un fort hors des retranchemens gardé par 
quarante mousquetaires qui firent grand silence, jus- 
qu'à ce que voyant ces hommes détachés sur le bord 
de leur fossé , ils mirent le feu à quatre petites pièces 
chargées à cartouches, qui firent un tel fracas que 
les enfans perdus jetèrent à bas leurs fascines, et 
prirent la fuite. Le reste de la nuit se passa sans au- 
cune entreprise : majs , la suivante , Gœuts fit attaquer 
le fort qui étoit au bout du pont de bateaux , et fit 
faire quantité de feux le long de la côte pour obscurcir 
le lieu de l'attaque, durant que Lamboi emporteroit 
celui du bord des bois. A la pointe du jour du a4, 
les Impériaux passèrent un étang ayant l'eau j usqu'aux 
aisselles , et gagnèrent une île qui commande au Tort 
du Pont du côté de Neubourg, qu'ils emportèrent 
l'épée à la main , et en même temps rompirent les 
planches du pont de bateaux en beaucoup d'endroits, 
pour empêcher de passer dessus. En effet, la cava- 
lerie du duc de Weimar voulant venir au secours par 
dessus ce pont , eut bien de la peine à passer , parce 
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que les cavaliers tomboient au fond des bateaux par 
les trous où les planches manquoient , d'où on avoit 
grande peine à les retirer^ mais, nonobstant ces diffi- 
cultés, le colonel Schomberg ayant passe, donna loisir 
à rinfanterie qui le suivoit de raccommoder les plan- 
ches qu'on avoit ôtées de leurs places , en essuyant 
les salves de la mousqueterie impériale , qui leur ti- 
roit du long des bois. Le pont étant refait, le colonel 
Smigdberg, avec les Suédois et les Allemands, rat- 
taquèrent ce fort , le prirent , et firent main basse sur 
tout ce qui étoit dedans. Le comte de Guébriant et 
le vicomte de Turenne en firent autant dans Tîle , où 
les Impériaux qui étoient dedans furent pris ou noyés. 
Et quant au fort des Bois que Lamboi avoit pris, le 
duc l'ayant envoyé reconnoître, trouva qu'il étoit 
abandonné : alors Gœuts commença sa retraite , Lam- 
boi et lui rejetant l'un sur l'autre le mauvais succès de 
cette entreprise , où ils perdirent plus de douze cents 
hommes. Il est vrai que s'ils eussent rompu le pont 
mieux qu'ils ne firent, et qu'ils eussent jeté dans la 
rivière les planches qu'ils ôtoient, au lieu de les 
laisser sur le pont , avant qu'on en eût retrouvé d'au- 
tres pour le refaire, Brisach eût été secouru. 

Après la retraite des Impériaux, le duc de Weimar 
commanda au vicomte de Turenne d'attaquer , avec 
quatre cents hommes , un fort qui étoit sur un des 
bras du Rhin : ce qu'il exécuta si courageusement 
qu'il s'en rendit maître , et tua tout ce qui étoit de- 
dans. Mais la nouvelle qu'il eut que le duc de Lor- 
raine avoit pris la ville d'Encisheim, dont le château 
se défendoit , l'obligea de détacher le colonel Rose 
pour le secourir^ ce qu'il fit aisément : car à son ap* 
T. 49- ^^ 
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proche Mercy leva le sîëge et quitta la ville ; mais 
dans la retraite Rose chargea son arrière-garde , qu'il 
battit , et lui prit trois pièces de canon. Le premier 
de novembre , après son retour dans le camp , le duc 
envoya sommer le colonel Reinac , sur ce que toute 
espérance de secours lui étoit ôtée par la défaite de 
tant d'armées '^ mais il répondit fort fièrement, ne 
voulant entendre à aucun traité. Si bien que le duc 
appréhendant que Savelli , qui s'étoit sauvé de prison ^ 
ne se joignît au duc de Lorraine , et eux à Gœuts et à 
Lamboi pour faire encore un effort de secourir Brisach, 
manda au duc de Longueville , dans la Franche-<}omté, 
qu'il le prioit de les suivre avec son armée , afin que 
s ils venoient de son côté il se put joindre à lui. Ce 
duc étoit entré daps le comté de Bourgogne dès le 
commencement de la campagne , et avoit battu le duc 
de Lorraine , et lui avoit pris deux pièces de canon* 
Ensuite il prit la ville et le château de Poligny , et 
se saisit d'Ârbois, d'où il marcha vers la Saône qu'il 
passa , et après plusieurs volées de canon se rendit 
maître du château d'Autre. Là, se souvenant de la 
révolte de ceux de Chamite , qui avoient coupé la 
gorge à la garnison française, il y alla mettre le siège; 
et l'ayant battu à coups de canon, l'emporta d'assaut, 
et donna la ville au pillage, qui fut entièrement sac- 
cagée. Ce fut là qu'il reçut des nouvelles du duc de 
Weimar, qui l'obligèrent de marcher en Lorraine 
pour côtoyer le duc Savelli, qui alloit joindre le duc 
de Lorraine dans le dessein de secourir Brisach. Pour 
avoir plus de commodité dans sa marche , il sépara ses 
troupes en plusieurs corps. 11 envoya Roque Servières, 
maréchal de bataille , par Genève , avec une partie de 
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rinfaiiterie ; La Mothe-Houdancourt par Langres ; et 
lai , avec la cavalerie , prit le chemia de Lorraine , 
oùil rejoignit La Mothe près de Marsal. Le lendemain, 
il eut avis que le duc de Lorraine avoit pris la ville 
et le château de Lunëviile , et que le duc Savelli s'ap- 
prochoit pour le joindre; aussitôt il dépêcha Fen- 
qui^es avec quatre cents chevaux poar apprendre 
de leurs nouvelles , durant qu'il suivoit avec le reste 
de Tarmëe. Feuquières s'avança jusqu'à Ricfaecbur^ 
où il aperçut des fumëes : ce qui lui fit croire qu'il j 
»voit des troupes dedans \ en même temps il vit le ba- 
gage du duc Savelli qui en sortoit ^ escorté de deux 
cents hommes de pied et 4^ deux escadrons. Alors 
il commanda à Beauregard-Champrou et à Marchin 
dé les charger : ce qu'ils firent si vertement qu'ils les 
mirent en fuite , et Tinfanterie se jeta dans les chariots 
de bagage pour s'y barricader *, mais au même temps 
Feuquières vit l'armée de Savelli qui marchoit dans la 
plaine du côté de Blamont , dont il donna aussitôt 
avis au duc de Longueville , lequel laissant son bagage 
à Rosières pour aller plus diligemment , arriva le 7 de 
novembre au lieu où étoit Feuquières , et d'abord 
chargea Savelli , dont la cavalerie s'eilfuit, et l'infan- 
terie se sauva dans Blamont, qui fut promptement 
investi. Les régimens de Picardie et de Normandie 
furent commandés pour attaquer la basse-cour du 
château, qui fut emportée *, ensuite on battit rudement 
le donjon , et on le pressa si vivement que le len- 
demain huit cents hommes de pied qui étoient dedans 
se rendirent prisonniers de guerre. Le jour même, la 
ville capitula avec le reste de l'infanterie , qui se ren- 
dît avec quatre cents chevaux , le canon et bagage. 

i3. 
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Le vicomte d'Ârpajon partit incontinent après pour 
investir Luné ville , où ]e duc de Longneville arriva le 
lendemain, et le fit attaquer aussitôt : la ville fut 
prise le lendemain, et le château un jour après, à 
condition que les soldats demeureroient prisonniers 
de guerre. Delà, Feuquières partit avec une grande 
partie de l'armée pour aller joindre le duc de Weimar 
ad «iége de Brisach qui tenoit toujours , quoiqu'il fôt 
bloqpié dès la fin d'avril. Ce siège étoit si considé^ 
rable , que la vue de toute l'Europe étoit attachée 
dessus, comme étant ]a décision des affaires d'Alle- 
magne. Aussi toutes les forces de la maison d'Autriche 
furent employées pour sauver cette ville , mais tou- 
jours avec malheureux succès : et à la fin les vivres 
diminuèrent tellement dedans , que les soldats, après 
avoir consumé les viandes , furent réduits aux chiens, 
chats , rats et cuirs. Le colonel Reinac en donna avis 
à l'Empereur -, mais la seule espérance qui lui res- 
toit étant perdue par la défaite de Savelli , et voyant 
l'armée du duc de Longueville arrivée dans les lignes, 
et toutes celles de l'Empereur si maltraitées qu'elles 
n'osoient plus paroître , il ne vit plus de moyen d'évi- 
ter sa perte qu'en se rendant. C'est pourquoi il capi- 
tula le i4 de décembre , et le 17 il sortit de Brisach , 
où le duc de Weimar fit son entrée le 19. 11 y trouva 
deux cents pièces de canon et quantité de munitions 
de guerre. Le jour même , le château de Lanscroon se 
rendit à lui 5 et l'Empereur fut si outré de cette perte, 
qu'il envoya le comte de Mansfeld arrêter le géné- 
ral Gœuts , lequel il fit conduire avec sûre garde à 
Vienne. Ainsi cette importante ville de Brisach sortit 
de la sujétion de la maison d'Autriche , et par méme^ 
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moyen tout le reste de FÂlsace, qui tomba sous la 
dotuination de la France, qui vit par là ses limites 
^itendues jiisqu'au Rhin : et le duc de Weimar , com- 
blé de gloire après cette heureuse conquête , établît 
dedans pour gouverneur le colonel Erlac, suisse-, 
puis il mit ses troupes en garnison, pour se rafraîchir 
après tant de travaux et de fatigues souffertes durant 
cette longue , glorieuse et triomphante campagne. 

Du cdté des Pays-Bas , le cardinal de Richelieu fit 
mettre trois armées en campagne , une sous le ma- 
réchal de La Force, Fautre sous celui de Châtillon, 
et Tautre comjDfiàndée par le maréchal de Brezé. La 
seconde entra la première dans TÂrtois, et campa 
le ai de mai à labbaye de Gercamp. Le lendemain, 
le comte de Saligny, maréchal de camp, se présenta 
devant Saint-Paul , qui se rendit à la vue du canon. 
.Toute Tarmée marcha jusqu'à Pernes, qu'elle trouva 
abandonnée. De là, le maréchal de Châtillon fut 
reconnoître Aire , et rejoignit l'armée à Terouane. Le 
a5, il campa à Blandée et Arques ] et le a6 il investit 
Saint-Omer, et envoya La Ferté-Imbaùlt se saisir des 
forts du Neuf-Fossé , qui est tiré depuis la rivière 
du Lys jusqu'à celle d'Aa, et sépare la Flandre de 
l'Artoiâ. Cefa^ forts ' furent pris facilement, et l'ab- 
baye de CJermarais endura quelques volées de canon , 
où Campi j capitaine çtu régiment de Navarre , perdit 
]ej)ras. Le ^9, le matéchal fit faire un fort à Saint- 
Moipelin,, qu'il nomma du Bac, à cause que c'étoit 
le lieu où on passoit dans uu; bac la rivière d'Aa , de 
laquelle ^ort un canal qui va à Saint-Omer , où il y 
a un marais par lequel il étoit difficile qu'il n'entrât 
4u secours dans h ville as^égée. Pu H^er , lieut^ 
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nant général , s'empara de Tabbaye d'Ouate ^ et le ci¥- 
loael Silar snrprit et pilla la ville de Casser , située 
sur un haut d'où on découvre toute la Flandre. On 
travailla en même temps à la circonvallation , qui de^ 
voit avoir six lieues de tour : car , outre que la ville 
est fort grande, les hauteurs qu'il falloit gagner, et 

^ les marais , emportoient beaucoup de terrain , et oUi- 
geoient de faire la ligne de plus grande étendue. Et 
comme le fort du Bac étoit de grande conséquence , 
le maréchal de Châtillon envoya les régimens d'Es- 
pagni et de FouqueroUes pour le garder ; mais comiite 
ils n'y pouvoient pas aller tout droit à cause des ma- 
rais, ils furent contraints de tourner à l'entonr, et de 
prendre un chemin de deux lieues, dans lequel ils 
rencontrèrent le prince Thomas avec quatre mille 
hommes de pied, deux mille chevaux et quatre 
pièces dé canon , qui les tailla en pièces, et prit ou 
tùa tout ce ^i y étoit ; et entre autres Fouquerolfes, 
mestre de camp, fiit tué d'un coup de mousquet , et 
le jeune d'Espagni aussi , dont le père, mestre de 
camp , fut pris. Ceux de Saint-Omer firent dans ce 
même temps une sortie dans des bateaux , et allèrent 
au devant du prince Thomas , qui embarqua avec eut 
huit cents homknes quHls ramébèreiit dans la ville, 
nonobstant le canon des Français et les salves de l6ttr 
mousqueterie. Ce secours n'empéchà pas le mar^cHal 

^ de Châtillon dé continuer le siège , et: de travailler 
aux ligfïes , forts et redoutes , depuis son: quartier cpà 
étoit à la tête du -marais , au dessus dô la ville, et 
celui de Oii Ballier qui joigT^oit le bac, et celtii de 
Clermarais qui tut en défense- fei 4 dfe juin, dans 
lequel ^t4^ retranchée la Chartreuse. Tout étoit en 
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foît bon état , et il n'y avoit que le marais à craindre , 
qui étoit difficile à boucher ^ et pour y donner ordre , 
on fit faire des redoutes où il y avoit de la terre , ^t 
^ù elle manquoit on avoit embarrassé le passage 
avec des chandeliers et dçs cavaliers flottans, sur 
lesquels il y avoit du canon pour faciliter les convois. 
Le maréchal de La Force vint se poster à Zoaf avec 
son armée, d'où il venoit de temps en temps au siège 
conférer avec le maréchal de Chfttillon ^ surtout on 
fortiiioit bien le fort du Bac situé dans le marais , 
et on y mit Manicamp pour commander , et bonne 
garnison dans celui de Clermarais, qui étoit de l'autre 
coté. Les lignes étant achevées , la nuit du 29 au 3o 
ile juin la tranchée fut ouverte , etle 2 de juillet les 
assiégés firent une sortie , à l'attaque de Du {lallier , 
sur le régiment écossais de Douglas , qui les répoussa 
jusque dans leurs dehors. 

Cependant les Espagnols étoient résolus , à quel- 
que prix que lee fût, de secourir Saint-Omer. Us se 
séparèrent en deux corps, l'un sous le prince Tho- 
mas , quidevoit attaquer par le marais ; et l'autre sous 
Piccolomini ^ qui devoit hasarder par le quartier de 
Châtillon. Ce maréchal prévoyant ce dessiein , et ju- 
geant qu'il n'auroit pas assez de troupes pour garnir 
une si grande circonvallation , dépêcha le colonel 
Gassion au maréchal de La Force, pour l'obliger de 
venir camper. avec lui dans les lignes, afin i de les 
mieux défendre^ U accepta ce parti, après qu'il auroit 
fait passer un convoi au devaht duquel il alloit , qui 
mettroit des vivres dans le camp jusqu'à la fin du 
siège. Ce grand convoi étant arrivé dans son camp , 
les batteurs d'estrade donnèrent avis que les Espa- 
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gQoIs paroissoient du côté de Polincoue : ce qai fat, 
confirmé par celui qui commandoit dans Zukerke, 
lequel mandoit que quatre mille chevaux avoient 
passe sur la digue de Hennin, qui traverse le marais 
de Bourbourg. Cet avis obligea le maréchal de ]La 
Force de mettre son armée en bataille ; et ayant donné 
laile droite à commander au vicomte d'Ârpajon son 
lieutenant général , et la gauche à Biscarat , maréchal 
de camp, il marcha de ce côté-là, où il rencontra 
quatre cents Croates dans la plaine , qui se rétirèrent 
dans les haies de Polincoue, derrière lequel la cava- 
lerie espagnole étoit en bataille. Aussitôt le vicomte 
d'Ârpajon fit passer la haie à la sienne avec les régi- 
mens de Piémont et de la Marine , et chargea le^ 
ennemis, qui soutinrent vaillamment ce choc avec 
douze escadrons, qui ne purent être enfoncés ; mais 
rinfanterie française fît une décharge si à propos 
qu elle ébranla cette cavalerie , qui commença à tour- 
ner tête et recula cent pas , et puis fit ferme ; mais 
le maréchal de La Force ayant fait pointer son artil- 
lerie contre, la mit en quelque désordre 5 et la cavar 
lerie française donnant là dessus , acheva de la rompre 
et de la faire fuir : en sorte que les Français les pous* 
sant répée dans les reins , ils se jetoient dans, le canal 
et se noy oient, la digue de Rumiguen n étant pjis 
assez grande pour les tenir tous courant si à la hâte. 
Ainsi beaucoup furent pris ou noyés. Du côté des 
Français, des Roches, Saint- Quentin et le marquis 
de La Trousse y furent tués 5 Maroles y fut blessé, 
et Pouillac , du régiment des Gardes , commandant 
les ehfans perdus -, le marquis de Fors , volontaire , 
fut pris prisonnier. Mais durant ce combat le prince 
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Thomas attaqua les lignes par le marais, où il em- 
porta trois redoutes, desquelles il rompit les digues 
qui donnoient communication au camp , et le Jour 
même jeta du secours dans la ville. Le maréchal de 
Châtillon voyant ce désordre , envoya le comte d'A- 
vaugour avec le régiment de Navarre pour reprendre 
ce poste ^ mais trouvant le lieu fort marécageux et 
difficile, il fit mettre dans Feau six cents soldats jus- 
qu'à la ceinture , lesquels furent reçus si rudement 
qu'ils furent contraints de quitter leur entreprise , 
dans laquelle le marquis de La Barre , lieutenant gé- 
néral de Fartillerie , fut tué -, Fontenay-Coup-d'Epée , 
lieutenant colonel de Navarre ; Monbleru et Anger- 
ville , capitaines , fort blessés , dont le dernier mourut. 
Cependant le maréchal de La Force a voit joint celui 
de Châtillon, mais trop tard^ et, sur Tétat où étoient 
les aJSaires , ils eurent grande dispute. Le dernier , 
piqué au vif d.e ce qu'il avoit promis au Roi qu'il pren- 
droit Saint-Omer , soutenoit qu'il fsdloit donner dans 
le marais avec toute l'infanterie, en chasser Iq prince 
Thomas, et continuer le siège-, mais le premier étoit 
de. contraire avis, disant que le prince Thomas étoit 
dans un lieu si inaccessible qu'il étoit impossible de 
l'en chasser, et que ce seroit exposer inconsidéré- 
ment l'infanterie française, sans espérance de réussir^ 
et par conséquent il concluôit à lever le siège. Le 
maréchal de Châtillon s'y opposoit formellement j et 
même ils en vinrent à des paroles aigres et piquantes, 
qui. les obligèrent d'écrire à ia cour les uns contre. 
les autres: mais leur différend fut vidé par la prise du 
fort du Bac , dans lequel Manicamp s'étant. bien dé- 
fendu, se rendit à condition qu'il seroit ramené en 
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France en toute sûreté : et ayant oublié de mettre 
dans sa capitulation Par le plus court chemin , les 
Espagnols lui firent traverser tout leur pays , et ren- 
voyèrent à Metz , afin que ses troupes fussent inutiles 
le reste de la campagne. Alors le prince Thomas^étant 
maître de tout le marais par ce fort, et pouvant 
mettre dans la. ville tant de monde qu'il vouloit , le 
maréchal de Châtillon se rendit , à son grand regret; 
et le i5 de juiUet on leva le siège pour camper à 
Fervaques, et le 17 à Nièle, où on séjourna huit 
jours. Pe là Farmée campa à Fruges , où les paysans 
se défendirent dans une tour fortifiée qui endura 
quantité de coups de canon , dont Betancour , capi- 
taine au régiment de Champagne , fut tué. Lie len- 
demain elle fut à Lisbourg , source du Lys, d'où eDe 
partit sans bagage pour marcher du côté de Liettre,où 
on disoit que les Espagnols défdoient sur la Laquette. 
Les généraux s'arrêtèrent au moulin de Lare, d'où 
l'on découvre tout le pays jusqu'à Aire; mais les ma- 
réchaux n'ayant point de nouvelles de leur marche , 
retournèrent à Lisbourg , d'où ils furent camper à 
Ukingen , et de là ils furent investir Renti le dernier 
de juillet. 

Le maréchal de La Force prit son quartier à Fasq , 
et celui de Châtillon à Fusquemberg. La nuit du 1 
au 3- d'août, on ouvrit lai tranchée, qui fut conduite 
en deux jours sur le bord du fossé; on fit une bat- 
terie à mi-côte pour battre deux bastions^ des quatre 
dont cette place étoit composée ; puis olà en fit une 
autre sur le bord du fossé , laquelle les mit tout en 
poudre. Tellement qu'un mineur s'étant logé dans 
une ouverture faite par le cation, obligea Caloigne^ 
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qui en ëtoit gouverneur , et qui ne vouloit pas at^ 
tendre Fefiet de la mine, de capituler, et de sortir 
le 9 d'août. Le marquis d'Alluye, fils aine du mar- 
quis de Soordis, fut tué à ce siëge ^ son régiment fût 
donne au comte d'Onzain , fils du marquis de Yibray. 
Gettepetite place fut rasée par ordre de la cour. 

Or, comme les deux maréchaux avoient écrit Tun 
contre l'autre au Roi et au cardinal , le maréchal de 
Xà Force , après la prise de Renti , reçut comman* 
dément de quitter Tarmée , et d'aller à Abbeyille 
trouver le Roi. Tout le monde crut qu'on le rétif ôit 
de l'armée pour ne l'y plus renvoyer , et qu'ainsi le 
mjaréchal de Châtillon avoit gagné sa cause f mais on 
fut fort étonné quand on le vit revenir trois jours après 
reprendre le commandement à l'ordinaire. Après son 
retour, l'armée passa le Ternois à Blangy, et marcha 
vers la tète de Canche, d'où elle alla se camper à 
-Rivière, et y séjourna quelque temps. 

H a été dit ci-dentant que le maréchal de Brezé 
jcommandoît la trcâsième armée des Pays-Ba^ : eUe 
s=étoit assemhlée en Champagne, et s'^toit avancée 
. Vers l'Artois ; mais après la prise de Renti ce maire- 
dhal s'ennuyaiit du ' (commandement de Tarinée , et 
piiessédu désir de retourner en sa maison de Milly 
•en Anjou pour y manger des melons, dont la saison se 
passoit', manda au cardinal , soii beau~frère, que s'il 
ne lui Ëiisoit envoyer son congé par le Roi', il le 
prcndroit , 'et laisseroit l'armée. Le cardinal fut fort 
fiché de cette boutade ; et connoissant le capncé dé 
son esprit, il cacha au Roi cette mauvaise humeur, 
el Lui 'envoya son congé sous prétexte de maladie. 
U ehragQoit néanmoins de voir Textravagance- de son 
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beau-frère , qui aavoit aucune complaisance pour lai, 
et recevoit comme malgré lui les honneurs qu'il lui 
procuroit , n'ayant autre ambition que de demeorer 
chez lui pour chasser, et persécuter la noblesse sûr la 
chasse , même les plus grands , se fiant sur son aitto- 
rité. Quoiqu'il fût fort outré de ce bizarre procédé, 
il se consola d'un autre côté sur ce qu'il étoit difficile 
qu'il ne mît en sa place quelqu'un qui ne fût plus ca- 
pable que lui. Du Hallier fut choisi pour cet emploi, 
pour lequel. il quitta l'armée du maréchal dé Ghâtil- 
lon , et s'alla rendre dans celle du maréchal de Brezé, 
qu'il devoit commander en chef. Comme elleëtoit 
fraîche et qu'elle n'avoit rien fait de ràiinée<^ ellefiit 
destinée pour exécuter quelque desfsein. D'abord le 
cardinal eut envie de faire le siège» de Hesdin;( mais 
la force de la place et la saison trop ayancée firent 
changer ce projet , et Dii Halliér eut ordre de mardier 
vers Peronne,.d'où. il envoya deux mille chevaux in- 
vestir le Catelet , devant lequel il arriva le a4 d'août. 
Les maréchaux de La Force et de Châtillon vinredt 
camper à l'abbaye de Vaucelles, entre Cambray et le 
Catelet , pour s'opposer au secours durant que la 
circonvallation se faisoit : laquelle ne fut pas plus tôt 
fetmée qu'on ouvrit la tranchée -, et lés batteries fu- 
rent dressées si promptement et si bien servies, que 
^ le 8 de septembre Du Hallier fut maître ^e la con- 
trescarpe , et fit sa descente dans le fossév-qui est sec 
et défendu par des flancs bas , qui n'empêchèrent pas 
d'attacher le mineur au bastion. La première mine fit 
peu d'effet, à cause des casemates qui sont dans les 
quatre bastions de cette place , qui donnèrent évent 
à la mine* Pour remédier à ce mal , on alla par foui^ 
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neaux, lesquels firent grandes brèches qui furent 
jugées raisonnables pour donner. Le régiment des 
Gardes fut commandé d'un côté , et le régiment de 
Picardie de l'autre ; ils montèrent tous deux à lassant 
à la faveur des batteries, qui tiroient incessamment sur 
le haut de la brèche , pour empêcher personne de pa- 
roitre. La résistance fut médiocre , et le Catelet fut 
emporté d'assaut. Toute la garnison fut prise ou tuée ; 
et Gabriel de Las-Torres, gouverneur, fut pris. Belle- 
fonds, maréchal de camp, eut ce gouvernement. Du- 
rant ce siège , le maréchal de Châtillon eut ordre 
de laisser le commandement de Tarmée au maréchal 
de La Force , et de se retirer en sa maison de Ghâ-r 
tillon-sur-Loing. La lettre du Hoi portoit qu'il ne pou- 
voit ôter de son esprit le mauvais succès du siège de 
Saint-Omer , duquel il lui atlribuoit la faute. Dans ce 
même temps, le colonel Gassion escarmouchant avec 
les troupes de Piccolomini, ce général lui manda qu'il 
avoit tant ouï parler de lui et de ses belles actions, 
qu'il désiroit fort de le voir; et que s'il vouloit s'avan- 
cer, ils causeroient ensemble. Sur sa parole , ce parti 
fut accepté par le colonel, auquel Piccolomini fit mille 
honneurs*, et, après une conversation d'une heure,- 
ils se séparèrent avec beaucoup de civilité. Cette ren- 
contre fut la fin de la^campagne. 

. Le prince d'Orange avoit promis de faire une grande 
diversion de son côté. En effet , si ses desseins eussent 
réussi, il eût exécuté une belle entreprise : car il avoit 
jeté les yeux sur Anvers , comme la plus considérable 
ville des Pays-Bas , et laquelle avoit autrefois tout le 
commerce qui est présentement à Amsterdam. Il em- 
barqua pour -ce sujet son infanterie et son canon à 

I 
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Berg-op-Zoom , et les fit débarquer au Polare de Doel, 
où quinze cents hommes se mirent dans la boue jus- 
qu'à la ceinture par le pays inondé , et surprirent deux 
redoutes sur la digue , et le fort de Calloo qui est sur 
TEscaut, au dessus fÀnvers. Ils emportèrent ensuite 
le fort de Wertbrooc ; mais le cardinal infant Toyant 
leur dessein formé sur Anvers, entra dans la ville pour 
la rassurer ; et ayant mis son armée en campagne , 
fondit sur le quartier du comte Guillaume, leqnd se 
voyant séparé du prince d'Orange par les eanx , qui 
Fempéchoient de le venir secourir , quitta les forts, 
et se rembarqua pour se retirer. Son arrière-garde fiit 
maltraitée dans sa retraite , où il perdit son cation et 
son fils unique le comte Maurice , âgé de vingt-un ans. 
Ainsi ce grand dessein d'Anvers se tourna en fumée. 
Le prince d'Orange, piqué d'avoir manqué son coup, 
résolut d'en tirer sa revanche : et voyant la difficulté 
d'entreprendre dans des pays inondés où On ne peut 
aller qu'à la nage , il fit le dessein d'attaquer quelque 
place dans la terre ferme. Dans cette pensée ayant ra^ 
semblé son armée , il jeta les yeux sur Gueldres, et 
l'envoya investir par le comte Henri de Nassau , qu'il 
suivit avec le reste des troupes. 11 fit travailleraussitftt 
à la circonvallation : mais, avant qu elle fût achevée, 
le cardinal infant força le quartier du comte Henri , 
prit son canon et bagage , et secourut la ville. Le 
prince d'Orange voyant ce mauvais succès, ne jugea 
pas à propos de faire aucune entreprise dans le reste 
de l'année ; et s'étant retiré dans son pays , il mit 
bientôt après son armée en garnison. 

Du côté d'Italie , le marquis de Léganès ne pouvoît 
souffrir la fortification de Brème sur le Pô , qui don** 
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noit aux Français une entrée dans le Milanais , qu'ils 
incommodoientfort parleurs courses. Cela l'obligea de 
mettre de boune^ heure ses troupes en campagne ; et 
avant que Farmëe française pût être assemblée , il in- 
vestit Brème au commencement de mars, et se retran- 
cha devant en diligence. Cette nouvelle alarma le ma- 
réchal de Créqui , qui étoit à Turin : lequel n étant pas 
encore en état de marcher pour le secourir , s'avança 
seulement avec un camp volant du côté de la place 
assiégée , et avec peu de gens alla reconnoitrele camp 
des Espagnols, pour découvrir par quel endroit il 
pourroit y jeter du secours : mais étant sur une hau- 
teur de laquelle il voyoit tout leur campement , une 
pièce de canon fut tirée des lignes , dont le boulet lui 
doiyia dans le corps, et le jeta de dessus son cheval à 
terre. Ainsi finit glorieusement le duc de Créqtii, 
pair et maréchal de France , regretté de toUs les gens 
de guerre et de tous les honnêtes gens de la cour , 
après avoir servi les rois ses maîtres avec beaucoup 
de courage et de fidélité dès son enfance , et appris 
son métier sous le connétable de Lesdiguières qui 
l'avoit choisi pour son gendre, par l'estime qu^lfai- 
soit de sa personne. 

Cette mort avança la perte de Brème , parce que les 
Français étant sans général ordonnèrent aux Espagnols 
de presser vivement la place , laquelle leur fut rendue 
à composition par Montgaillard avant que la mine 
eût joué : ce qui fut cause qu'il eut la tête tranchée* 
Après la prise de Brème , les Espagnols se remirent 
dans leurs quartiers, et le cardinal de lia Valette et le 
duc de Caudale son frère furent envoyés pour com- 
mandejc l'armée en la place du maréchal de Créqui. 
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Us furent à Turin jusqu'à ]a fin de mai, avec le comte 
de Guiche, qui étoit venu avec eux pour servir de ma- 
réchal de camp. Au commencement de juin, les Es- 
pagnols et eux se mirent en campagne , mais avec des 
forces fort inégales : car les Espagnols se trouvèrent 
les plus forts , et par conséquent maîtres de la cam- 
pagne. Le marquis de Léganès , voulant profiter de cet 
avantage , tourna droit à Verceil , qu'il investit. Sur 
cette nouvelle , la duchesse régente de Savoie donna 
les ordres nécessaires pour le secours , et alla elle- 
même à l'armée dans une litière découverte, d'où elle 
parloit aux officiers , les encourageant de faire leur 
devoir pour secourir cette place si importante au 
duc François-Hyacinthe son fils , et dans laquelle le 
feu duc son mari étoit enterré. Après avoir ainsi ha- 
rangué l'armée, elle se retira à Crescentin ,*et le car- 
dinal de La Valette traversa la plaine de Vertole et 
s'avança du côté de Verceil, où les Espagnols se re- 
tranchoient en grande diligence , y faisant travailler 
continuellement quatre mille paysans de Lomeline; 
de sorte qu'à l'arrivée des Français la circonvallation 
étoit quasi fermée. Comme la garnison étoit foible, 
les généraux craignirent de n'avoir pas le temps d'y 
jeter du secours: c'est pourquoi ils se hâtèrent de 
l'entreprendre avant que les lignes fussent achevées*, 
mais les pluies continuelles qu'il fit dans ce temps-là, 
dans un pays coupé de rivières, avoiént tellement 
gâté les chemins, quje le canon ne pouvoit rouler 
qu'avec beaucoup de difficulté , ni l'armée marcher 
qu'en défilant. Ces obstacles obligèrent^les Français 
de prendre une aufte route, et de passer la Sesia pour 
entrer dans le Milanais , où ils firent faire un pont 
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qu'ils f ortifièr<$0t aux deux bouU ^ et ayaiU couM du 
long de la rivière jusque proche des lignes, ils sejui- 
rent en bataille, 0Ù ils ne demeurèrent p^s Ipug-temps 
k cause des coups de cauou , qui ies contraignirent 
4e /s'éloigner. Les généraux, ayant bien re<îonnu 
la situafiou du lieu, découvrirent que la j^oaction de 
la Sesia et duJServo faistoient yne île assez proche 
de la viULe^ par laquelle on pouvoit y faire entrer du 
secours. Dès le soir même ils comm^iidèrent à Se- 
nantes^ avec deu;^ JE^il.l^ hommes , de faire ses efforts 
pour ^e j^er par là dans Verçeil 5 il exécuta cet ordre 
fort ha»diaieirt.:rcar ayant forcé deu2^ redoutes, il en- 
tra heure^M^m^ut daijks la place. Les ^^^égés eurent 
une joie' çKUêi^'àe ce secours, qu'ils tépjoigaè^-.eut 
par leurs iCris et le carillon de leurs cloches. Aussi* 
tôt larmée marcha pour prendre un poste d'où elle 
put couparies vivres a^qc EspagacJs , laquelle ouvrit 
la Uancbée., /et &tÂe^% batteries poiu* rompre Jes dé* 
fen&es.etiahadtf^ les p^apets. Us poussèrent si vive- 
ment leur liiravail , ^qu'ils furen^t bientôt maitres de la 
eootDesciMrpe. Les assiégé ,.pourretftrder Ijeur p^tu^i^e , 
firent wniei^î^nde âiortie , JaqueJUç fplt. vertçmeftt rie- 
poussée ; et la dijïicttké d'avoir d^s ; i^^iy/^es /^s^^ 
tellevient stmi&irle^ .fspajgnqls., qja'il^s presseient la 
:plàce ittVfCc beâuQoiip plus 4^ diligence, jprincipa- 
ièment «depuis que le esovite 'de Guiche .eut pris uu de 
ienr^ tconyois daOkS lebp «^giide .Palafstro. La Sesia ser- 
:s6ft jd un. côté ide retrao/3h^^\^9t ,à ie^ camp, et les 
i£«ancaiiséboieat dei'aiftr^jcipté'de X^^vl, oit ils avoieut 
jd«)eiaë;UDei)atterW 4i^.#eij^e pièoes qui incommodoit 
^Ebitîku^ajki|^emen«> let p^r ^éfne inoyen poupoit .to,us 

ie^) viviM jqùi^ laïc jircàXQieat du Mjil^^s. La ppffi^ 
T. 49. i4 
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qu'Us eurent de manquer de subsistance leur fit^tel- 
lement diligenter leurs travaux, qu'ils attachèrent les 
mineuirs au corps de la place, où les mines firent grande 
brèche : ils donnèrent aussitôt Tassant, par lequd, 
malgré la résistance des assiégés, ils se logèrent sur le 
bastion, duquel voyant les rues de la ville, ils n'avoient 
plus que vingt-quatre heures pour la forcer. Cette 
considération obligea les assiégés de capituler pour 
sauver les bourgeois du pillage , et de sortir le 5 de 
juillet , remettant Yerceil au pouvoir des Espagnols. 
Cette prise causa une grande consternation à la du- 
chesse régente , car eUe perdoit.une clef de son pays; 
et ce fut le commencement de ses maux , lesquels al- 
lèrent toujours en augmentant : car bientôt après le 
duc de Savoie François-Hyacinthe, son fils, mourut 
âgé de sept à huit ans, qui ne régna qu'un an, et fut 
enterré le jour même de l'anniversaire du duc son 
père. Cette mort causa de grands troubles dans ce 
pays, parce que le duc son père, en mourant, avoit 
déclaré la duchesse sa femme régente durant la mi* 
norité de son fils. Or , les princes ses beaux-frères 
eussent bien voulu s'opposer à sa régence ; mais la 
disposition du défunt et le bon ordre qu'elle mit à 
ses affaires les empêcha de pouvoir rien entreprend 
dre contre son autorité. La mort de ce petit duc 
changea bien la face des affaires : car la perte de 
Yerceil donna de l'audace aux séditieux partisans 
des princes, qui prétendoient que la mort du duc 
François-Hyacinthe mettoit fin au testament de son 
père, et par conséquent à la régence de la duchesse; 
et qu'à l'avènement à la couronne du duo Charles* 
Emmanuel son secpnd fils, il étoit nécessaire que 
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les Etats s'assemblassent pour ordonner une nouvelle 
régence , ou que l'Empereur en disposât comme d'un 
fief de TEmpire. Ils publioient qu il n'ëtoit pas rai- 
sonnable de commettre Fadministration entre les 
mains d'une Française , qui préféreroit les intérêts du 
Roi son frère à ceux de leur maison , et rendroit les 
Français si puissans dans le Piémont, qu'on ne pour- 
roit plus les en chasser. Ces raisons étoient appuyées 
de la faveur des peuples , ^ui favorisoient hautement 
les princes : c'est pourquoi la régente envoya en 
France solliciter un puissant secours contre une si 
grande conspiration. 

La victoire remportée l'année passée par le maré- 
chal de Schomberg devant Leucate fit résoudre le 
cardinal de Richelieu de porter cette année la guerre 
dans l'Espagne, et d'y attaquer quelque place de 
conséquence. Il fit pour ce sujet le prince de Gondë 
général de cette armée , le duc de La Valette lieute- 
nant général ; le duc de Saint-Simon y commanda 
la cavalerie, et le comte de Gramont, le marquis de 
Gêvres et d'Epernon y servirent de maréchaux de 
camp. Le prince sépara son armée en trois corps, 
dont deux arrivèrent à Saint- Jean-Pied-de^Port, et 
Fautre à Rayonne. Cette marche obligea les Espagnols 
de jeter leurs forces dans Pampelune et les autres 
places de Navarre : mais tout d'un coup les trois 
tK>rps se rejoignirent à Saint-Jean-de-Luz , et passèrent 
le Pas de Réhobie , qui sépare la France fie l'Espagne 
sur la rivière de la Ridassoa , laquelle étoit gnéable. 
Les Espagnole défendirent ce passage avec deux mille 
hoifimes, qui furent attaqués si vivement qu'ils furent 
contraints ^e reculer et de se retirer à Irun , où les 

14. 
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Français entrèrent péle-méle avec eux. Le marquis 
de La Force y arriva avec un renfort ^ et d'Espenan fot 
détaché de là pour se saisir du Port-^lu-^Passage , où 
le roi d'Espagne tient ses grands vaisseaux, et où il 
préparoit une flotte considérable. Il s'en empara sans 
résistance, ayant trouvé les forts et les galions aban- 
donnés. Aussitôt après , le prince de Condé investit 
Fontarabie , et fit travailler à la ligue , qui fut bientôt 
achevée, parce que le pays est si rude et montueux» 
qu'il est aisé d'en empêcher l'abord. La tranchée fat 
ouverte à la mi-juillet par deux endroits , et les bat- 
teries dressées deux jours après. Le prince avoit des 
pinasses sur mer , pour empêcher qu'il n'y entrât des 
rafraicbissemens par eau \ mais quelques barques sor- 
ties de Saint-Sébastien ne laissoient pas souvent de 
passer, la nuit, jusqu'à l'arrivée de l'archevêque de 
Bordeaux avec l'armée navale , qui arrêta ces petits 
secours. Peu après qu'il fut arrivé, il eut avis qu'il y 
avoit dix^ept galions espagnols à ia rade de la ville 
de Gattari. 11 mit aussitôt les voiles au vent , et les 
fut attaquer sous le canon des forts, et les canonna 
si rudement, qu'il en coula à fond Ou brûla une 
partie. Le siège cependant s'avançoit fort: car les ré- 
gimens d'Enghien et de Guienne avoient £iit le lo* 
gement sur la contrescarpe , et travailloient à des- 
cendre dans le fossé. Le 8 d'août , les mineurs furent 
attachés aux bastions , et le jour même le marquis de^ 
Gévres sortit des lignes pour charger un corps d'Es*- 
pagttols qui s'assembloit à Oviarzon et Ârnavi , et 
qui prit la fuite à son arrivée. Il les suivit jusqu'à 
Tolosette , et en prit beaucoup de prisonniers : le 
soir , les assiégés firent une grande sortie qui fut 
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repotissëe. En quatre jours les mines furent en ëtat 
de jouer 9 et le matin on y mit le feu, qui fit un grand 
effet: car deux bastions sautèrent, et les Français se 
logèrent sur les brèches , en sorte que la ville ne 
pouvoit plus tenir que deux jours ; mais le roi d'Es- 
pagne, dès le commencement du siëge , avoit mis le 
plus de forces ensemble qu'il avoit pu pour secourir 
Fontarabie. Le grand prieur de Navarre assembloit 
nn corps à Saint-Joseph ; le marquis de Los-Veles , 
vice-roi de Navarre , un autre à Tolosette ; et Tamirante 
de Gastille un troisième à Saiiit^Sébastien : lesquels 
sachant que Fontarabie étoit à rextrëmité , se joi- 
gnirent ensemble, et marchèrent pour attaquer les 
lignes. Le pays est fort montueux et rude , car les 
Pyrénées viennent jusque-là; et sur le bord de la mer 
il y a une petite plaine où est situé Fontarabie , à 
Tembouchure de la rivière de Bidassoa. Un matin, les 
Espagnols commencèrent à paroltre à la descente des 
montagnes qui donnent à la plaine ; et dès que les 
Français les aperçurent, ils furent saisis d'une telle 
épouvante qu'ils se mirent tous à fuir : et cette terreur 
panique les pressa tellement, que , sans tirer im coup 
de mousquet, toute Tarmée en même temps prit la 
fuite sans savoir pourquoi , et sans que les chefs y 
pussent donner aucun ordre *, lesquels furent con- 
traints, se voyant demeurés seuls , de se sauver comme 
les autres, les soldats, pour aller plus vite, jetant leurs 
mousquets et leurs piques. Les Espagnols d'abord 
ne surent ce que e'étoit; mais enfin voyant cette dé- 
route causée par un si grand effroi sans sujet, ils en- 
trèrent dans le camp , poussèrent les fuyards , et 
prirent ou tuèrent les plus paresseux. Ainsi ils sau- 
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▼èrent Fontarabie sans tirer ni ëpëe ni mousquet, et 
furent maîtres sans combattre du canon et du bagage 
des Français. Ce désordre fâcha fort le cardinal de Ri- 
chelieu; lequel ne sachant à qui s'en prendre, à cause 
que les chefs jetoient la faute les uns sur les autres, 
déchargea sa colère sur lé duc de La Valette , accusé 
d'avoir fui des premiers; mais en étant averti, il 
s'enfuit en Angleterre. Il avoit épousé la fille de 
Pontchâteau, cousin germain, du cardinal*, et cette 
alliance ne le mit pas à couvert , parce qu'il châtioit 
sévèrement lorsqu'on manquoit à son devoir , et n'é- 
pargnoit non plus ses parens que les autres. Aussi 
voyant ce duc échappé de ses mains , il lui fit faire 
son procès à Saint-Germain , le Roi y présidant^ les 
princes du sang, les ducs et pairs, maréchaux de 
France et présidens au mortier y assistèrent, et le 
condamnèrent à perdre la tête, ses charges et ses 
biens. Si la consternation fut grande en France, la 
joie ne fut pas moindre en Espagne , où le Roi fit 
faire des comédies durant l'hiver, qui représentoient 
la déroute des Français devant Fontarabie. 

L'armée navale de France étoit séparée en deux : 
celle de l'Océan servit au siège de Fontarabie sous 
l'archevêque de Bordeaux , et celle de la Méditer- 
ranée demeura sous le comte d'Harcourt , lequel , 
plein de gloire de la reprise des îles de Sainte-Mar- 
guerite et de Saint-Honorat, ne cherchoit que l'occa- 
sion de combattre les Espagnols pour augmenter sa 
réputation. 11 se mit en mer dans cette pensée, avec 
les grands vaisseaux, laissant les galères dans les 
ports , de peur qu'elles ne se perdissent en pleine 
mer ; mais en cherchant le combat il en perdit Toc- 



DE MONTGLAT. [l638] 9l5 

casion : car , dui^ant sou absence , Poiit de Gourlay , 
neveu du cardinal de Richelieu , et général des ga- 
lères , ayant avis que quinze galères espagnoles 
ayoient passé près de Saint-Tropès pour décharger 
de rinfanterie à Final , sortit avec pareil nombre de 
galères françaises , et les suivit le plus diligemment 
qu'il put jusque près de Savone , où les Espagnols 
s'étoient mis en ordre de combat, s'avançant tou* 
jours vers Génès. Les Français voyant cela, firent 
voile du même côté pour gagner le vent , et les cô- 
toyèrent plus de trois heures : mais voyant qu'ils ap- 
prochoient de Gènes, et qu'ils entroient bientôt dans 
le port , ils tournèrent les proues droit à eux , en 
ordre de bataille égal des deux côtés, savoir sept 
galères à droite , autant à gauche , et le capitaine au 
milieu. Le combat se donna le premier de septembre 
sur le midi, lequel fut grand et opiniâtre : car durant 
trois heures toute la mer fut en feu, et les coups de 
canon et les salves de mousqueteric y furent si fré- 
quens, que dans Gènes on étoit étourdi du grand 
bruit qui en venoit. Les galères à la fin s'accrochèrent 
l'une à l'autre , et l'on vint aux coups de m^in , où la 
mêlée fut sanglante ; mais enfin les Espagnols voyant 
les leurs toutes, brisées ae retirèrent le mieux qu'ils 
purent dans le port de Gênes , avec trois galères fran- 
çaises qu'ils emmenèrent , après en avoir perdu six 
qui demeurèrent au pouvoir des Français, qui rem- 
portèrent une victoire entière; et ayant mis les Es- 
pagnols hors de combat, leur tuèrent plus de deux 
mille hommes. Us perdirent de leur côté Esguillii 
cadet de Vassé, et le chevalier des Roches ^ et de 
l'autre,, don Roderic de Velasco^ général, y fut tué.. 
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On n'avoit point tu> de mëmoire d'homme^ île com- 
bat de galères si sanglant : car la mer ëtoit rouge du 
sang des morts dont elle ëtoit couTerte , anssi bien 
que des rames, antennes, mâts et timons rompus 
qui flottoient sur Feau^ Ceux de Gènes Tirent le 
combat de leur port et de leurs remparts, et reçurent 
comme neutres les Espagnols qui se saUToient : mais 
les Français ëtant allës sur leurs côtes faire radouber 
deux galères dont Tutie avoit é%é prise , le rësident 
d'Espagne à Gènes s*en saisit par le moyen des ha«« 
bitans de La Roche, sujets du prince Doria, contre 
la neutralitë des Gënois. Le comte d'Harcourt en ëtant 
nverti , yint avec les grande vaisseaux devant le port 
de Gènes, pour la demander. La république fut fort 
embarrassée pour terminer ce différent; et ne vou- 
lant pas désobliger les Espagnols, elle offrit à ce 
comte de lui en faire faire une toute neuve. 

Enfin , après tant de prières et de vœux faits à Dieu 
par toute la France, la Reine accoucha d'un Dan-? 
phin le 5 de septembre, dont le Roi eut une extrême 
joie, qui fut d'autant plus grande qu'elle ëtoit moins 
espérée : car il y avoit vingt-trois ans que Leurs Ma- 
jestés ëtoient mariées sans avoir d'enfàns^ et après 
un si long temps ce jeune prince parut venir de la 
main de Dieu : aussi a-t-il été surnommé Dieudonnë. 
Tout le royaume témoigna sa joie par toutes sortes 
de démonstrations d'alégresse, que toutes les villes 
firent à l'envi les unes des autres pour faire paroitre 
leur zèle. La Reine fut celle qui en fut plus sensible- 
ment touchée , parce qu'elle croyoit que les mauvais 
traitemens qu elle avoit reçus jusqu'alors venoient du 
mépris qu'on avoit eu pour elle à cause de sa stérilité, 
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et qu'elle seroit dorénayant plus considérée. Cette 
opinion ne lui dura pas long*tëmps : car aussitôt qu elle 
fut relevée de couches, la marquise de Seneçay fut 
chassée d'auprès d'elle , et la comtesse de Brassac fut 
établie dame d'honneur en sa place , au grand dé- 
plaisir de la Reine. On crut que le cardinal fut bien 
aise de la mortifier^ pour lui faire yoir qu'elle n'avoit 
pas plus de crédit qu'auparavant , et qu'il vouloit près 
d'elle, dans une principale charge , une personne qui 
dépendit de lui, afin d'être averti de tout ce que la 
Reine pourroit entreprendre à son préjudice. Il fit 
aussi la marquise douairière de Lansac gouvernante 
du Dauphin, contre l'agrément de la Reine, qui sou- 
haitoit la dame de Saint -Georges., fille de la dame de 
Montglat^ qui avoit gouverné le Roi et tous les enfans 
de fienri iv, laquelle avoit été reçue gouvernante de 
Mesdames en la place de sa mère-, mais le cardinal 
vouloit avoir des créatures partout, et faire voir à la 
Reine que la naissance de ce fils n'empéchoit pas 
qu'elle ne fût toujours dans sa dépendance. 

A la fin de cette année, la Reine mère, mal satis- 
faite des Espagnols, se retira de Bruxelles. Elle avoit 
été traitée avec grand honneur par la défunte Infante, 
qui étoit la plus généreuse princesse qui eût été de 
son temps, et qui aimoit les Français à cause de sa 
mère , qui étoitfiUe de Henri h , roi de France : mais 
après sa mortelle trouva du changement, principa- 
lement depuis la guerre déclarée : car encore qu'elle 
fut brouillée avec le cardinal de Richelieu j les Fran- 
çais qui étoient à sa suite étoient maltraités par le 
peuple, et elle-même n'étoit plus respectée comme 
devant. Ces dégoûts la firent résoudre de se retirer 
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doucement ; et , pour cela , elle feignit d'aller aux 
eaux de Spa: mais elle quitta ce chemin, et tourna 
droit à Bois-le-Duc , qù le prince d'Orange la reçut 
avec beaucoup d'honneur-, de là elle s'achemina par 
Dordrecht et Rotterdam à La Haye , où elle arriva à la 
fin d'août ; puis elle fut visiter les plus belles villes de 
Hollande , qui la reçurent magnifiquement. 

C'est une étrange chose que cette princesse , qui 
ëtoit fière et glorieuse de son naturel , ne rabattit rien 
de son orgueil dans sa plus grande disgrâce : jus- 
qu'à tel point qu'étant en Hollande , réfugiée chez le 
prince d'Orange et ne subsistant que par lui , eUe ne 
voulut jamais faire Thonneur à sa femma^de la baiser 
en la saluant. Aussi elle n'y fut pas long-temps : car 
elle en partit à la fin de l'année pour aller en Angle- 
terre , où le Roi ne la désiroit aucunement, et même 
avoit fait ce qu'il avoit pu pour la détourner d'y al- 
ler ; mais elle ne laissa pas de s'eml)arquer pour cela; 
et le Roi sachant son abord à Douvres, dissimula 
son ressentiment , alla au devant d'elle avec la Reine 
sa femme , et ils la recurent avec toutes les démons- 
trations d'honneur et d'amitié qu'ils lui purent té- 
moigner. Ils lui firent ensuite une magnifique entrée 
à Londres, où elle fut logée à Saint-James. Le père 
de Chanteloube (0 l'avoit toujours gouvernée depuis 
qu'elle étoit en Flandre-, mais un nommé Fabroni, ita- 
lien, le supplanta, conseillé par Le Coigneux (^), les- 

(i) Le père de Chanteloube : Oratorien. Il a publié ane lettre rel«r 
bve aux afiaii;e8 de la Reine mère , qui se trouve dans le tome a du re- 
cueil de pièces de l'abbé Mourgues de Saint-Germain. ( f^oyez ci-dessuft 
la note de la page 7J. ) — (3) Le Coigneux r 3 Acqvits Le Coigneux, 
président à mortier au parlement de Paris j il étoil du conseil 4e la Bein^- 
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quels lui persuadèrent que son séjour dans les terres 
d'Espagne nuisoit à son raccommodement, parcequ'en 
France on ne vouloit point de commerce avec des 
gens demeurant en lieu suspect; mais qu'étant en 
Angleterre , le Roi son gendre pourroit faire quel- 
que proposition par son ambassadeur. Mais , outre 
cette raison , cette princesse ajoutoit beaucoup de foi 
aux prédictions , et on lui avoit dit que le Roi son 
fils ne vivroit plus guère; et son ambition la portant 
à songer à la régence , qu'elle avoit déjà eue, ils lui 
mirent en tête qu'elle luiseroitdisputéeparlaReinesa 
belle-fille , laquelle seroit soutenue du roi d'Espagne 
et du cardinal infant ses frères , qui la feroient arrêter 
pour ôter cet obstacle à la Reine leur sœur , et lui 
faciliter les moyens de parvenir au gouvernement de 
l'Etat. Ge fut le vrai motif qu'elle eut de sortir de 
Flandre et d'aller en Angleterre. 

Durant cet été, le prince Casimir, frère du roi de 
Pologne, après avoir servi l'Empereur dans ses armées, 
fut déclaré par le roi d'Espagne vice-roi de Portugal. 
Pour prendre possession de cette charge il vint à Milan, 
et de là il s'embarqua à Final pour aller en Espagne ; 
mais en passant sur la côte de Provence il mit pied à 
terre à Saint-Tropès , et entra déguisé dans la ville , 
d'où il alla par terre à Toulon et à Marseille , où il 
observoit avec grand soin la situation des lieux , et la 
force des villes et des ports. De là étant allé aux 
Martigues, toujours travesti , il y fut reconnu ; et Nar- 
gonne , qui y commandoit comme gouverneur de la 
tour de Bouc, le fit arrêter par ordre du comte 

inire. Son second fils François Le Coignenx de Bachaumont fit , de sociët» 
•Tec Chapelle, le ioli Voyage <|ui prcseryera leur nom de Toubli. 
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d'Alais, gouverneur de Provence, qui le fit conduire 
à Salon ; et quelque temps après il fut mené au châ- 
teau de Vinccnnes. 

Cette aunce, mourut le père Joseph Le Clerc, 
capucin CO, le principal confident du cardinal de 
Richelieu, lequel l'avoit employé dans de grandes 
négociations, principalement en Allemagne, où il 
avoit fomenté la ligue des princes contre l'Empereur; 
et la conspiration du Valstein, qui auroit détruit la 
maison d'Autriche dans l'Empire, si elle n'eût élé 
découverte. Il avoit aussi traité de l'entrée du roi 
de Suède t enfin c'étoit un fort habile homme qui 
avoit mis le feu dans toute l'Europe, et, tout capu- 
cin qu'il étoit, avoit fait son possible pour rendre les 
luthériens maîtres de l'Allemagne. 



CINQUIEME CAMPAGNE. 

[iGSg] L'mvER de cette année se passa en réjouis- 
saiîces, ballets et comédies pour la naissance de 
monsieur le Dauphin , et chacun contribua à qui fe- 
roit mieux paroître la satisfaction qu'il recevoit d'un 
si grand bonheur : surtout ie cardinal de Richelieu 
s'efforça de témoigner la joie qu'il en resseotoit, en 

(i) Joieph Le Clerc, capucin: François Le Clerc Du TremMay, 
coDuii BOUS le nom de phre Joseph , l'iin des principaoi instmmEn» de 
la peliliqnc Aa cardinal de Rïchelien. On l'appeinit VEminence grise. 
II noai-utà Uad le i8 Aictmhie ifi38. Le Rui demaudoii {loar lu , aTM 
Ici plus vives instance», le chapenu de catiJinol , connue on le Toil dan» 
une lettre de Louis iiiT au maréchal d'Estrces son ambatsadeur \ Rome, 
il» « mari 1637. { f^oyea l'Hiitoire de Louis xiu , lar te p 
tume3,pagei46.) 
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faisant danser devant Leurs Majestés le ballet de la 
Félicité (0. En effet , il avoit grande raison' de s'en 
réjouir, car ce jeune prince reculoit de la couronne 
Monsieur, qui neFaimoitpas; mais d'un autre côté il 
avoit quelque chagrin de ce que la Reine semBloit 
devoir être plus considérée , laquelle avoit grande 
aversion pour Tui. C'est ce qui le fit affecter de lui 
faire voir en toutes occasions qu elle avoit peu de 
crédit. Durant ces intrigues de cour , on ne laissoit 
pas de penser à la guerre; et comme les affaires des 
alliés donnoieat un grand branle à celles de deçà , on 
envoya de l'argent aux Suédois pour fiadre diversion 
en Allemagne, où le maréchal fianier passa FEibe, 
et entra dans le pays de Brunswick et dans la Basse- 
Saxe , où il assiégea Friedberg qu'il ne prit pas , et y 
fut blessé ; puis il combattit le général Maracini avec 
avantage. De là étant entré en Bohême , il s'avança 
jusqu'à Prague ; mais à l'approche du général Galas, 
qui étoit plus fort que lui , il se saisit des villes de 
Leutmeritz et Brandeis, où il se retrancha et passa le 
reste de la campagne. 

Du côté du Hhin , le duc de Weimar, enflé de gloire 
de la prise de Brisach , ne songeoit qu'à jouir de sa 
nouvelle conquête , et à l'assurer en la ravitaillant de 
tout ce qui étoit nécessaire pour sa conservation. De- 
puis , ayant laissé le général major Erlac pour y com- 
mander , il en partit avec son armée , et entra, dans la 
Franche-Comté par la vallée de Mortau , et marcha 

(i) Le baliet de la Félicité: Ce ballet fat danse pour la première fois 
àSaint-Gennain'en-Laye, le 17 février lôSg. Il paroît que le Roi y 
datna. ( f^ojrez les RecheFcbes sur les théâtres , par Beaachamps , t. 3 , 
p. ii5.) 
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jusquà Pontarlier proche la soarce du Doubs, dont 
il s'empara. De là il investit le château de Joux, 
beaucoup plus fort que. Pontarlier , tant par sa situa- 
tion que par l'épaisseur des murs et la résolution du 
gouverneur, qui se défendit bien*, mais enfin il fat 
contraint de se rendre le i4 de février. Il prit ensuite 
Noscroi et Saint-Claude , qu'il abandonna ; puis il re- 
tourna en Alsace , où il assiégea et prit Tann , et en 
même temps marcha vers le Rhin , pour le passer sur 
un pont qu'il faisoit faire à Neubourg*, mais comme 
il fut prêt d'exécuter ce dessein , il tomba malade 
d'une fièvre continue et contagieuse , dont il mourut 
le 18 de juillet, fort regretté dans son armée avec 
juste sujet , car il avoit de grandes qualités. Il étoit 
né pa^ivre cadet d'une illustre maison; et ayant pris 
le parti du roi de Suède , il avoit si bien appris son 
métier sous lui, qu'il étoit devenu un des plus grands 
capitaines de son temps , et par son mérite il étoit 
parvenu au point de grandeur et de considération où 
il se trouva quand il mourut. Cet accident embar- 
rassa fort le cardinal de Richelieu , à cause que cette 
armée étoit composée de vieilles troupes allemandes, 
commandées par des chefs de même nation, qui se 
soucioient peu de la France, principalement ceux qui 
avoient les places entre leurs mains, qui se pouvoient 
donner à tels maîtres qu'ils voudroient : aussi il n'ou- 
blia rien pour les gagner ; et cette affaire fut si heu- 
reusement conduite par le comte de Guébriant, que 
le général major Erlac et les principaux de l'armée, 
comme Dubatel, Rose, Hoëm-Falkenstein et autres, 
firent serment de fidélité au roi Très-Chrétien , à con- 
dition qu'ils auroient un général français , auquel 
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seal ils obëiroient, et n'en reconnoitroient point d'au- 
tres; et que, dans les villes, les garnisons seroient 
moitié françaises et moitié allemandes. Aussitôt que 
ce traité fut signé , le duc de Longueville , qui étoit 
en Italie , fut nommé général de cette armée , et en 
même temps il partit pour se rendre en Alsace par la 
Suisse , où il arriva le 8 de septembre. Aussitôt les 
principaux de Tarmée furent au devant de lui , et lui; 
renouvelèrent le serment pour le Roi 5 puis ayant 
visité Brisach , il marcha le 7 d'octobre le long du 
Rfain i et, passant près de Strasbourg , il se saisit de 
Germeshein , Neustadt et Binghen, et prit Kreutznach 
et Bacharach, se préparant à passer le Rbin pour 
joindre le maréchal Banier. 

Après la mort du duc de Weimar , le traité de son 
armée avec la France fut fort traversé, parce que les 
Allemands eussent mieux aimé obéir à un prince de 
leur nation qu'aux Français , pourvu qu'il eût fait la 
guerre contre la maison d'Autriche. Or , de tous les 
princes qui briguoient cet emploi , l'électeur palatin 
y avoit la meilleure part : d'autant qu'étant de même 
nation qu'eux , il àvoit juste sujet de faire la guerre à 
l'Empereur, qui l'avoit dépouillé de ses Etats dès le 
vivant de son père , et l'avoit privé de l'électorat pour 
en revêtir le duc de. Bavière. Il avoit si bien conduit 
sa cabale dans cette armée par le moyen du roi d'An^ 
gleterre son oncle , qui ofFroit de l'argent aux prin- 
<;ipâax chefs, que son traité étoit fort avancé, dans la 
pensée qu'ils avoient qu'ayant un électeur à leur tête , 
ils seroient plus autorisés dans leur pays , et auroient 
un beau prétexte de pousser leurs conquêtes pour le 
rétablir dans ses Etats et dignités ; dans lesquels étant 
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remis par leur moyen, il seroit obligt? de leur faire 
du bien, et de reconnoître leurs services. Bellièvre, 
ambassadeur en Angleterre , ayant dëcoavert cette 
tnen<Se, en donna promptement avis à son beau-père 
Biillion, surintendant des finances; et même quel'é- 
lectenr étoil parti de Londres, à dessein de passer tra- 
vesti par la Fianee pour allerjoindre cette armée. Bnl- 
lion, sur cette nouvelle, envoya quérir les maîtres de 
poste, et les ayant interrogés, jugea qu'il étoitpassé. 
C'est pourquoi , on l'absence du Roi et du cardinal qui 
étoient à Grenoble, il di5pêcha des gens après, qui 
connoissoient son visage : lesquels le rattrapèrent à 
Moulins, faisant le valet de ses suivaas. Us l'arrêtèrent 
de la part du Roi , et le firent mener au château de 
Vincennes, soos prétexte qu'il n'est pas permis àim 
souverain de passer déguisé dans les Elats d'un autre, 
cette façon d'agir étant suspecte de quelque maunù 
dessein. Ce coup facilita le traité qui fut fait ensuite 
entre le Roi et l'armée du duc de Weimar. 

Du côté de Flandre , les deux partis se préparoient 
à faire puissamment la guerre -, et dès la finde l'hiver, 
sur l'avis que le régiment du Chitelier-Berlot étoit 
sorti de Cateau-Cambresis, le comte de Fuensaldagae. 
gouverneur de Cambray, le vint atlaquer avec six 
mille liommes et cinq pièces de canon -.mais Vantaos, 
qui commandoit dedans , se défeiulit <joatre joitrs 
durant si vaillamment , que le premier jour de mars 
il fnt contraint de tever le siège. Ces petites entre- 
prises n'étoient que des préparatifsàde plusgrandes, 
cl le cardinal de Richelieu rouloit perpétuellement 
dans son esprit dc-i desseins pour recouvrer la répu- 
tation qu'il avoit perdue Tannée précédente au siège 
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de Saint-Omer. Durant Thiver, il reçut des avis de 
toutes parts de Fétat des places. des Espagnols, et il 
consulta lông-temps de quel côte l'effort se feroit cette 
année*, mais enfin, après avoir balance les raisons de 
part et d'autre , il s'arrêta sur la résolution d'attaquer 
r Artois et le Luxembourg. Pour cet effet, il mit trois 
armées sur pied , dont il donna le commandement de 
la première à La Meiileraye , grand maître de l'artil- 
lerie , son cousin germain -, celui de la seconde à Feu- 
quières 5 et la troisième fut destinée pour secourir ' 
celui qui en auroit besoin, sous le maréchal de Ghâ* 
tillon , rappelé de sa maison pour cet emploi. 

La Meiileraye étoit petit-fils de cet avocat La Porte 
dont il a été parlé ci-dessus '^ï). U avoit été lieutenant, 
puis capitaine des gardes de la Reine mère , laquelle 
le chassa de sa maison avec le cardinal , dont il suivit 
la fortune. Il avoit eu un régiment au siège de La 
Rochelle, et le maréchal d'Effiat étant mort, il eut 
la commission de faire la charge de grand-maître de 
l'artillerie , de laquelle il fut pourvu en chef par la 
mort du- marquis de Rosny. II servit de maréchal de 
camp au commencement de la guerre -, et le cardinal 
le reconnoissant homme de cœur et d'ambition , con- 
çut une bonne opinion de lui, et le trouva le plus 
propre de tous ses parens à élever aux grands em- 
plois. C'est ce qui l'obligea de le faire cette année 
général de la principale armée , qu'il composa des 
meilleures troupes de France, de quantité d'artillerie, 
de munitions de guerre et de tout ce qui étoit néces- 
saire, en si grande abondance , qu'il étoit impossible 

(1) Dont il a été parlé ci-dessus : Voyez le Disconrs qui précède cet 
Mémoires , pngc as. 

T. 49« - l5 
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qu'il ne réussit dans tout ce qu'il entreprendroit. 
Aussi il ne vouloit pas que le Roi lui pût reprocher 
le choix qu'il avoit fait de son parent : et pour cela 
il le voulut mettre eu état de ne pas recevoir un 
affront dans le premier emploi qu'il avoit en chef, 
ne se souciant pas de sacrifier les deux armées à 
rhonne4ir et à la gloire de celle-ci. Il assembla ses 
troupes près de Dourlens , et le 1 1 de mai il entra 
dans l'Artois et s'avança jusqu'à Saint- Paul, d'où 
il détacha La Freselière, maréchal de camp, pour 
prendre Lilers , petite ville qui se rendit à la pre- 
mière sommation. Le lendemain , l'armée campa à 
une lieue d'Aire, ville forte, située entre la Lys et la 
Laquette, qui l'arrosent des deux côtés. Le grand- 
maître la fut reconnoître, dans le dessein de l'assiéger; 
mais il reconnut tant de difficultés dans cette entre- 
prise , tant par la force de la place que par la situation 
dans un marais , et par l'impossibilité de faire passer 
des convois, qu'il changea de dessein, et fut camper 
à Terouane , d'où il dépécha Le Râle , grand ingé- 
nieur, à la cour, qui étoità Abbeville, pour repré- 
senter l'état des affaires, et recevoir l'ordre sur ce 
qu'il avoit à entreprendre. Trois jours après. Le Râle 
lui apporta un pouvoir de faire ce qu'il jugeroit à 
propos. 

Aussitôt il marcha vers le Ternois , et le 19 de mai 
il investit avec deux mille chevaux la ville de Hes- 
din. Cette place est composée de six bastions revêtus 
de briques, et a un grand fossé plein d'eau. Ce n'éloit 
autrefois qu'un village nommé le Petit-Mesnil , que 
l'empereur Charles v fit fortifier après que le vieux 
Hesdin fut rasé, qui en est éloigné de demi-lieue ; et 
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sur les Cartes il est nomme Hesdin - Fert , à cause 
que ceâ quatre lettres sont la devise de Savoie, et que 
le nouveau Hesdin fut achevé durant qu'Emmanuel- 
Philibert, duc de Savoie, commandoit les armées 
de PhiUppe ii dans les Pays-Bas. Le comte de Hana- 
pes, qui en étoit gouverneur, fut fort surpris, parce 
qu'on avoit tiré une partie de sa garnison pour jeter 
dans Aire et Saint-Omer. La principale défense dont 
il se servit d'abord fut de son artillerie, de laquelle 
il crut épouvanter les âssiégeans t car il faisoit tirer 
sur un homme seul comme sur un gros -, dont il se 
repentit sur la fin du siège , parce qu il manqua de 
poudre. Dès le ^a ^ on travailla à la circonvalktion ^ 
dont la forêt fit^un^ partie par de grands abatis de 
bois de haute futaie qu'on fît devant qu'elle fût ache*^ 
vée. On ouvrit la tranchée par deux endroits le 121 : 
l'un sous Lambert, parle régiment de Champagne; 
l'autre sous Gassion^*par celui de Piémont» Dès que 
l'attaque fut commencée , le Roi voulut aller voir le 
siège; et pour cet effet il partit le 3 de juin d'Ab- 
beville, et fut jusque sur la rivière d'Authie, où il 
trouva les marquis de Goisliu avec mille chevaux , et 
le grand-maitre une lieue par delà« 

Dès que Sa Majesté fut arrivée, les batteries des 
deux attaques furent servies avec tant de soin, que 
les assiégés connurent, aussi bien qu'au feu de la 
mousqueterie , qu'il y avoit dans le camp quelque 
personne fort considérable; et l'ayant appris plus 
particulièrement quelques heures a[n*ès , le gouver- 
neur envoya un tambour savoir où le Roi étoit logé, 
afin de ne point faire tirer de ce côté-là : ce qu'il 
observa ponctuellement: ' Sa Majesté coucha dans la 
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tente du grand-maitre , et toute la nuit on ne vil 
que feu dans la tranchëe , chacun faisant effort de 
se signaler à la vue de son souverain. Le régiment de 
Langeron voulut faire le logement sur la contres- 
carpe; mais les assiégés, qui de leur côté vouloient 
acquérir de Thonneur en présence d'un si grand mo^ 
narque, quoique leur ennemi, se défendirent si 
vaillamment qu ils repoussèrent ce régiment, et Fem- 
péchèrent de s'y loger. Le lendemain , le Roi partit 
du camp, et visita en passant le marquis de Va- 
rennes, niestre de camp du régiment de Champagne, 
blessé au bras d'un coup de mousquet, pour donner 
courage aux autres de s'exposer pour son service. 
La nuit dix 7 au 8, Je logement fut fait à l'attaque 
de Lambert*, et le 9, le mineur fut attaché à la pointe 
de la demi-lune, laquelle fut emportée le 10, non- 
obstant les grenades , pots à feu et coups de pierre 
des assiégés ; ensuite on travailla à combler le fossé : 
ce qui donna bien de la peine , à cause de sa grande 
largeur. Le 18, les Espagnols firent en même temps 
deux sorties qui furent repoussées 5 et petit à petit 
le fossé étant comblé, les mineurs s'attachèrent au 
corps de la place , et mirent leurs mines en état. 
Celle de Lambert joua le 27, laquelle, en faisant 
brèche, rompit le pont par lequel on devoit aller à 
l'assaut; celle de Gassion ne fit pas si grand effet. 
Tellement que le grand-maître fit travailler incessam- 
ment à réparer le pont, sur lequel, le 28, Majolas, 
lieutenant des gardes du cardinal, envoyé par lui ce 
jour-là au siège, fut tué d'un coup de mousquet dans 
la gorge; et La Freselière, la nuit du 29, reçut, en 
faisant le logement sur le bastion., la dernière mous- 
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qaetade qui fut tirée, de laquelle il tomba mort : car 
aussitôt on eiitendit la chamade pour parlementer , 
et le jour même le Roi partit de Montreuil pour venir 
au siëge, où il arriva tout à propos pour signer la 
capitulation , suivant laquelle le comte de Hanapes 
sortit l'après-dînée avec sa garnison. Il avoit la goutte, 
et ne se pouvoit tenir à cheval 5 de sorte qu'étant à 
cent pas du Roi, il descendit de carrosse et se fît 
mettre dans une chaire , dans laquelle on le porta 
près de Sa Majesté. Il lui fit la révérence, et lui dit 
que dans le malheur qui lui arrivoit de perdre sa 
place, il étoit consolé de la rendre à la personne 
même d'un si grand roi. 11 fut reçu fort civilement 
de Sa Majesté, qui le loua de ce qu'il s'étoit bien 
défendu. 

Après avoir vu passer toute la garnison, le Roi 
marcha vers la ville pour y faire son entrée-, et j pour 
plus grande marque de victoire , il affecta d'y entrer 
par la brèche. 11 étoit accompagné de Monsieur et de 
toute la cour ; et quand il fut au haut de la brèche , 
il s'arrêta et appela le grand-maître de l'artillerie, lui 
disant qu'il étoit tellement satisfait de ses services 
par la prise d'une si forte place , que , pour marque 
du contentement qu'il en recevoit , il le faisoit ma- 
réchal de France. Il fut ensuite descendre dans l'é- 
glise , où le Tè Deum fut chanté. Tout le peuple 
courant pour le voir, un vieillard cria tout haut qu'il 
avoit plus de quatre-vingts ans, et qu'il n'avoit ja- 
mais vu son Roi -, et qu'il n'y avoit qu'une heure qu'il 
étoit à celui-ci, et qu'il le voyoit déjà. Ces discours 
lai plaisoient en son cœur : et ayant donné ses ordres 
au nouveau maréchal de La Meilleraye , il retourna 
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coucher à Montreuil , et donna le gouvernement de 
Hesdin à Bellebrune , mestre de camp d'infanterie. 

Âpres que les brèches furent réparées et les lignes 
rasées, Tarmée décampa pour entrer dans le pays, 
et le Rpi partit de Montreuil pour aller en Cham- 
pagne , où sa présence étoit nécessaire. Le maréchal 
de La Meilleraye de Hesdin s'alla camper sur le bord 
du Ter];iois, à la fin de juillet ; et le a d'août il passa 
à la vue de Saint-Omer, et prit les châteaux d'Eperlecq 
et de Ruminguen. Le 4 > il prit son logement à Po- 
lincoue , d'où il détacha La Ferté-Seuneterre , nou- 
veau maréchal de camp en la place de La Freselière, 
pour se saisii: de Mariekerke , dont le fort se rendit 
après quelques volées de canon. Il y en avoit un 
autre à une lieue de là , nommé le fort d'Hennuin, 
de grande conséquence , situé entre des canaux fort 
larges çt fort creux, qui empéchoit l'entrée des 
Français dans la Flandre. Les Espagnols craignoient 
qu'ils ne s^u /emparassent ^ et , pour s'y opposer, ils 
s'avaiicèrent jusqu^au fort de Saint- Nicolas, lequel est 
sur une digue par laquelle il faut passer nécessaire- 
ment , à cause que tout le pays est coupé de canaux 
nommés vulgairement wàtergans. Le maréchal de 
La Meilleraye eut nouvelle par le colonel Gassion , 
qu'il avoit envoyé devant, de l'approche des Espa- 
gnols: c^ qui lui fut confirmé par La Ferté-Senneterre. 
Aussitôt il partit de Polincoue , où il laissa les bagages 
avec une partie de l'armée , et avec le reste il alla 
joindre La Ferté. Il apprit que Jes Espagnols avoient 
passé la rivière d'Aa, et marchoient droit à lui ; eii 
même temps il alla au devant d'eux , et ayant séparé 
ses troupes en dçux , il marcha pour les attaquer à 
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droite et à gauche. Gomme le pays est plein de prai- 
ries coupëes de fossés , les Français ne pouvant pas- 
ser sur la digue parce qu'il y eût fallu défiler , furent 
contraints de se jeter dans l'eau jusqu'au cou pourtra- 
verser-Jçs canaux qui coupent le pays-, et le maréchal 
fit pointer sur la digue deux canons qui rompirent 
les barricades des Espagnols, lesquels furent attaqués 
en inéme temps des deux côtés par les Français, qui 
essuyèrent les coups de leur artillerie et leur pre-x 
mière salye de mousquets, et puis furent à eux les 
piques basses et l'épée à la main, où d'abord ils 
mirent en désordre les régimens de Fuensaldagne et 
de Sayavedra ; et prirent quatre pièces de canon qui 
étoient sur la digue *, mais voulant avancer plus avant, 
ils furent reçus avec une grêle de mousquetades tirées 
du gros de leur armée, derrière le fort, qui ne se 
pouvoit forcer, étant soutenu du comte de Fuentès. 
C'est pourquoi le maréchal de La Meilleraye com-- 
manda la retraite , qui fut faite par le colonel Gassion 
le 5 d'août. Il emmena les quatre pièces de canon 
prises dans ce combat à Polincoue , où étoit l'armée. 
Le chevalier de Montcler fut blessé au bras, dans cette 
mêlée , d'un si grand coup, qu'il en fut estropié toute 
sa vie. 

Après la journée de Saint-Nicolas, le maréchal de 
La Meilleraye décampa, et vint se poster à Anuain, 
où il demeura quelques jours pour se rafraîchir. Il 
envoyoit de là souvent des partjis à la guerre pour sa- 
voir des nouvelles des Espagnols , qui étoient campés 
à Saint-Venant sur la Lys, près duquel il y a un grand 
village nommé Saint- Ybergue , où Ludovic, général 
des Croates, étoit loge à une lieue du camp. Dès qu'il. 
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eut tet avis , il partit d'Ânuain av^c deux mille cinq 
cents chevaux -, et ayant marché toute la nuit , il trouva 
Ludovic dans un grand marais où il y avoit une chaus- 
sée sur laquelle il falloit passer pour aller dans son 
quartier; et ainsi se trouvant éloigné de sept lieues 
de l'armée française, il se croyoit en sûreté. Sur cette 
confiance, beaucoup s'étoient logés deçà la chaussée , 
où ils furent attaqués par La Perté-Senneterre , qui 
les surprit d une telle façon qu'ils prirent d'abord 
la fuite, et se sauvèrent par dessus la digue pour re- 
joindre le quartier ; mais ils furent poursuivis si vi- 
vement, que les Français entrèrent pêle-mêle avec 
eux dans leur camp, qui fut enlevé après un combat 
assez léger , dans lequel le marquis de Boissy fut tué. 
Ludovic se sauva à Saint-Venant ; et après avoir pillé 
ce quartier et eidevé plus de six cents chevaux , le 
maréchal de La Meilleraye se retira le 24 d'août en 
son camp, où il demeura tout le mois de septembre, 
sur la fin duquel il se logea à Manicour, dont la tour 
endura quelques coups de canon. De là il campa à Au- 
bigny sur la Scarpe^ puis il passa laCanche, et prit 
son logement sur l'Aulhie , où il sépara ses troupc^s 
dans des villages, pour les envoyer passer l'hiver dans 
leurs garnisons. 

11 a été dit ci-dessus que le Roi avoit trois armées 
en campagne sur la frontière des Pays-Bas : une sous 
le grand-maître de l'artillerie, dont nous avons vu le 
progrès; l'autre sous Feuquières, destinée pour le 
Luxembourg *, et la dernière sous le maréchal de 
Châtillon. Or, dans le même temps que le grand- 
maître assiégea Hesdin, Feuquières investit Thion- 
ville , place forte située sur la Moselle , quatre lieues 



DE MONTGLAT. [iGSg] îl33 

au dessous de Melz. 11 arriva devant le 26 de mai, et 
en n^éme temps il fit travailler à la circonvallation et 
à la construction des ponts pour la communication 
des quartiers ^ mais avant que les lignes fussent ache- 
vées , Piccolomini , qui voyoit deux places consi- 
dérables attaquées en même temps, ne sachant de 
quel côté tourner, résolut enfin de marcher droit à 
Thionville , parce qu'il trouvoit plus de facilité à le 
secourir que Hesdin où le Roi étoit en personne , qui 
avoit fait fournir ce camp de tout ce qui étoit néces- 
saire avec tant de soin, qu'il n'osa songer à l'attaquer. 
Il tourna donc tête du côté de Thionville, et arriva à 
la vue des lignes le 7 de juin. Dès la veille , Feuquières 
avoit eu avis de sa marche : mais il ne crut pas qu'il 
dût venir si vite. Il ne laissa pas de donrier ses ordres 
en cas qu'il fût attaqué ; et au lieu de rejoindre ses 
quartiers séparés pour combattre en gros, il fit 
mettre les troupes sous les armes, chacune dans son 
quartier : en sorte que Piccolomini étant arrivé, donna 
furieusement dans celui de Navarre, qu'il emporta; 
et après être entré dedans, il chargea avec sa cava- 
lerie deux gros bataillons de ce régiment, étant sou- 
tenu de son infanterie, qui prit les Français par le 
flanc. La mêlée fut fort chaude-, mais la cavalerie 
française ayant lâché le pied , les régimens de Na- 
varre et de Grancey furent entièrement défaits : le 
marquis de Fors, mestre de camp de Navarre, y fut 
pris prisonnier ; Monbleru, lieutenant colonel , tué; 
etDaverne, premier capitaine , trouvé parmi les morts 
tout percé de coups : dont il réchappa. Le régiment 
de Beauce s'étoit avancé pour les secourir , mais trop 
tard : si bien qu'il fut chargé et défait comme les 
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autres,, et le comte d'Onzain,inestre de camp, tué ; ce- 
lui de fiussy-Rabutin, qui suivoit, reçut un jpareiltrai- 
tement. Alors Picçolomiqi voyautla place secourue, 
entra dedans, et passa sur le pont de l'autre côté de 
la rivière , où il ne trouva personne, parce c[ue l'es 
Français avoient tous passé du côté de Fattaque. Pic- 
colomini voyant cela, retourna tout court d'où il étoit 
venu ; et ayant pris cinq pièces de canon dans la 
ville , il attaqua le gros de l'armée qui étoit ensemble, 
et le défit avec peu de résistance, parce que la ca- 
valerie , à l'imitation de celle du matin , s'enfuit sans 
combattre , et se sauva dans Metz sans tourner tête: 
tellement que l'infanterie, accablée de la multitude, 
fut taillée en pièces. Saint-Paul , maréchal de camp , 
voulant rallier les fuyards, y perdit la vie. Moulinet, 
mestre de camp, de cavalerie , aima mieux suivre la 
même fortune que tourner le dos. Feuquières eut le 
bras cassé d'une mousquetade, étant à la tête dès ca- 
rabins, avec lesquels il vouloit secourir les régimens 
de Picardie et de Rambure, qui étoient en déroute; et 
se trouvant abandonné de la cavalerie , il fut entouré 
d'une troupe d'Espagnols qui le prirent et le menè- 
rent dans Thionville , où il mourut quelque temps 
après de ses blessures , sacrifié à la fortune du grand- 
maître. Saint-Aoust, commandantl'artillerie, fut pris 
avec son canon et tout le bagage. Piccolomini, se vou- 
lant servir de sa victoire et profiter du gain de cette 
bataille , marché diligemment pour secourir Hesdin; 
mais il eut nouvelle en chemin de la difficulté qu'il 
y avoit dans cette entireprise par la présence du Roi, 
la force de l'armée et la bonté des retranchemens. 
Si bien que ne voulant pas hasarder l'honneur qu'il 
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venoit d'acquërir , il trouva plus à propos de faire 
une diversion,, et d'assiéger une place en France. Il 
jeta les yeux sur Mouson, ville située sur la Meuse, 
assez mal fortifiée, laquelle il investit le 17 déjuin ; 
et, sans s'amuçer à faire des lignes, il attaqua la nuit 
suivante tous les dehors, qui, après une vigoureuse 
défense faite par Refuge, furent emportés. Aussitôt 
Piccolomini fit dresser deux batteries, dont il battit si 
furieusement la place, mauvaise d'elle-ipême, qu'il 
fit brèche ; et en même temps fit donner deux assauts 
qui furent soutenus vertement, et vigoureusement 
repoussés. Il se préparoit à en faire donner un troi- 
sième, lorsqu'il apprit quel'avant-garde du maréchal 
de Châtillon paroissoit pour secourir Mouson. Ce 
maréchal étoit à Yervins quand la bataille de Thion- 
ville fut donnée; et ayant marché sur l'heure pour 
arrêter le progrès des Espagnols, il arriva le troisième 
jour à Grandpré , où il apprit des nouvelles de ce siège. 
Le marquis de Praslin l'y vint joindre avec ce qu'il 
avoit pu rallier de cavalerie du débris de la déroute; 
et le jour même il fut camper à Buzancy, et le lende- 
main à Saint-^Pierremont , d'où il détacha le comte de 
Saligni avec deux mille chevaux pour s'avancer vers 
Mouson , durant qu'il suivoit avec le reste deTarmée. 
11 n'arriva qu'à quatre heures après midi à la vue de 
la ville , quoiqu'il fût parti de fort grand matin , à 
cause que le pays est fort couvert, et qu'il faut sou- 
vent défiler. Les Espagnols étoient campés de l'autre 
côté de la rivière, etavoient seulement une garde de 
celui-ci, laquelle se retira au gros à la vue de Tarmée 
française qui descendit dans la plaine, et jeta mille 
hommes dans la ville. Dès que Piccolomini l'eut aperçu 
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d'une hauteur où il ëioit , il fit retirer son canoa des 
batteries et leva le siëge, faisant sa retraite à Yvoix le 
ai au matin. Il avoua qu'il ne s'attendoit pas à ce se- 
cours ^ et qu'il n'eût jamais cru qu'ayant battu une 
arftîée, la grande étant occupée à un siège, une troi- 
sième se pût rencontrer assez forte pour l'empêcher 
de prendre une mauvaise place, qu'il pensoit em- 
porter d'emblée -, et qu'il n'y avoit que la France qui 
pût avoir de telles ressources. Refuge, capitaine au 
régiment des Gardes, acquit beaucoup d'honneur à la 
défense de cette ville , et rendit un service çonsidé 
rable à l'Etat. Comme Piccolomini ne vouloit pas 
perdre de temps, il marcha du côté de Hesdin pour 
voir s'il pourroit tenter de le secourir^ mais en ayant 
su la prise , il s'arrêta sur la rivière de Meuse à Gi- 
vet, au pied de Charlemont. Cependant le Roi et le 
cardinal, après laréduction de Hesdin, partirent d'Ab- 
beville le 7 de juillet, pour s'appr^ocher de la fron- 
tière de Champagne j et ayant fait grande diligence, 
ils arrivèrent à Mézières le aS du même mois , et le 
29 à Donchery. Le 3o, le Roi passa dans la prairie de 
Sedan , où tout le canon de la ville le salua ; mais les 
portes demeurèrent bien fermées, parce que le 
comte de Soissons y étoit toujours en défiance du 
cardinal. 11 ne sortit point aussi de la ville, mais seu- 
lement il envoya faire compliment au Roi par le vi- 
comte de Sardini ^ et la duchesse douairière de Bouil- 
lon vint lui faire la révérence à MoUson , où il arriva 
le soir. Il fit incontinent marcher le maréchal de Châ- 
tillon vers Yvoix, qu'il investit le premier d'août-, et 
le soir même il fit ouvrir la tranchée. Le lendemain, 
deux batteries commencèrent à jouer, et le même 
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jour le Roi et le cardinal vinrent voir le siëge, et re- 
tournèrent coucher àMouson. Le 3, ils revinrent en- 
core au camp, et virent rendre la ville et sortir la gar- 
nison, qui fut conduite à Bastoigne. Le Roi fit raser 
Yvoix . Le maréchal de Châtillon se campa à Gon- 
savoi , où il demeura jusqu'au quartier d'hiver ; et le 
Roi continua son voyage de Grenoble, comme nou« 
dirons ci- après. 

Durant le siège de Hesdin, le jeune Cinq-Mars corn-» 
mença d'entrer en faveur auprès du Roi. Il étoit se- 
cond fils du défunt maréchal d'Efliat , que le cardinal 
avoit élevé à la surintendance des finances et à la 
dignité de maréchal de France ; et comme il Favoit 
aimé durant sa vie , il eut soin de ses enfans après sa 
mort : mais ne reconnoissant pas au marquis d'Efliat 
les qualités nécessaires pour le pousser dans la cour, 
il jeta les yeux sur son second frère , le jugeant propre 
à être élevé à une grande fortune. Il étoit beau , de 
belle taille , de bonne mine , avoit de l'esprit , fort 
agréable dans la rencontre et dans la conversation. 
C'est pourquoi , étant fort jeune, le cardinal lui fit 
donner une des dix compagnies nouvelles que Je Roi 
ajouta au régiment des Gardes en i635 , où ayant 
servi quelque temps , pour rapprocher de la personne 
du Roi et lui donner quelque rang il le fit pourvoir 
de la charge de maître de la garde-robe , par la dé- 
mission du marquis de La Force. Il vécut d^ns cet 
emploi fort honorablement , contre le gré du Roi , 
qui n'aimoit pas les somptuosités en habits ni en 
linge, et ne vouloit souyent pas porter ce qu'il lui 
faisoit faite , parce qu'il étoit trop magnifique , et lui 
en faisoit réprimande. Mais comme la libéralité est 
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toujours plus estimable que I*àvarice, rinclinatton 
qu'il avoit pour la dépense lui dohuoit beaucoup 
d'amis , et lui attiroit l'estime du cardinal ; lequel 
voyant que le Roi ne poUvoit se passer de favori , et 
qu'il n'en avoit point repris depuis l'ëloignement du 
duc de Saint-Simon, choisit celui-ci pour le mettre 
çn sa place, afin d'avoir une créature auprès de $a 
Majesté, à laquelle il se pût confier, et qui eût soin 
d'empêcher qu'il ne se passât rien contre ses intérêts. 
Une des choses qui le porta plus à ce dessein fut 
l'amour chaste que le Roi avoit pour madame de Hau- 
tefort , qui lui étoit suspecte et lui donnoit de l'in- 
quiétude, parce qu'elle ne l'aimoit pas, tant par l'a-^ 
version qu'elle avoit pour lui qu'à cause qu'elle étoit 
entièrement à la Reine. Or l'amour du Roi n'étoît 
pas comme celui des autres hommes : car il aimoit 
une fille sans dessein d'en avoir aucune faveur, et 
vivoit avec elle comme avec un ami; tellement que 
quoiqu'il ne soit pas incompatible d'avoir ensemble 
une maîtresse et un ami , à son égard cela pe se pou- 
voit accorder, parce que sa maîtresse étoit soti unique 
ami , et une confidente à laquelle il découvroit tous 
les mouvemens de son cœur , et même les chagrins 
qu'il avoit quelquefois contre le cardinal , qu'elle ne 
tâchoit pas d'apaiser : ce dont il étoit bien averti- 11 
ne laissoit pas , quand elle avoit des disputes avec le 
Roi, de s'entremettre de leur raccommodement •, et 
sous ombre d'être médiateur , il la ruinoit dans son 
esprit^ en ledégoûtantdu peu de complaisance qu'elle 
avoit pour lui. Pour être toujours dans cette intrigue , 
il accoutuma le Roi à lui faire ses plaintes quand il 
n'étoit pas content d'elle : comme une fois, sur un 
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grand dëmélë qu'il y eut entre eux , il la menaça 
du cardinal, comme d'un homme bien plus redoutable 
que lui, et s'en alla lui écrire la mauvaise satisfaction 
qu'il avoit d'elle ; puis rentra chez la Reine , tenant 
la lettre à la main , et lui disant : « Voilà votre sauce 
(( que je fais à monsieur le cardinal. » Aussitôt elle 
lui arracha la lettre des mains, et voulut s'enfuir : mais 
le Roi la retint par le bras pour la lui ôter ; et elle 
ne voulant pas la rendre , la fourra sous son mou- 
choir de cou pour la mettre en sûreté , et ouvrant 
les bras lui dit : « Prenez-la tant que vous voudrez 
(( à cette heure ; » car elle le connoissoit trop bien 
pour croire qu'il voulût toucher en ce lieu-là. Elle ne 
se trompa point aussi, car il retira ses mains comme 
du feu; et rencontrant le duc d'Angouléme, il lui 
conta , tout en cçlère , ce qui s'ëtoit passé. Sur quoi 
ce duc lui donna le conseil qu'il auroit pris pour lui, 
en disant qu'il avoit tort de n'avoir pas mis la main 
dans son sein pour reprendre la lettre ; mais il n'ëtoit 
pas capable de recevoir une telle instruction. Or, 
comme le cardinal avoit résolu de perdre madame 
de Hautefort , il prit le temps du voyage du Roi , 
durant lequel elle ne le voyoit point ; et, profitant 
de son absence, il fit une cabale de ceux qui éloient 
à lui du petit coucher, pour dire du bien de Cinq- 
Mars , et insensiblement le faire entrer dans ses bonnes 
grâces. Cette intrigue réussit : car le Roi étoit fort 
susceptible des impressions qu'on lui donnoit , et il 
se laissoit tellement gouverner par le cardinal , qu'il 
aimoit et haïssoit selon sa volonté. Ainsi il commença 
de parler à Cinq-Mars à Abbeville plus qu'il n'avoit 
accoutumé; et cette familiarité alla toujours aug- 
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mentant durant le voyage jusqu'à Mëzières, où sa 
faveur parut ouvertement par une telle rencontre. 
II dînoit en compagnie avec beaucoup de gens de 
qualité, et entre autres avec le duc de Nemours 
Fainé, qui étoit un prince aussi bien fait et spirituel 
qu'aucun qui fût dans le royaume, mais fort jeune et 
étourdL Comme Cinq-Mars et lui ëtoiént de même 
âge, ils se raillèrent durant le dîner. Le duc attaqua 
l'autre le premier, lequel répondit fort hardiment: 
dont le duc s'offensa, croyant que Cinq-Mars lui 
devoit du respect comme prince ; mais il n'en de- 
meuroit pas d'accord: car, fier comme il ëtoit, et 
enflé de gloire de sa faveur naissante , il croyoît ne 
lui devoir que le pas. Il le montra bien quand le 
fruit fut venu : car le duc , en mangeant des cerises, 
en jeta un noyau dans le nez de Cinq-Mars, lequel 
aussitôt lui en jeta un autre qui donna dans son œil: 
dont se sentant blessé, il sortit de table pour lui sau- 
ter au collet; mais tout le monde se mit entre deux, 
et les sépara. Sur ce bruit, toute la cour prit parti ; et 
le duc de Nemours trouva peu d'amis, tous les cour- 
tisans tournant du côté de Cinq-Mars pour plaire au 
Roi , qui se déclara hautement pour lui ,' et témoigna 
savoir gré à ceux qui s'étoient offerts à lui; et depuis 
il tint publiquement la place de favori. Après la prise 
d'Yvoix, le Roi s'en alla à Lyon par la Bourgogne , et 
delà à Grenoble, où il vit madame la régente de Sa- 
voie sa sœur, et séjourna quelques jours avec elle. 
Il en repartit le lo d'octobre pour retourner à Lyon, 
d'où il s'alla embarquera Rouane sur la Loire, et des- 
cendit jusqu'à Briare , où il quitta l'eau ; et s'étant re- 
mis en carrosse , il arriva le 3 de novembre à Fontai- 
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nebleau, où la Reine Tattendoit. Or , comme il avôit 
donné son cœur à son nouveau fayx)ri , et qu'il lui 
avoit promis qu'il ûe seroit point partagé, il voulut 
le lui témoigner à la vue de madame de Hautefort, 
qu'il salua comme les autres daines sans lui rien dire , 
et depuis ne lui parla plus jusqu'à Sajnt-Germain, où 
il lui envoya ordre de sortir de la cour. Elle répondit, 
à celui qui lui porta ce commandement , qu'elle n'en 
croyoit rien, parce que sur plusieurs brouilleries 
qu'elle avoit eues avec le Roi, elle lui avoit dit qiie, 
de l'humeur dont elle le connoissoit , elle> s'attendoit 
à être bientôt chassée par la jalousie que le cardinal 
avoit de sa faveur , et qu'il n'auroit jamais la force de 
la maintenir; mais qu'il lui avoit répondu que cela 
ne seroit jamais-: qu'elle ne crût point ceux qui lui 
porteroient de tellesnoavellef; qu'il ne lesavoueroit 
jamais. C'est pourquoi , ajoutant foi à ses paroles, elle 
ne le croiroit point si elle nel'entendoitde sa bouche 
propre. Sur cette réponse, on lui envoya une lettre 
de cachet dont elle se moqua , disant qu'elle étoit 
écrite sans ordre du Roi, et qu'il falloit qu'elle parlât 
à lui : mais elle ne put obtenir d'audience. Tellement 
qu'étant résolue de ne point partir qu'elle né Veut 
vu , elle baissa sa coiiFe de peur d'être reconnue, et 
alla l'attendre dans la salle des gardes, par où il de- 
voit passer pour aller à la messe. Dès qu'elle l'aperçut, 
elle s'approcha de lui, et, levant sacoiQe, lui dit que 
sur sa parole elle n'avoît pu ajouter foi à ceux qui lui 
avoient ordonné de sa part de se retirer ; et qu'elle 
ne le pouyoit croire après les protestations qu'il loi 
avoit faites, s'il ne lui disoit lui-même. Jamais homme 
ne fut si embarrassé que lui : car il ne s'attendoit pas 
T. 49» i6 
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à une telle reacontre. Il fut aussi tellement surpris, 
que, tout honteux et décontenancé, il lui dit qu^il 
étoit vrai qu il Favôit commandé , et qu'il avouoit celui 
qui lui avbit porté Tordre 9 et sans lui donner le temps 
de répondre , il passa vite to^t interdit. Elle se retira 
le même jour, et la faveur demeura, tout entière à 
Cinq-^Mars^ lequel, ne se contentant pas de la chàrîs[e 
qu'il avoit , en voulut avoir une plus grande. Lé Roi 
lui offrit celle de premier écuyer qu'avoit le duc de 
Saint-Simon, disant qu'elle étoit comme attachée 
apx favoris , puisque Baradas et Saint-Simon l'avoient 
possédée l'un après l'autre. Mais la présomption de 
ce jeune homme étoit si grande, qu'il reçut cette pro- 
position comme une injure, disant qu'étant maître 
de la garde-robé , l,a charge de premier écuyer ne le 
releveroit pas, et quePexemple de ces deux favoris 
ne lui convenoit pas, à cause qu'il étoit fils d'un ma- 
réchal de France; et que les autres étoient de petits 
pages, qui s'étoient estimés trop honorés de cette 
charge en quittant les couleurs. Le cardinal soute- 
noit son ambition. Tellement que le Roi trouva bon 
que Saint- Aoust allât trouver le duc de Bellegardè, 
pour lui persuader de recevoir récompense de la 
charge de grand écuyer. 11 eut grande pein^ à s'y ré- 
soudre^ mais enfin considérant qu'il avoit près de 
quatre-vingts ans ; et que sa disgrâce entraînoit celle 
de ses neveux qu'il tenoit comme ses enfans , lesquels 
Cinq-Mars promettoit de faire revenir à la cour , et 
même de faire tomber la charge de maître de la garde- 
robe qu'il avoit entre les mains du marquis de Mon- 
tespai^ , l'aîné de ses neveux , il y consentit , et Saint- 
Aoust apporta sa démission à Satnt-Germain. Cinq- 
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Mars en fut aussitôt poùcyu; elle 1 5 de novembi q 
il en fit le serinent , et prit en même» temps le titre de 
monsieur le grand. 

w Our^mt le voyage du.R<)i, Du Hallier., gouvenrieur 
de l^raine, prit le.cbâjtean de Moyen ; et Je prince 
d'Orange , qui avoit promis de, feiiïe une gi:;ande di- 
version^ fît semblant d assiégée G-ueldrçs, qu'il eayoya 
investir par le,, comte Hejari-Casi«iii!;,mais:troî^5i[iille 
hommes s'étant jetés dedans, il lui |nanda de se ce- 
tire^-, et ainsi i il ne fit aucun progrès, siirvt6rr<ç. Mais 
sur mer ^ le. roi d'Espagne avoit. équipé une graade 
flotte, avecJàquelle il prétendoit envoyer. un secours 
considérable aux Pays-Bas, tant d'hommes jque d'ar- 
gent. Eue partit de la Corogne, et fit voile pour dou- 
bler la pointe de Bretagne et entrer, dans. la. Manche 
d'Angleterre -, mais l'amiral de ^oU^nde , ' Martiu- 
Herpers Tromp, en ayant eu avis ^ résolut de la com- 
battre en passant; et s'étant mis en .mer « il Tàtta- 
qiiale 17 d'octobre entre h, France. et l' Angleterre. 
Les deux> armées se canounèrent depuis deu?: heures 
après minuit jusqu'àdix heuresdu'matin,* quelapoudce 
manqua aux Hollandais , lesquels envoyèrent à Calais 
en demander au icomt^ de Cbârqst,..qui regardoit le 
combat de /dessus les dunes^ e:t entendôit à clair les 
.coups de.caBon. Il >leur . fouxnit tout ce qui leur 
étoit nécessaire ; mais ' dans cet intervalle les Espa- 
gnols se.retirèrent dessous les dunes d'Angleterre, 
coaame^dans un asyle,. où les Qoll^nxlais les suivirent. 
Encore que les Anglais fussent neutres , ils ne lais* 
soient pas de tirer dessus les vaisseaux des deux 
partis, pour les éloigner de leurs côtes. Cependant 
la poudre arriva de Calais, et les Espagnols en firent 

iG. 
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venir de Loildres -, ensuite de quoi- la mêlée fut 
grande et lé coitibat rude : en sorte que le feu et Ik 
*fumëe empêchoient de discerner les objets. Toute là 
mer ëtoit en flammes, et le tonnerre de Fartillerie si 
grand , qu'on ne se pouvoit entendre ; mais enfin là 
victoire tourna du côté des Hollandais, et la flotte 
d'Espagne fut toute bris^. Une partie des vaisseaux 
se sativa sur la côte d'Ailgleterre, l'autre échoua sur 
celle de France , et le reste fut pris ou coulé à fond. 
Don Antonio d'Oquendo se retira dans Dunkerque 
avec un vaisseau tout percé , et cette, armée fut en- 
tièrement dissipée : tellement que la Flandre fut privée 
du secours qu elle en attendoit. 

Sur la fiii de Tannée ^dernière , nous avons vu 
qu*après la perte de Verceil la régente de Savoie 
avoit été afliigéé par la mort du 'duc François-Hya- 
cinthe son fik aîné ; et qu'à l'avénemént à la couronne 
du duc Ghàrlea-Emmanuel son puîné, les princes ses 
beaux-frères lui disputoient la régence, et même 
avoient été nommés tuteurs par l'Empereur , comme 
d'un fief de l'Empire. Pour soutenir cette nomination, 
le roi d'Espagne fit partir le prince Thomas des Pays- 
Bas , leq uel passa par rAllemagne et se rendit à Milan , 
où le cardinal de Savoie se trouva, et le duc de Mo- 
dène leur neveu, qui revenoit d'Espagile, et alors 
étoit grand partisan de cette couronne-là. Us s'abou- 
chèrent tobs trois avec le marquis de Léganès, et ré- 
solurent ensemble de tâcher de chasser la régente du 
Piém^ont avec tous les Français, et de s'en rendre 
maîtres pour gouverner l'Etat durant la minorité du 
duc , selon l'intention de l'Empereur. Us commencè- 
rent par un manifeste qu'ils firent publier , pair lequel 
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ils protestoient que leur dessein ëtoit de protéger les 
peuples contre Tinvasion des Français , entre les mains 
desquels la/dùche$s6 s'étoit mise avec son fils : ils ex- 
hortoient tous les sujets du duc à se joindre à eux 
pour délivrer leur souverain de la puissance des étran- 
gers, et le remettre en liberté en les chassant de ses 
Etats. Cette déclaration fit grande impression dans 
l'esprit des Piémontais, qui n'étoient pas satisfaits de 
la. duchesse ni des Français, et encore moins des fa- 
voris qui gouvernoient la régente^ lesquels lui atti- 
roient la haine publique. Elle s^e trouvabien empêchée 
dans ces embarpas d'affaires ^ et ne se sentant pas 
assiez forte pour résister à-une si. g.i;ande conspiration , 
elle eut recours au roi Très-Chrétien son frère, qui 
lui promit sa protection. _ • . 

Le cardinal de Richelieu ne pouvoit oublier l'in- 
trigue que le pèreMcmod avoilrfaite à Paris avec le 
père Gaussin pour le perdre ; et se prévalant de Fétat 
où étôit la duchesse 9 il prit le temps d^ s'en venger. 
Use servit pour cela du cardinal de La Valette, le- 
quel dit à la régente que lé père Monod étoit suspect 
d^avoir intelligence avec les princes de Savoie , et que 
tant qu'il seroit dans ses conseils ^ le Roi ne pouvoit 
plus avoir de.confîance'en elle. Ce compliment ne 
plut pas à la duch^s^e , parce qu'elle aimoit ce père , 
lequel avoit été employé par le duc Charles-Emma- 
nuel , et depuis par Victor-Amédée , duquel il étoit 
considéré comme habile homme, et fort atfectionné 
à son service. Elle avoit résisté depuis dix-huit mois 
^ux instances qu'on lui avoit faites pour son éloigne- 
ment; mais alors elle ne put le soutenir, parce que 
le cardinal, pour satisfaire à sa propre passion , la ré- 



duisit, ou à se voir exposée à la merci de ses. beaux- 
frères ses ennemis jures, ou à se jeter aveuglément 
entre les Bras du Roi^son frère. Dans cette extrémité 
elle se trouva contrainte , à son gr^^nd regret, de con- 
tenter lô cardinal; et |ïour cétéflTet éMcfit àtrêt^r 
Ifepère Mont>d , et l'envoya soûs botoè garde dan^ lé 
château de MontméliàtU:. Elle résista seulement en eu 
ipoint cpie*, quelque' *persécutio A qu'on lui fît pont 
Tôbliger à Fénvoyer en France, tellef ne le voutef ja- 
mais, cbnnoissant, pat rhum étir vindicative du car- 
dinal, que sa Vie eût! été en grand 'danger si elle eût 
été èntéé ses mâiusl Durant ces' intrigues, le duc de 
Gandàlë, un des |[énéraux français, mourut 'd'une 
fièVre , et le cardinal de ia Valette demeura deql gé- 
néral de Farmée. Chàvrgny, seCtétaired'Etàtyftit en- 
voyé à Turin pour servir de conseil à la Régente ,• et 
fa faire agif selon les* intéûtiott^ de la cour; 'Le pre- 
mier^ projet qiï'il fit' après son srtrrîvée fût de fui per- 
suader d'envoyer son fils eil Praftce picwr étr<e: élevé 
auprès de' môrtsiéùi* le Dauphin ,'en Itft faffsatit con- 
noîtrè que, daiisf l'kKéWation d^es esprit$Jdes Pléffiou- 
tàîs pour elle', et Ifeur affection poilr leurs pfibces; il 
n*ét6ît pas eri sûreté -, et que sr par malheur les peuptiss 
se sàisis^bieilt dé 6a personne et le mettoîeût entre 
les inains de ses oncles j elle seroit perdue sans re«- 
sotircel Elfe para ce coup-là fort adroitement ; et ^eur 
lëiÂent pour empêcher* que son fils ne courût cette 
fortuné , elle l'envoya demeurer à Chambéry-, capitale 
dé ' Saîvoie , où les esprits n'étoient pas si aigris eoritre 
elle, et qui étoit proche de France , pour l'y retit^f 
dans une néfcessîté. Cependant on faisoit filer des 
trôuf)es dfetdtiscôtéir; et comme on vouloit faire'deux 
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corps d'armée, le duc de Longaeville fat envoyé 
pour en commander un. Les princes de Savoie de 
leur côté ne s'endormoîent pas : car ayant mis leurs 
troupes ensemble, le prince Thomas s'avança vers le 
Piémont pour faire éclater l'intelligence qu'il avoit 
avec beaucoup dé gouverneurs , qui n'attendoient 
que sa présence pour se déclarer. Cela parût à son 
entrée dans le pjays : car toutes les villes de dessus le 
Pô se rendirent à lui sans résistance. Chivas lui ouvrit 
les portes dès qu'il se présenta^ ensuite il fut reçu 
dans Cr^escentin et dans Verrue, et le marquis de Lé- 
ganès mit le sïég.e deyant Trino, qu'il battit si rude- 
ment qu'il en fut maître bien plus tôt que le cardinal 
de La Valette ne crut : car s'étant avancé pour le se- 
courir , il apprit en chemin qu'il étoit pris. Ces pertes 
mirent le parti de. la Régente en grande consterna- 
tion , et donnèrent une terreur si forte dans l'esprit de 
ceux qui la çervoient , que voyant les villes se rendre 
par la trahison des gouverneurs' et par là mauvaise vo- 
lonté des peuples, ils se préoccupèrent de la pensée 
que tout étoit perdu ; et l'impuissance dans laquelle 
ils se trou voient leur ôtant la hardiesse et leur don- 
nant de la timidité , ils al)andonnoient les lieux où 
ils étoient aux pai^sans dès pritices , et pour sauver 
leurs biens se spumettoient aux plus pùissahs. Ainsi 
tput leur faisoit joug-, et ces fions succès donnant cou^ 
rage au prince Thomas de pousser ses progrès , il se 
joignit au marquis de Léganès pour s'avancer en- 
semble vers Turin. Ils partirent, de Chivas le i3 d^a- 
vril, et le lendemain parurent à la vue de la ville à 
Notre-Dame de la Campagne , espérant que le peuple , 
fort nombreux , se déclareroit pour eux et leur ouvH- 
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roit les portes •, mais la Régente prévoyant ce danger, 
ayoit fait entrer dedans six mille Français, qui tinrent 
le peuple dans le devoir , et l'empêchèrent de faire 
paroitre sa mauvaise volonté. Le 17 , le prince Thon^as 
vint au Valentin , où la cavalerie française sortit pour 
faire le coup de pistolet. Le 18, il emporta un des 
faubourgs du Pô , et^il y fit faire deux batteries contre 
lès murailles de la ville, dans laquelle il fît jeter 
quantité de bombes ; mais la grande garnison qui étoit 
dedans tint le peuple en bride, et fit de si grandes 
sorties que le prince Thomas connut par là que Tu- 
rin n étoit pas une viUe à emporter d'emblée. C'est 
pourquoi il se retira le !i5 du mois, et se sépara 
du marquis de Léganè^ pour se présenter . devant 
Jurée, qui lui ouvrit les portes. En même temps Sa^ 
luces, Ast, Fossan , Coni et quelques autres vUles se 
déclarèrent de son psirti ,, et tous, les courriers qui ar- 
rivoient à Turin ue portoient nouvelles que déplaces ' 
révoltées : tellement que la Régente voyant que tout 
conspiroit à sa ruine, étoit si abattue qu'elle ne^sa- 
voit quel remède appliquer à son mal. Le cardinal dje 
La Valette et Chavigny la consoloient le mieux qu'ils 
pouvoient^ et durant que le prince Thomas étoit éloi- 
gné , ce cardinal sortit de Turin et^ttaqua Chivas , si- 
tué sur le Pô à quatre lieue3 de là , pour donner un 
peu de liberté à cette ville, bloquée par toutes celles 
qui l'environnoient. 11 le prit en trois jours; et le duc 
de Longueville en même temps reprit Saluées , d'où 
il alla mettre le siège devant Fossan, dont les habitans, 
intimidés de la crainte du châtiment pour leur ré- 
volte, capitulèrent, et obtinrent pardon. De là, le duc 
fut attaquer Beneville , qui fut emporté d'assaut par 
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les rf gimens de Batilly et de Villandry, qui passèrent 
tout au fil de Tëpée. • 

Le cardinal de Savoie étoit dans Coni , qui mëna- 
g^oit doucement Tesprit de ceux de Nice \ mais, pour 
l'en empêcher, le comte d'Harcourt, avec l'armëe 
navale., entra dans le port de Villefranche , pour as- 
surer cç pays dans Tobéissance , et s'opposer an des- 
sein de faire révolter le château de Nice, un des plus 
forts et des plus iraportans de tous les £tats de Savoie. 
A soa arrivée , tout parut calme; mais dès qu'il en 
fut parti ,. la garnison du château mit le gouverneur 
dehors , et reçut le cardinal de Savoie , lequel y établit 
son séjour; et ensuite le port de Villefranche se déclara 
aussi pour lui. Le prince Thomas, de son côté , ne se 
rebuta pas- pour avoir manqué Turin ; il connoissoit 
l'inclination du peuple po^r lui , et il sa voit que la 
grosse garnison des Français en étoit sortie, et que les 
habitans y étoient les plus forts. C'est pourquoi, averti 
par ceux de sa faction , il se présenta devant la ville le 
premier jour d'août au soleil levant, après avoir marché 
sans bruit toute la nuit ," de peur d'être découvert. 
11 fit en même temps avancer de ses gens pour avertir 
ceux de «on intelligence , qui le reçurent dans la 
ville, avec acclamation de tout le peuple. La Régente 
étoit au lit dans le palais, qui ne se défioit de rien; 
mais s'ëtant éveillée sur le bruit, elle^n'eqt le loisir 
que de prendre une Jupe j et de se sauver quasi toute 
Que dans la citadelle, au grand regret du prince, 
qui envoya en diligence au palais^pour se saisir de sa 
personnie , mais trop tard. Voyant sa proie échappée, 
il se retrancha devant la citadelle , qui battoit la ville 
à coups de canon; et^ sur ce bruit, l'armée française 
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s'approcha, et se vint camper derrière pour ]a soute- 
nir. Les généraux français sachant ([ue la ville étoit 
ouverte du côté de la citadefle, voulurent tenter de la 
reprendre par là. Pour cfet effets ils firent une grande 
attaque le lendemain, où ils furent repoussés avec 
perte, parce que le prince Thomas s'étoit fort re- 
tranché, et/avoit avec lui toute son armée et le 
peuple à «a dévotion. Le marquis de Nérestan, ma- 
réchal de camp, et le chevalier d'Alincourt, y furent 
tués. Durant ces combats, la Régente étoit enfermée 
dans la citadelle, qui ne savoit à qui se fier, voyant 
tdus, ses sujets contre elle. Gela l'obligea de la re- 
mettre entre les mains des Français, et de se retirer 
auprès de son fils à Chambéry. En même temps toutes 
les troupes françaises se joignirent près de la cita- 
ilellc:, et les Espagnols derrière la ville, pour soutenir 
chacune la partie qu'elles t-enoient, et tâcher à se 
rendre maîtresses de l'autre *.. en sorte que. Turin 
étoit l'objet sur lequel toute la chrétienté avoit la 
vue attachée. Mais lorsqu'on s'y aittendpit le moins, 
€afarelli , nonce de Sa Sainteté , négocia si bien de 
tous côtés^ qu'il moyenna une suspension d'armes 
dans l'Italie pour deux mois, savoir depuis le i5 
d'août jusqu'au i5 d'octobre. Après cette trêve, lès 
armées se mirent en quartiers , et le duc de Longue- 
ville alla commander l'armée du duc de Weimar en 
Allemagne , comme on a vu ci-devant. 
' Cependant la Régente étoit à Chambéry, fort éton- 
née de l'état où étoient ses affaires • et ce qui l'em- 
barrassoit le plus étoit qu'elle se défioit de tous ses 
«ujets ; qu'elle croyoit gagnés par les princes , les- 
quels l'offensoient tous les jours de plus en plus 
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par des outrages sensibles, s'atta€[uant à son honneur, 
et voulant faire croire aux peuples que leur duc 
nëloit pas légitime, et par conséquent que 1^ cou- 
ronne, leur appartenôit : ce qui faisoit grande injr* 
pression dans les esprits. De Tautre ooté/, la seule res-^ 
source qu'elle avoit lui donnoît beaucoup depeine^ 
parce qu'elle n'avoit d'espérance que 4Uns la proteo^ 
tion du Roi son frèi^e ;i et le cardinal de Richelieu se 
prévalant de cette' nécessité, lui faisoit ^ rembntrer 
tons les. jours que , dans le peu dCiConfiance qu'elle 
trouvoit éa 56S «ujets^ -elle: de Voit se jeter aveuglé- 
ment entre les bras ^du Roi , et remettre la personne 
de son fils et ses plaeea entre ses mains pour Jes lui 
conserver, principalement M citadelle de Montmér 
liante qa'ainsieUe seroitien sûreté ,, .et que lea princes 
et les Espagnols, s'accommoderoie^it plus tôt,'^t ren- 
droientce qu'ib.ténoient^ipour;Qblig.er les Français à 
enfaire de méme..LaiRëgente nepouvoit goûter. «ces 
raisons^ parce que, set ? dépouillant, elle dievenoit 
persoûneparticulière, sans autorité niicensidératdos, 
et dans une dépendance entièrei Aussi, elle résista 
long^temps rmais enfin le Roi ;étant venu à Grenoble 
eisprès .pour la voir et*la consoler dans ses malheurs, 
eUe ne put se défendre de lui remettre Carmagnole ; 
mais :e)le tint ferme poiff la personne de son: fils et 
pour Montméliantyicraignanii d'av^oir autant de.peine 
à les retirer après la paix j^ que s'ils étoient entre 
les mainsi des Espagnols; Néanmoinsv pour conserver 
quelque bienséancet, elle /envoya Je marquis de LuUins 
atnbasisaiibeur extraordinaire, à Grenoble , pour sup- 
pltttrile<Roi d'excuser ik duc .de .Savoie de. ce qu'il 
ne iietUMitqpasluii<-méme le remercier de .sa protection 
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et lui rendre ses respects , à cause de son bas âge ^ 
qui Tempéchoit de se mettre sur les chemins ^ mais 
la véritable raison étoit la peur que la Régente avoit 
que le Roi ne Temmenât en France. Pour elle , dès 
qu elle sut l'arrivée du Roi , eJle partit de Chambéry, 
et arriva le 24 de septembre à Grenoble. Le Roi fut 
au devant d'elle une lieue hors de la ville ; et s'étant 
rencontrés au milieu, de la campagne , la duchesse 
lui dit x[u'accablée de malheurs depuis deux ans par 
la perte dé son mari , de son fils aîné, et d'une partie 
de ses Etats, elle ne trouvoit de consolation qu'en 
l'honneur de le voir; et que la joie qu'elle en recevoit 
lui faisoit oublier toutes ses douleurs. Le Roi lui ré- 
pondit qu'il ayoit fait deux cents lieues exprès pour 
cela, et qu'il étoit venu pour l'assurer lui-même de 
sa protection, et trouver avec elle les moyens de la 
&ire réussir. Us montèrent ensuite en carrosse avec 
l'aînée des princesses de Savoie, et vinrent coucher 
à Grenoble , où le Roi lui fit rendre les mêmes hon- 
neurs qu'à sa propre personne. Le cardinal de Riche- 
lieu la vint saluer, et lui parla un peu plus hardiment 
que le respect qu'ildevoit à la sœur de son Roi^ ne 
permettoit: car il lui reprocha la conduite de sa vie 
passée, qui avoit donné lieu aux peuples d'ajouter 
foi à ce que ses beaux-frères disoient d'elle. Elle se 
trouva fort offensée de ces discours, mais elle ne l'osa 
témoigner, de peur de gâter davantage ses affaires: 
car il avoit un tel pouvoir , que toute son espérance 
ne dépendoit que de lui ; et ainsi elle fut contrainte 
de dissimuler cette injure. Elle fut à Grenoble jus- 
qu'au 10 d'octobre, où elle eut besoin de beaucoup 
d'adresse pour ne point manquer de complaisance 
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pour ceux dont elle avoit affaire, et pour ne leur pas 
accorder aussi tout ce qu'ils exigeoient d'elle : mais 
enfin , après avoir tenu beaucoup de conseils , ils se 
séparèrent. Le Roi reprit le chemin de Paris , et elle 
celui dé Chambéry. 

Durant leurs conférences, le cardinal de La Valette 
mourut à Rivoles-, et^e comte d'Harcourt^ qui com- 
mandoit sur mer, eut ordre d'aller en Piémont pour 
lui succéder dans la charge de général de l'armée. Il 
étoit destiné pour être le restaurateur des affaires de 
ce pays-là ; et en effet son arrivée changea entièrement 
la face detoutesx^hoses: car.au lieu qu'on n'avoit vu 
depuis deux ans que des sujets de pleurs , on n'en 
vit depuis que de joie et d'alégresse. 11 avoit acquis 
beaucoup de réputation par la reprise des îles de Lé- 
rins: ce qui faisoitque l'armée concevoit de grandes 
espérances de sa venue; elle le témoigna par les 
acclamations avec lesquelles il fut reçu le a3 d'oc- 
tobre , temps de la fin de la trêve. Par cette raison, il 
fit faire revue à son armée, et la mit en campagne 
pour recommencer la guerre. Le lendemain de son 
arrivée, il passa le Pô à Garignan , et marcha du côté 
de Montferrat pour jeter des vivres dans Casai, qui 
en avoit disette; et pour faciliter son entreprise, il 
voulut se rendre maître de Quiers , qui se rencontroit 
sur son chemin. Il le fit investir par La Mothe-Hou- 
dancourt , maréchal de camp , qui chargea un gros de 
cavalerie sorti delà ville, où le chevalier de Tavannes 
fut tué : le reste de Tarmée arriva depuis, et le comte 
d'Harcourt fit battre la ville avec telle impétuosité, 
que le gouverneur se rendit, et fut conduit à Turin. 
L'armée des Espagnols s^étoit avancée pour faire lever 
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le siège ; mais sur la nouvelle de sa prise , elle s'arréu 
près de VilleaettV€-d*Ast.; et le comte d'Harcourts'ë' 
tant approché d'eux, le vicomte de Turenne es€âr>^ 
moucha quelque temps avec leur cavalerie. De là^ 
Farmëe marcha du côté de Casai ;. m^iis les* Espagnols 
se postèrent toujours entre deuxi pour s'y opposer: 
Courcelles ne' laissa pas dy entrer: a veci trois cents 
chevaux «et neuf cents hommes: de pied, et le «comte 
d'Harcourt reprit son poste de Quiers.. LesiEspagnols 
voyant cela, se «ccampèrent à>Gaimbian pour -affamer 
les Français, et leur couper les tvivre* quivenoient 
de Carmagnole. Le comte d'Uarcourt «se voyant dans 
cette nécessité, résolut de se retirer deiQuiers,i!qu^l*- 
que difficulté «qu'il y pût rencontrer 5 et deux jours 
après il en partity et entreprit de faire sa retraiteJe 20 
de novembre, nonobstant les empéchentens qui s'y 
louvoient :- car il falioit passer une plaine à la vue des 
Espagnols, qui avoient vingt mille; hommes, et lui 
n'en avoit que neuf mille. Mais^ la famine l-y obli- 
geant^.il partit le matin , et marcha jusqu'à uneppairie 
sur le bord d'un ruisseau nommé la Rouge de Santeva, 
où il y a un passage fort difficile appelé la Route, que 
les Espagnols gardoient pour le combattre^ ne doutailt 
point de sa défaite. En effet , ils le chargèrentaxt pas- 
sage de oe ruisseau V et ce premier choc fut soutenu 
par Florinville, mestre de camp d'infanterie, avec 
son régiment et celui de Villandry , et par les chevau- 
légers du prince de Coudé , commandés par MauviUi 
du côté droit. L'artillerie espagnole lira sur l'esca- 
dron de Beauregard-Charaprou-, et rëscarmouche s'é- 
chauffa de sorte que quatre bataillons espagnols en 
choquèrent un des Gardes conduit par Porcheux , et 



DE MONTGLAT. [1639J %5i 

soutenu des rëgimens de Marchin, d'Eoghien et du 
Terrail. Les Français se défendirent fort bien V'et le 
gros de l'armée s'avançant pour les chargefy Cour* 
celles^ commandant Tartillcrie, fit faire si à propos 
une! décharge dessus, qu'il la mit en quelque désordre. 
Mais durant que le marquis de Léganès essuyoit des 
canonnades de ce côté-là,^ le prince Thomas attaquoit 
de l'autre, croyant accabter les Français parle nombre'; 
mais le vicomte de Turenne et le comte du Plessis- 
Praslin y accoururent avec les régimens de cavalerie 
de La Valette et de Souvré , et ceux d'infahterie des 
Gardes, des Suisses ^ d'Auvergne et d'Alincourt. Le 
combat dura jusqu'à la nuit;, et Le Bourdet ^ <;omman- 
dant les Gardes avec Matha, sortirent de leurs po^es, 
et furent l'épée à la main droit aux Espagnols, qu'ils 
rompirent; et, dans l'obscurité, Fabert , sergent de 
bataille , avec le régiment du -feu 'cardinal de La 
Valette, mit en désordre un bataillon qui rie branloit 
point. Le côté du niarquisde Léganès n'eut pas meil- 
leur succès : car il fut si bien reçu par La Mothe- 
Houdancourt, Qu'après le premier effort -soutenu >• il 
fut lui-même attaqué et mis en fuite. Si bien que, 
dans l'obscurité de la nuit , les Espagnols ne pouvant 
se rallier i le comte d'Harcourt ^assa le ruisseau -, et 
le lendemain, après avoir surmonté tous i^es obstacles, 
il arriva en sûreté, avec son canon et son bagage, 
à Carignan. Cette journée ^'appelle de lu Route ^ à 
cause du passage qui se nomme ainsi , -où le comte 
d'Harcourt, contre toute apparence, battit les Espa- 
gnols, et se retira sans rien perdre, alors qu'ils le 
croyoient tenir entre leurs mains, étant trois fois plus 
forts que lui. 11 y perdit peu de monde , mais les Es- 
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pagnols beaucoup -, et principalement leur réputation, 
qui alla toujours en diminuant, au lieu que ceOe du 
comte d'Harcourt augmentoit. 

Le cardinal de Richelieu , piqué au vif dé Taffront 
qu'il avoit reçu l'année dernière devant Fontarabie , 
vouloit en avoir sa revanche. Dans ce dessein , il mit 
en campagne une armée de laquelle il fit le prince de 
Condé général , et le maréchal de Schombergson lieu- 
tenant , pour faire quelque entreprise dans l'Espagne. 
Pour savoir de quel côté il attaqueroit, il sonda, par 
le comte de Gramont, s'il pourroit entreprendre dans 
la Navarre ; mais voyant Pampelune et les autres villes 
de cette frontière trop bien garnies, il jeta les yeux 
sur leRoussillon. Pour l'exécution de ce projet, le ma- 
réchal de Schomberg fut détaché pour prendre le châ- 
teau d'Opouls et la ville d'Estagel 5 et après s'en être 
rendu maître, il revint joindre le princç de Condé, 
qui avoit investi Salses (0 le 12 de juin. Le 19, il fit 
ouvrir la tranchée , et commença à battre la ville le 22; 
mais les coups de canon faisoient peu d'effet, à cause 
que les murailles étoient si épaisses, qu'elles étoient 
à l'épreuve. Cette place étoit entourée de grosses 
tours avec un fossé fort large et creux , ayant le pied 
du fossé si bien mastiqué et d'une pierre si dure, qu'il 
étoit très-difficile de l'entamer-, mais comme avec de 
la peine on vient à bout de tout, on surmonta ces 
difficultés, et on passa le fossé; puis , par les soins du 
vicomte d'Arpaj on, on attacha les mineurs à deux tours 
qui furent en état de jouer le 19. Le soir, d'Espenan 
et Argencourt, maréchaux de camp, y firent mettre 

(1) Qui auoit investi Salses : On trouve de pins grands dëtails sur 
ce sie'ge dans les Mémoires de ilenri de Campion. Paris, 1807 , page 119. 
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le feu -, et aussitôt le rëgiment de Normandie monta à 
Tassant et entra par force par la brèche , et poursuivit 
les Espagnols par la porte du donjon : mais les assié- 
gés ayant baissé une trappe, les empêchèrent d'en- 
trer, et demandèrent aussitôt à capituler, parce que 
ce donjon est dans le milieu de la place, séparé d'un 
bon fossé. Ils furent reçus à composition, à condi- 
tion qu'ils demeureroient tous prisonniers de guerre. 
Ainsi don Michel Laurenzo Bravo, gouverneur, fut 
envoyé à Toulouse avec tous les officiers, et les sol- 
dats, à Montpellier. Cette place a été bâtie par Tem- 
pereur Charles-Quint j pour opposer à LeucatC;, que 
François i faisoit construire du côté de France, sur le 
bord du lac de Malpas. Comme Leucate , en langage 
du pays, vouloit dire une o/^^ l'Empereur nomma 
•<»tte ville-ci , ou pour mieux dire cette forteresse , 
Salses , qui signifie saiwe^ pour manger Voie; et 
il la construisit sur l'autrMl&rd du lac , du côté de 
TEspagne. 

Après la prise de Salses, le prince de Condé passa 
sur le pont de Ribesaltes , et se saisit de la ville de 
Canet', et s'étant campé dans les plaines de Roussillon, 
il envoya Sérignan et Lèques assiéger Tautavelle, 
château situé dans des rochers de difficile accès, 
qu'ils ne laissèrent pas de prendre. Cependant le roi 
d'Espagne faisoit des effi)rts extraordinaires pour chas- 
ser les Français de ses Etats : toutes les provinces de 
ses royaumes contribuèrent à l'envi à qui feroit le 
.plus de troupes^ et surtout les Catalans, comme les 
plus voisins du péril , s'efforcèrent de repousser leurs 
ennemis de leurs portes. Enfin ils firent tant filer de 
troupes de toutes parts, que le 1 5 de septembre Far- 

T- 49- '7. 
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devant Salses avant que d'en être le maître. Il ne di- 
soit pas ce qu'il en pensoit: car il voyoit ses vivje» 
diminuer; et connoissant qu'ils ne pou voient durer 
que jusqu'au i5 de janvier, il fit une trêve pour ga- 
gner quinze jours, par laquelle les Espagnols lui 
dévoient fournir des vivres jusqu'au mois de février, 
auquel temps, s'il n'ëtoit secouru , il leur rendroitla 
place. Ce traité fut exécuté; et le terme étant expiré, 
il sortit de Salses , et fut conduit à Narbonne. Durant 
ce siège , le prince de Gondé eut soupçon que Saint- 
Aunais , fils de Bari , gouverneur de Leucate , s'en- 
tendoit avec les Espagnols. Ce Bari avoit soutenu le 
siège en 1637 avec beaucoup d'honneur; çt son père, 
prisonnier des Espagnols, avoit niieux aimé mou* 
rir autrefois, que d'ordonner à sa femme de leur 
cendre la même ville pour lui sauver la vie. Ces ser- 
vices des père et' aïeul donnoient de la présomption à 
Saint-Aunais , reçu en survivance au gouvernement 
de Leucate ; en sorte qu'il ne vivoit pas avec le prince 
de Condé dans le respect qu'il lui de voit. Comme il 
avoit beaucoup d'ambition et peu de jugement, il 
parloit trop librement, étant piqué de voir préférer 
d'autres personnes à lui ; et , par ses discours imprur 
dens , il ofTensoit le prince sans considération. Cette 
manière d'agir lui étant rapportée , il le voulut châtier, 
de sa témérité ; mais le jeune homme en ayant eu le 
vent, se sauva dans le camp des Espagnob, où il lut. 
fort bien reçu. Sa légèreté et sa mauvaise conduite 
furent cause de la perte de son père qui avoit si bien 
servi, et firent oublier la glorieuse mort de son grand- 
père. Il étoit neveu du défunt maréchal de Toiras,. 
et après sa fuite il écrivit au prince, au maréchal 
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de Schomberg et à Tàrchevêqtie de Narboiïne , pmip 
justifier sa retraite : cela n'^mpâcha pas qii'oh n'ari^ê-^^ 
tât toute sa familier et lé gouvernement de Leuéàte 
fut donné à d^Espenan. Durant ces temps-là, farehe- 
Têque de Bordeaux, avec Tarrn^ navale, fit .une des- 
cente en Galice , où ir pilla le plat payé et là ville' de 
Laredo.' .■' ■ '":■ " ••■ '• ■ '' •' '" • " '-" ' 

La grande guerre que le Roi aVoit stî l'es bras 
fobligeoità faire d^excessives dépenses^ et par con- 
séquent dé grandes levées sur le peuple , lequel fài- 
soit de grandes ruiieursj principaleittent feti Ntfr- 
mandie, où les communes se soulevèrent pour 7a 
solidité y qui consistoit en de qu'un homme riche 
d^une paroisse étoit mis prisonnier pour Ja taxe des^ 
autres , quoiqu'il eût payé la sienne. Gr il y > eut de 
ces gens^ ainsi i poursuivis* qui > eurent recours au par- 
lement de ftotkén et à kxoàr des aides ^ qui, voyant> 
qu'ilsiavoiekrtpayé'deur quote-part, les élargirent de 
prison, avec défense dé les- inquiéter. Le conseil du' 
Roi cassa tous ces arrêts; et les peuplés se sentant 
soutenus des cours souveraines, firent un gif ftlid sou- 
lèvement en Basse-^Normandie contre les diitédââfns- 
et>lés receveurs à/es tailles^ qui les vouluretft fftire^ 
payer i: ils élurent un chief parmi eux, qu'Us nommè^' 
lent /û^m««)»arjw*-p£ed>^:pài^ signifier que )ès iub^^ 
sides les avoient inis en état de ne se pouvoir chausser^ 
Sur les nouvelles qui en furent portées^à la cotirv lé- 
colonel Gassion fut envoyé pour cbâtier ces miitms : 
il se présenta d'abord devant Caen, où il fut reçu sans^ 
résistance; et aussitôt il désarma les habitans, et fit 
porter leurs armes au château. De là il s'avança dans 
la Basse-Normandie, où ayant appris que le gros de 
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ces séditieux étoit à Âvrancbes , il marcha de ce côté- 
là 'j et les trouvant retranchés dans les faubourgs en 
intention de se défendre , il les attaqua le dernier dé 
notembre, et força leurs barricades, où il prit et tua 
tout ce qui étoit dedans. Le marquis de Gourtaumer 
y fut tué à la tête de rinfantërié , les prisonniers fu- 
rent pendus; et ainsi cette canaille fut dissipée. 

L'année derrière , nous avons vu cprame la ReÎQe 
mère (>) étoit arrivée en Angleterre, où se trouvant 
en pays ami de la France , elle crut pouvoir agir avec 
plus de liberté , et se servir de la Reine sa fille pour 
ménager auprès du roi Très-Cfarétien son retour au- 
près de lui,. Elle résolut, pour réussir dans son des- 
sein, de s'adresser à Beliièvre,. ambassadeur de 
France , lequel s'étoit trouvé bien empécbé à l'arri-. 
Vée de Sa Majesté, parce qu'il ne savoit comment il 
devoit vivre avec elle. Jl considéroit que s'il ne 
lalloit point voir, il n'oseroit , par respect, se trou** 
ver les soir&chez lai^eine d'Abgleterre , où elle se- 
roit; et qu'ainsi il, perdroit d;e bonnes occasions de 
servir son maître , à cause qu'il traitoit d'affaires avec 
le roi d'Angleterre en conversation particulière bien 
mîixix que dans les audiences. Il donna avis à Bullion 
dé son embarras, lequel lui manda, par ordre du 
cardinal, de la voir une fois, seulement, avec défense 
de recevoir aucune proposition, ni d'entrer en ma- 
tière en aucune sorte avec elle. Sur cet ordre , il fut 
lui faire son •coihpliment comme personne privée; 
puis tous les soirs, chez la R-eine , il lui pai^loit devant 
tout le mondej^ et évttoit de lui parler en particulier. 
Mais un jour s'ëlant rencontté seul dans une galerie 

Ci) La Reine mère : Marie de Medicis. 
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qui donne sur le bord de la Tamise , dans White- 
hall, il yit entrer le Roi, qui menoit la Reine mère 
par la main ; aussitôt il se rangea dans une fenêtre , 
pour la laisser passer; mais le Roi, qui cherchoit 
Foccasion de la faire parler à lui en particulier, quitta 
sa main, et la laissa seule. En même temps elle lui dit 
qu'elle avoit bien des choses à lui dire , et qu'elle 
n'avoit point trouvé de temps propre pour cela qu'à 
présent qu'ils étoient sans témoins : et lors elle lui 
proposa de négocier son retour en France. L'ambas- 
sadeur eût bien voulu être hors de là; mais il ne 
pouToit échapper : tellement qu'il s'excusa de se mêler 
de cette affaire , qui ëtoit trop délicate pour lui , et 
dit qu il ne lui appartenoit pas de prendre connois- 
sance de ce qui regardoit la famille royale ; et , sans 
se youloir engager à rien, il se sépara d'elle. Sur ce 
Fcfus , elle obligea le Roi son gendre d'envoyer en 
Frailce exprès de sa part , et d'en écrire au Roi et an 
cardinal de Richelieu ; et même , ennuyée de tant de 
souffrances et d'un exil si long, elle mit bas sa fierté, 
et s'abaissa d'écrire au cardinal , et de lui mander 
qu'elle étoit Sortie des terres des Espagnols à cause 
qu'ils étoient eu guerre avec lé Roi son fils , et qu'elle 
ëtoit venue en làngletei^re comiùe dans un^ lieu non 
suspect et allié de la France, pour obtenir son retour 
avec plus^ de facilité; qu'eUe s'adressoit à lui pour 
l'assurer qu'elle oubliôit tout le passé ; qu'elle le 
vouloit aimer dorénavant, et même qu?eUe seroit 
bien aise de lui avoir obligation d*un si grand service.. 
Elle l'assuroit qu'elle étoit dans un esprit de soumis- 
sion pour faire tout ce que le Roi son fils souhaiteroît 
d'elle; et que s'il ne vouloit pas qu'elle demeurât à 
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la cour, elle se retireroit en telle ville qu*il voudrôit 
lui prescrire , où elle jouiroit de son douaire et de 
ses revenus. Cette lettre donnoit belle matière au 
cardinal de reconnoître les obligations qu'il lui avoit, 
et en même temps de se justifier du blâme qu'on lui 
donnoit d'une extrême ingratitude; mais comme il 
étoit fort défiant et qu il ne pardonnoit jamais , il 
craignit que ce retour ne diminuât son autorité', et il 
ne voulut pas se fier à ses paroles. Mais aussi ^ n'osant 
pas de son chef s'opposer à la demande d'une prin- 
cesse dé laquelle il tenoit sa fortune, il répondit que 
ce seroit là plus grande joie qu'il pût avoir au inonde 
de rentrer dans les bonnes grâces de sa bonne maî- 
tresse : mais que son avis seroit suspect aui Aoî dans 
cette occasion, à cause qu'il étoit sa cvëature, et 
qu'ainsi son conseil pàroîtroit intéresse f> mais qu'il 
ëtoit à propos que Sa Majesté s'en conseillât à d'au- 
tres , et qu'il y avoit dans ses affairés des- gens très- 
capables de lui dopner avis dans une affaire de si 
grande importance. Enfin, sans qu'il parût qu'il s^en 
mêlât, il fit choisir Je chancelier, BiilIion:et Bou- 
thillier, surintendant des finances, êt€havigny et des 
Noyers^ secrétaires d'Etat: tous ses créatures, et telle- 
ment dépendons de lui ^ qu'il étoit sûr qu*ils ne par- 
leroient que selon son désir. Us eurent ordre du Roi 
de mettre leurs sentimens par écrit; ils se trouvèrent 
tous conformes : car ils commençoient par de très- 
profonds respects pour la Reine mère,' et par un 
^i*and désir de la voir bien réunie avec le Roi , pourvu 
que ce fut sans troubler l'Etat ; mais ils disoient que 
le Roi devoit plus à son peuple qu'à sa mère,, et que 
son retour ne pouvoit apporter à la France que coa- 
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fusion , tant par son esprit ulcéré contre les ministres 
qui gouvemoient avec tant de fidélité et de gloire, 
que par ceux qui la possédoient, qui étoiètit tous' 
malintentionnés^ et que si le Roi venoit à mourir,^ 
monsieur le Dauphin verroit ses afiaîres ruinées , par 
la dispute qu'elle feroit pour la régence. C'est poui*- 
quoi ils concluoi^nt qu'elle ne devoit point revenir f 
et que, pour s'acquitter du devoîi* d'un fils envers sa 
mère , il falloit qu'elle retournât à Ploreiicé , lieu de 
sa naissance, et qù-ôfi lui fît toucher en célieu-^là 
tous ses revenus* BonthiUier seul, se souvenant dé 
l'honûeûr qu' il avoit* feu d'être secrétaire de :ses com- 
mapdemfens, opina qu'il falloit lui rendre son biea 
en quelque ville de France, ou en Avignon^ sans 
v«nir à 1^ eour. Aitisi cette négociation ne produisît! 
aucun effet, parce que la plus grande aversion qu'elle 
eût au monde ^toit de retourner à Florence; tè car- 

• * * 

dinal témoighaun extrême! déplaisir de de qu'elle 
n'avoSt pas eu contentemeut j et se contrefit si bien 
qu'il le voulut persuader à deux qui lé voulurénl 
croire , lesquels fureiit eti fort ifjetît nombre. 
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SIXIÈÎVÏÉ CAMPAGNE. 

. ■ . . . ;) , . ...,-. 

I . .... V. . I 

,[1640] Nous avons vu l'année passée comme les 
peuples s'étoient soulevés eu Basse-^Normandie^ «t 
t^omment ils avoient été châtiés ; comme le parlement 
de Rouen et la cour des aides ^ le maire , le& échevius 
et le lieutenant général n'avoient pas fait leur devoir 
pour réprimerleur révolte , et même sembloient l'avoir 
autorisée. Le Roi envoya le chancelier à Rouen pour 
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interdire le parlement , la cour des aides et le corps 
de yille , et leur commander de se rendre à sa suite 
pour recevoir ses ordres. II établit , pour exercer la 
justice en leur place, des juges des cours souveraines 
de Paris, qui firent par commission la fonction des 
autres , jusqu'à ce que le Roi en eût autrement or- 
donné. 

Durant le mois de janvier , par les instantes prières 
du roi de Pologne , le prince Casimir son frère sor- 
tit de la Bastille, et fut mis en liberté (0. Le Roi le 
traita à Saint-Germain et le fit manger à sa table , et 
puis lui permit de retourner e^ Pologne. Il ne vit 
point Monsieur, parce qBiie ce prince ne lui voulut pas 
donner la droite chez lui, sur Ce que le royaume de 
Pologne étoit électif, et que par i^onjséquent il n'en 
ëtoit pas successeur comme il Tétoit en France *, mais 
il fut visiter le cardinal , sans prétendre la droite chez 
lui, tant cet homme le portoit haut, et tant il étoit 
redouté de tous les étrangers. L'électeur palatin en 
usa de même : car , quoique luthérien et même cal- 
viniste, sectes qui ne portent aucun respect aux 
dignités de l'Eglise , il lui céda dans sa propre mai- 
son ; et ayant été délivré de prison par la sollicitation 
du roi d'Angleterre son oncle , il ne voulut point voir 
Monsieur , à cause du rang qu'il prétendoit sur lui 
comme électeur de l'Empire ; et ne disputa rien au 
cardinal , disant qu'il ne lui déféroit pas comme car- 
dinal /mais comme étant le pfus gi*and homme qui 
fût au monde , et qui eût été dans notre siècle. 

(i) ^ut mis en liberté : On a vu plus haut cpie ce prince étant au 
service d^Espagne, s'ëtoit livre à une sorte d'espionnage: ce qui Tavoit 
fait mettre h Vineennes à la fia de Tannée i638. ( frayez page 219. } 
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Dorant les réjouissances de Thiver , le cardinal se 
préparoit à faire la guerre de tous côtés ; et comme 
les affaires d'AUemagne contribuoient beaucoup à 
celles dé deçà , par la diversion qu'on faisoit des 
forces de FEmpereur, sur Tavis qu'il eut que Piccolo- 
mini devoit joindre Farchiduc Léopold et Gleen, il 
envoya ordre au duc de Longueville de passer le Rhin 
et de secourir le maréchal Banier. Aussitôt' ce duc 
obéit; et ayant laissé garnison dans Bacharach^ Kreutz- 
nach et Binghen , il fit faire un pont de bateaux à 
Lorich, où il passa ce fleuve^ et joignit le général 
Melander sur la rivière de Vivare, et les troupes du 
duc de Lunebourg ; pois ils marchèrent tous ensemble 
vers Erfurth, où le maréchal Banier étoit retranche 
contre les armées impériale , saxonne et bavaroise ^ 
plus fortes que la sienne. Celle de Brandebourg venoit 
encore les fortifier ; et le doc de Longueville Fayant 
appris j hâta sa marche, et arriva promptement à £r- 
furth , où il fut reçu du maréchal Banier avec la jote 
que peut produire un secouors de telle conséquence» 
Dès le lendemain / ces arméesy composées de plus de 
quarante raille hommes, se mirent en bataille ; et sor- 
tant de leurs retranchemens , se campèreiit en pleitae 
campagne sans crainte des Impériaux. Ces deux puis- 
santes armées passèrent Fêté à se regarder Fune Fautre, 
sans aucun exploit considéraMé ; et, après avoir mangé 
bien du pays, eOes se trouvèrent à la fin de Fautomne 
sur le Weser, où elles se séparèrent pour prendre 
leurs quartiers d'hiver. 

Le cardinal fit de grands préparatifs au commen- 
cément de cette année pour faire un effort considé- 
rable dans les Pays-Bas *, et la prise d'Hesdin lui donna 
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courage de pousser plus avant lés conquêtes de la 
France. En effet, on a remarqué que ce siège a été 
le premier fait danô les formes depuis le commence- 
ment de la guerre ; et dorénavant les Français se per« 
fectionnant de plus en plus dans ce métier , réussi- 
ront mieux dans leilrs entreprises v et feront voir que 
ce sera une même chose à eux d'attaquer une. place 
et de la prendre. Dès que le printemps fut venu , deux- 
années furent; destinées :poiir entrer dans le pâiys: 
Tune ^ commandée par le duc de Ghaulnes et lë mâré-^ 
cbaldeChâtillpn, marcha vers Saint-Omer^ pour don- 
ner jalousie du côté deJJa mer ; et l'autre sous le ma- 
réchal de LaMeilleraye. Cette dernière entra dahs le 
Hainant, et fut fort incommodée dans sa itaarche par 
les grandes pluies qu'il Qt èh ce temps-là , qui emipé^- 
choient de rouler le canon. Le maréchal de La Meil- 
leraye ne laissa pas; d'invegîtir Charlemônt , forteresse 
bâtie ; par l'empereur Charles-rQùintpour favoriser le 
pqisSagfe de. Giyét, qui est sur la Meuse au pied de cette 
place, et qui donnela communication du Hainautet du 
Luxembourg, 11 trouva de grandes diflicultésdans ceCte- 
entreprise Ç)arlà stérilité delà terre, qui est tellement 
maigre et pierreuse qu'elle ne produit point d'herbe v 
de sorte que la cavalme. périssait à vue d'œil faute de 
fourrage; et les convoi»; étoient si difficiles à faire ve*< 
nir, à cause des bois et des pays montueux par où. il 
falloit passer, après les grandes pluies qui étoient 
tombées et qui duroient encore , qu'il jugea son des- • 
sein impossible à exécuter. Il résolut par ces raisons 
de ne s'y pas opiniâtrer davantage, et de décamper 
de devant cette place. Il prit sa marche entre Marien- 
bourg et Philippeville, et fit passer de la cavalerie 
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près de ces deux villes pour les reconnoître ; mais les 
canonniers visoient si juste, principalemeat à Ma- 
riénbourg, qu'ils ne manquoient point de donner dans 
les escadrons , et même ils tiroient sur des cavaliers 
seuls, qu'ils emportoient fort souvent. De là, lemaré- 
chal détacha La Ferté-Sènneterre avec quatre mille 
hommes pour prendre le château de Chimay : ce qu'il 
fit en vingt-quatre heures , et il y reçut un coup de 
canon dans la cuisse qui lui emporta les chairs :telle«. 
ment qu'il fut contraint de quitter l'armée pour se 
faire paûser. Il y avoit un fort beau parc fermé de 
murailles qui furent rompues 5 et lès soldats tuèrent 
les cerfs et les daims qui étoient dedans, et en vécu- 
rent comme de boeuf. De Chimay, ce petit corps fut 
rejoindre l'armée près de Guîsè; et sur les nouvelles 
certaines qu'on eut que les Espagnols , pour garnir 
leurs places , avoient tire une partie de la garnison 
d'Arras qui étoit demeurée très-foible, il vint un 
ordre de la cour de l'investir et d'en entreprendre le 
siège» . ; ; ■ 

Le maréchal de La Meilleraye tourna tête aussitôt» 
de ce côté-là, et lé maréchal dé GhâtiUon; qpi étoit 
vers Saint-Omer prit la même route.:, en sorte que les 
deux armées, par deux côtés différens , parurent en 
même temps à la vue d'Ârras. Celui qui faisoitle guet 
dans le beffroi aperçut premièrement celle du.maré- 
chàl de Ghâtiilon vers le mont Saint-Eloy ; il soniia. 
l'alarme , et mit son drapeau de ce côté-là. Personne 
ne s'en émut dans la ville , parce qu'on crut que c'étoit 
dès troupes qui passoient à l'ordinaire *, mais peu de 
temps après l'alarme redoubla plus fort, et on remit 
le drapeau de l'autre côté qui est vers Cambray, et 
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celui qui étoit au guet cria qu il voyoit deux armées, 
rùne à droite et Tautre à gauche. Alors le peuple prit 
Falarmetoutde bon, et craignit d'être assiégé. Le soir, 
les bourgeois étant sur les remparts virent les deux 
armées s'approcher de leur ville et s'élargir dans leurs 
grandes plaines ; puis se séparer , et prendre leurs 
quartiers à Tentour. Ce fut alors qu'ils ne doutèrent 
plus que c'étoit à eux qu'on en vouloit , et ils en fu- 
rent fort surpris : car ils avoient une telle présomption 
et si bonne opinion de la force de leur ville , qu'ils 
ne croyoient pas que jamais on osât songer à l'atta- 
quer. Le maréchal de La Meilleraye prit son quartier 
entre Douay et Gambray -, le maréchal de Châtillon 
vers le mont Saint-Eloy^ et on en fit un troisième du 
côté de Dourlens , qui fut commandé par Rantzaw , 
maréchal de camp , dépuis peu retourné d'Allemagne. 
Dès le lendemain on travailla à la circonvallation et 
aux ponts sur la rivière de Scarpè , pour la commu- 
nication des quartiers : on y alla d'une telle diligence 
que la ligne fut achevée en quinze jours , depuis le i5 
de juin que la ville fut investie, jusqu'au commence- 
ment de juillet , quoiqu'elle eût cinq lieues de tour. 
Devant que d'ouvrir les tranchées, les généraux firent 
venir un grand convoi de vivres, de munitions de 
guerre , de canons , de batterie -, et une si grande 
abondance de tout ce qui ëtoit nécessaire à un grand 
siège, qu'on ne craignit plus de manquer de rien 
de long-temps. Cependant le cardinal infant, étonné 
d'une entreprise si hardie à laquelle il ne s'attendoit 
pas , voulut faire entrer trois cents hommes dans la 
ville -, mais ils furent découverts , et faits prisonniers* 
Le jour du grand convoi, Rantzaw fit attaquer une 
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chapelle gardée par des monsquetaires de la ville. Il 
y fut blesâé d'une mousqùetade , pour laquelle il lui 
fallut couper la cuisse tout contre la fesse : en sorte 
qu'il ne lui resta plus que le moignon. Il fît cette at- 
taque mal à propos et étant ivre : ce qui lui arrîvoit 
souvent; et c'étoit grand dommage, car il avoit de 
belles qualités, et il entendoit bien son métier; mais 
le vin lui faisoit commettre de grandes fautes. 

Sur le bruit de ce siège , les Espagnols assemblèrent 
des troupes de tous côtés pour secourir Arras -, et en 
attendant ils mirent un petit corps à Sailli, village 
entre Douay et le camp des Français , où ce corps se 
retrancha. Ce poste est situé dans un marais, où il y 
a une chaussée sur laquelle il falloit défiler pour al- 
ler au retranchement. Lamboi, qui comma^doit de- 
dans,^ envoyoit souvent reconnoître les lignes , pour 
voir s'il ne pourroit pas jeter du secours dans la ville. 
Un jour il fit sortir un corps considérable de cavale- 
rie et d'infanterie, qui vint charger les gardes avan- 
cées des assiégeans et donna l'alarme au camp. Aussi- 
tôt le maréchal de La Meilleraye monta à cheval , et 
sortit des lignes avec force troupes; et quoique les 
Espagnols fussent sur leur retraite, il les poussa et les 
attaqua si vivement , qu'il mit leur infanterie en dé- 
route: leur cavalerie se retira au plus vite; mais le 
marquis de Gêvres , maréchal de camp, la poursuivant 
vigoureusement, s'avança trop avant sur la digue , et 
donna jusqu'aux premières barrières du retranche- 
ment, dans lequel il entra pêle-mêle avec eux. Aussitôt 
ces barrières furent refermées, et il fut culbuté k bas 
de son cheval et pris prisonnier, après avoir été blessé 
de plusieurs coups dangereux. On l'envoya dans la 
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citadelle d'Aûvers, où il demeura jusqu'à sa délivrance . 
Le marquis de Breauté , mestre de camp du régiment 
de Picardie , et sergent de bataille , fut tué dams ce 
combat^ comme aussi les marquis de laLonde et d'Efl- 
radrés, le chevalier de La Loupe, et les barons dtr 
Tour de Neuvillette et deMiremont. Âubri, fils d^un 
conseiller d'Etat, fut fort blessé, et mourut quelqae 
temps après ^ Cominges, capitaine de cavalerie, eut 
les deux fesses emportées d'une volée de canon : tel- 
lement que l'avantage que les Français eurent dans 
cette occasion leur coûta bien cher. 

Les troupes s'étant retirées, les généraux firent 
ouvrir la tranchée le 4 de juillet par deux endroits : 
, l'attaque du maréchal de Ghâtillon étoit à une porte 
vis-à-vis du quartier de Rantzaw, et celle du maré- 
chal de La Meilleraye proche du sien, près de la 
Scarpe. Lucine, lieutenant colonel du régiment de 
Champagne, y fut tué. Le 6, les assiégés firent une 
sortie sur le régiment de Navarre , qui fut répoussée 
à l'attaque de La Meilleraye; et sur ce que les troupes 
de Lamboi , retranchées à Sailli , incommodoient les 
fourrageurs , le maréchal de La Meilleraye sortit avec 
douze cents chevaux, et envoya devant des gens 
avec des faucilles, faisant semblant de couper du 
blé. Ils ne manquèrent pas d'être attaqués; mais la 
cavalerie française ayant paru trop tôt, les ennemis 
se retirèrent au galop dans leur camp en escar mou- 
chant. Bientôt après Lamboi sortit de Sailli pour se 
joindre à don Philippe de Silva , puis ils marchèrent 
ensemble droit au gros où étoit le cardinal infant et 
le duc de Lorraine, avec toute la noblesse des Pays- 
Bas, qui avoit été mandéç pour faire un grand e0brt 
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pour secourir Arras. Toutes leurs forces étant jointes, 
I armée se trouva composée de trente-six mille hom- 
mes , avec laquelle le cardinal infant se saisit du mont 
Saint-Eloy, et fit mine de vouloir attaquer le quar-* 
tier de Châtillon ^{mais il trouva les lignes en si bon 
état, qu'il n'osa entreprendre de les forcer : tellement 
qu'il prit la résolution de se poster à Baillermont, 
centre Dourlens et Arras, pour couper les vivres à 
Tarmée française , et la contraindre , enTaffamant, de 
lever le siège. 

Cependant les assiégeans pressoient leurs attaques , 
et les tranchées étoient poussées jusque sur les con- 
trescarpes des demi-lunes , qui furent emportées par 
le régiment de Champagne à lattaque de La Meille- 
raye, et à celle de Châtillon par ceux de Bourdonné 
et de Vervins. Le 3o, les Espagnols firent une grande 
sortie sur cette dernière , les Suisses des gardes étant 
à la tranchée -, et ayant repris la demi-lune , ils rasè- 
rent la tête du travail , se rendirent maîtres du canon , 
et renversèrent les Suisses jusqu'à la queue de la tran« 
chée , qu'ils combloient tout à loisir , parce que led 
Suisses étoient si rebutés pour le mauvais succès de 
leur combat, qu'ils refusèrent de retourner à la charge. 
Le maréchal de La Meilleraye accourut au bruit, quoi- 
que ce ne fût pas dans son attaque ^ et son camp se 
trouvant plus proche que celui de Châtillon , il fit 
marcher le régiment de Champagne pour réparer ce 
désordre : ce qui donna telle honte aux Suisses qu'ils 
reprirent cœur^ et au bruit des tambours de Cham- 
pagne qui approchoit , ils se dépéchèrent d'aller aux 
Espagnols avant son arrivée. Cette émulation les ani- 
mant, ils rattaqnèrent leur tranchée l'épée à la main 
T. 49» ï8 



si vaillamment, qu'ils chassèrent les assiégés de leur 
tranchée, reprirent le canon et la demi-lune, et recou- 
vrèrent rhonneur qu'ils avoient perdu. La Rente fut 
tué dans cette sortie. Les Français n'avoient pas "seu- 
lement ceux de la vîUe à combattre ; ils avoient un 
ennemi plus cruel et plus fort qu'eux , qui étoit la fit- 
mine ^ il n'entroit plus rien dans le camp , et la néces- 
sité y devint si grande que les généraux résolurent 
de lever le siège. La cavalerie alloit couper des blés 
dans la camps^ne, et les battoit dans ses quartiers; 
mais 1 infanterie pâtissoit extrêmement , le pain de 
munition manquant. Il n'y avoit plus de vin dans l'ar- 
mée , et aux tables des généraux on n'y buyoit que 
de l'eau 5 la viande y étoit fort rare; et ce qui étoit 
plus fâcheux, le pain manquoit entièrement. Dans 
cette grande disette , les maréchaux , désespérés d'être 
obligés de quitter une si belle entreprise, cherchèrent 
tous les moyens pour remédier à ce défaut. Le Roi 
étoit à Amiens, et La Ferté-Imbault commandoit un 
corps de huit mille hommes pour faciliter les con- 
vois , lequel étoit inutile devant les grandes forces des 
Espagnols. 

Toute la prairie de Dourlens étoit pleine de char- 
rettes chargées de vivres, et les vivandiers y abordoient 
de tous côtés sans pouvoir passer plus loin. Or comme 
les Espagnols avoient les yeux attachés sur ce lieu-là , 
les maréchaux crurent qu'on pourroit faire passer 
quelques vivres à la dérobée , par quelque autre en- 
droit dont ils ne se déâeroient pas. Dans cette vue le 
maréchal de La Meilleraye manda à L'Echelle^ colonel 
de cavalerie , de prendre seulement trois cents char- 
rettes, et de les mener la nuit à Peronne pour les £aûre 
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passer par ce chemin-là, et de les accompagner avec 
6on régiment. Il obéit à cet ordre, et partit de Peronne 
le 18 de juillet au soir; et le même jour ce maréchal 
sortit des lignes, à soleil couchant, avec trois mille 
chevaux, et marcha toute la nuit du côté de Bapaume, 
pour aller au devant de lui. Il faisoit marcher devant 
des batteurs d'estrade , pour lui donner avis de ce 
qu'ils rencontreroient : et après avoir cheminé toute 
la nuit, sur le soleil levant il fit halte pour manger 5 
mais le déjeuner fut bientôt troublé, par les nouvelles 
qu'il reçut qu'il paroissoit de la cavalerie près d'un 
village nommé Fremicourt. D'abord il crut que c'è- 
toient les troupes de L'Echelle qui escortoient le 
convoi; mais il fut bientôt assuré que c'étoient des 
Espagnols qui attendoient un convoi qui leur venoit 
de Cambray , sans avoir aucune nouvelle de celui des 
Français. En même temps toute la cavalerie se mit en 
ordre, et alla au galop, assez inconsidérément, at- 
taquer un grand escadron de quatre cents chevaux 
armés de cuirasses, ayant outre leurs pistolets un 
mousqueton pendu à l'arçon : lesquels vinrent au petit 
pas au devant en fort bon ordre. Il faisoit fort clair 
ce jour-là : et comme c'étoit un peu après le soleil 
levé , les rayons faisoient briller les lames des épées 
nues , et cela les faisoit paroître plus forts qu'ils n'é- 
toient, par l'éclat qui éblouissoif les yeux des Fran- 
çais. Les escadrons s'approchèrent fort près sans tirer 5 
mais quand les chevaux furent tête contre tête , les 
Espagnols firent une décharge de leurs mousquetons 
à brule-pourpoint ; et comme ils étoient fort serrés , 
ils renversèrent facilement les Français , qui étoient 
venus en désordre. Il y eut beaucoup de volontaires 

18. 
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tu(é$ à ce premier choc ; le marquis de Courtanvaux 
et les comtes de Cheverny et de Montigny demeu- 
tèrent sur la place ; le comte de Brancas y eut l'ëpaule 
cassée, et Neuilly-Fresnoy fut fort blessé. Le comte 
de Guiche voyant ce désordre , fit charger les Espa- 
gnols des deux côtés en flanc -, et les gardes du cardi- 
nal de Richelieu leur firent si à propos une décharge 
de leurs carabines , qu'ils les mirent en désordre* 

Les volontaires s'étant ralliés, percèrent leurs 
rangs, et se mêlèrent Fépée à la main avec eux. Alors 
les Espagnols ne songèrent qu'à fuir, et ils furent 
poussés jusque dans un village près de Bapaume, où 
le marquis de Piennes entra et n'en ressortit point ; 
et depuis on n'a jamais eu de ses nouvelles. Six esca- 
drons se retirèrent au galop sans combattre , par la 
faute des Français , qui leur pouvoient couper che- 
min de bonne heure. Sitôt que ce combat fut fini , le 
maréchal de La Meilleraye consulLi sur-le-champ ce 
qu'il avoit à faire -, il eut bien voulu sauver son con- 
voi : mais comme il n'en avoit point de nouvelles, il 
appréhenda que les fuyards ne donnassent avis au 
camp des Espagnols de ce qui venoit d'arriver , et 
qu'ils ne le coupassent avec dix mille chevaux, et 
n'empêchassent sa retraite. Voyant par là sa perte 
certaine , il résolut de se retirer. Ainsf , après avoir 
battu deux mille chevaux espagnols , il reprit le che- 
min de son camp. 

Du côté des Flamands, le comte de Bossu fut tué sur 
la place^ le marquis de Varembon fut pris fort blessé, 
et mourut de ses blessures 5 et le comte de Bucquoi, 
qui commandoit ce parti , se sauva diligemment. Le 
maréchal de La Meilleraye fut reçu dans l'armée avec 
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peu d'applaudissemens de sa victoire , à cause qu'il 
ne ramenoit pas le convoi qui ëtoit le sujet de son 
voyage : car, sur le bruit de ce combat, la cavalerie 
espagnole ayant monté à cheval, marcha pour charger 
le maréchal, qui n'y étoit plus; mais elle rencontra 
en sa place le convoi, qu'elle prit sans résistance après 
avoir défait quelques Suisses qui l'escortoient, et mis 
en fuite L'Echelle , qui se sauva dans Peronne. Ce fut 
alors que l'on fit des chansons dans l'armée , qui tour- 
noient en risée l'action du maréchal et se moquoient 
de sa victoire , laquelle n^apportoit pas de pain dans 
le camp, qui en avoit grand besoin : car on y mouroit 
de faim ; et le maréchal de La Meilleraye , enragé de 
voir son entreprise manquée , ne pouvoit se résoudre 
à lever le siège , et vouloit tenter toutes sortes de 
moyens pour avoir des vivres. 

Dans ce même temps, Saint-Preuil , gouverneur de 
Dourlens , manda au maréchal que s'il vouloit il tâ- 
cheroit de passer par la tête de Cançhe; et laissant 
lé camp des Espagnols^ à la droite, il tenteroit de faire 
passer un petit convoi dans les lignes. Cet avis fut 
communiqué aux autres généraux, qui le trouvèrent 
à propos; et ayant pris jour, le maréchal de Châtillon 
partit le soir avec quatre mille hommes , et marcha 
toute la nuit jusqu'à ce qu'il eût rencontré Saint-Preuil 
qui amenoit des vivres pour huit jours. En retournant, 
ce maréchal trouva Bellebrune , gouverneur de Hes- 
din, près du camp de Czar, avec \cent chevaux char- 
gés de farine , qu'il menoit de son gouvernement. Ces 
petits rafraîchissemens changèrent la face des affaires : 
car, durant ces huit jours de temps, leRoi, qui étoit 
à Amiens , fit de grands efforts pour secourir son ar- 
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mëe et lui faire passer des vivres. Il avoit mandé Du 
Hallier , gouverneur de Lorraine , avec son corps ^ 
qui partit de Nancy , et prit en passant le château de 
Sancy. Il marcha incessamment jusqu'à ce qu'il fût 
arrivé en Picardie , où quantité de troupes abordèrent 
de toutes parts. Tellement que quand il fut à Dour- 
lens réuni à ce qu*avoit La Ferté-Imbault , il trouva 
qu'il avoit dix-<huit mille hommes* Il fît alors savoir 
de ses nouvelles au camp, où la joie avoit été grande; 
mais elle commençoit à diminuer , parce que le pain 
manquoit tout de nouveau, et que le peu de vivres 
qui y étoient entrés étant consumés , on éprouvoit la 
même nécessité qu'auparavant. C'est pourquoi les af- 
faires pressant, les généraux dépéchèrent à Du Hallier; 
et de concert ensemble ils résolurent que le maréchal 
de La Meilleraye partiroit un soir avec dix mille houh 
mes , et marcheroit toute la nuit par des chemins dé- 
tournés jusqu'à ce qu'il eût rencontré le convoi , qui 
s'avanceroit en même temps. 

Le Roi prit cette affaire-là tellement à cœur, qu'il 
voulut demeurer seul avec Monsieur , son frère ; et 
il envoya toute sa garde, tous ses domestiques, et 
généralement tout ce qui portoit l'épée , jusqu'aux 
vieillards , dont pas un ne voulut demeurer dans 
cette occasion. Sa Majesté voulut que M. le grand 
commandât l'escadron des volontaires, qui étoit com- 
posé des plus grands seigneurs de la cour. Tout étant 
arrivé à Dourlens, Du Hallier fit défiler les charrettes, 
qui étoient au nombre de plus de six mille , dans la 
prairie de Dourlens, et fit marcher fort sur la gauche, 
pour s'éloigner du camp des Espagnols. Le même 
soir , le maréchal de La Meilleraye sortit des ligues.^ 
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et, s^ëcartant aussi de Farmée espagnole, prit sur la 
droite et marcha toute la nuit, sans battre le tambour 
ni sonner la trompette, et fit cacher les mèches à , 
l'infanterie , de peur d'être découverts. Les Espagnols 
avoient trois partis à prendre : le premier , d'aller au 
devant du convoi, et de s'en rendre maîtres en bat- 
tant l'armée de Du Rallier ; le second , de combattre 
le maréchal de La Meilleraye seul, devant qu'il eût 
joint le secours , et par là d'empêcher le convoi de 
passer ; et le troisième , de marcher droit aux lignes 
et de les forcer , durant que le maréchal^de Châtillon 
deméuroit seul dedans assez foible. Us prirent ce 
dernier parti ; mais comme ils n'eurent nouvelles que 
fort tard du, départ du maréchal de La Meilleraye , ils 
ne purent arriver qu'au jour à la vue des lignes, qui 
ëtoient à trois grandes lieues de leur camp. Avant que 
d'attaquer, ils tinrent de grands conseils, et délibérè- 
rent long- temps de quel côté ils f croient l'attaque. Et 
ainsi , par l'irrésolution et la lenteur naturelle de leur 
nation, ils perdirent quatre heures de temps , et ne 
donnèrent qu'à neuf heures. 

Ce fut le premier jour d'août qu'ils détachèrent 
leurs enfans perdus avec chacun une fascine à la 
main, et attaquèrent un fort situé hors des lignes, 
vers le quartier de Rantzaw , qu'ils emportèrent , et 
où ils taillèrent ea pièces le régiment de jonche- 
roUes, qui étoit dedans. Ensuite ils coulèrent le long 
d'un fossé, et vinrent, avec quantité de fascines, 
pour combler la ligne durant que la garnison de la 
ville sortoit et se mettoit en bataille, pour charger par 
derrière quand il seroit temps. La ligne fut attaquée 
fort vigoureusement , et défendue de même \ mais 
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il falloit céder au grand nombre , et il ëtoit impossible 
que le marëchal de Ghâtillon pût soutenir long-tempd 
un si grand effort , s'il n'ëtoit secouru par le maréchal 
de La Meilleraye. Celui-ci ayant marché toute la nuit 
en grand isilence, aperçut des coureurs à la pointe du 
jour 5 il les envoya reconnoître , et en même temps 
il vit ses gens escarmoucher contre eux. Il ne douta 
plus que ce ne fussent les Espagnols; et il com- 
mençoit à donner l'ordre poui" combattre , quand il 
vit finir cette escarmouche , et revenir ses batteurs 
d'estrade qui assurèrent que c'étoit le convoi, lequel 
avoit eu même alarme de son côté, et s'étoit anssi 
préparé à se défendre. Aussitôt on marcha l'un k 
l'autre, et on se joignit au coin d'un bois. Alors le 
silence fut rompu , et tous les tambours, timbales et 
trompettes commencèrent à faire beau bruit : tous 
les soldats jetoient des cris d'alégresse de voir leur 
pain arrivé , etfaisoient sauter leurs chapeaux en l'air, 
en signe de réjouissance. 

Il y avoit bien de la différence de voir les volon- 
taires des deux armées: car les ducs d'Enghien (i) et de 
Nemours , et les autres qui venoient du siège, étoiént 
hâlés , vêtus de gros buf&es , maussades et crasseux ; 
et ceux qui venoient de la cour étoient couverts de 
broderies d'or et d'argent , avec de belles plumes , et 
parés comme pour aller au bal. Après qu'on se fut 
embrassé de part et d'autre , on mit les nappes sur 
l'herbe pour déjeuner ; mais ce repas fut interrompu 
par l'arrivée d'un homme venu en diligence pour 
avertir que les lignes étoient attaquées. La joie fut 

(i) U^Enghien : Il faisoit ses premières armes , ainsi que le marquis 
de Montglat le fait remarquer quelques pages plus bas. 
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alors conTertie en tristesse , les nappes furent bien-- 
tôt levées ; et laissant le convoi derrière , les deux 
armées marchèrent en diligence au secours du ma- 
réchal de ChâtiUon. En approchant, on entendoit 
le canon et on voyoit la fumée; et quand on fut 
plus près , les salves de mousqueterie donnèrent à 
connoître que le combat duroit encore , et qu'il n'y 
avoit rien de désespéré , quoique des fuyards épou- 
vantés et sortis des lignes assurassent que tout étoit 
perdu. Enfin le secours arriva fort à propos, et 
entra dans la circonvallation par le côté du mont 
Saint-Eloy, opposé à celui de l'attaque. Tellement 
qu'il fallut faire le tour, et que le maréchal de La 
Heilleraye allât passer la rivière dans son quartier, 
pour gagner le caiîip de Rantzaw et joindre le ma- 
réchal de ChâtiUon , qu'il étoit temps de secourir : 
car les lignes étoient forcées, et les Français combat- 
toient à l'entrée de la plaine pour empêcher que les 
Espagnols n'entrassent dans la ville , et donner loisir 
au secours qu ils voyoient d'arriver. En effet, il joignit 
avant que la place ne fût secourue \ et quand toutes 
les armées furent ensemble , elles faisoient plus de 
quarante mille hommes. Alors la face des affaires 
changea : car les Français , d'attaqués qu'ils étoient , 
devinrent assaillans^ et l^s Espagnols sortirent des 
lignes, et se retirèrent derrière le fort de Rantzaw 
qu'ils avoient pris. Lé régiment de la Marine fut 
commandé pour attaquer ce fort ; mais étant soutenu 
de toute l'armée espagnole, qui étoit en bataille der- 
rière , il fut repoussé , comme furent aussi ceux des • 
Gardes et de Navarre , dont le mestre de camp , le 
marquis de Fors, fut tué. Les ducs de Nemours, de 
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Mercœur et de Beaufort se signalèrent dans cette 
occasion , où le comte de Rochepot perdit la vie^ 
Saint -Preuil voyant Fimpossibilitë de reprendre ce 
fort, proposa de raser les lignes , et «d'aller à eux pour 
donner bataille *, mais le maréchal de Châtillon dit 
qu'il falloit prendre Arras, et ne rien hasarder. Telle- 
ment que les deux armées se regardèrent le reste de 
la journée, les lignes entre deux, ne faisant autre chose 
que se canonner \ et sur le soir, les Espagnols se re- 
tirèrent et quittèrent le fort de Rantzaw , laissant la 
plaine toute couverte de chevaux et d'hommes tués 
par le canon des Français qui bordoit leurs lignes, et 
qui fut fort bien servi dans cette rencontre. 

Le lendemain, on envoya sommer Eugenio Oneil, 
irlandais, qui commandoit dansÂrras, en lui repré- 
sentant qu'il ne dévoit plus espérer de secours après 
ce qui s'étoit passé ^ et que le grand convoi étant 
arrivé, il ne pouvoit plus fonder son salut sur la fe- 
mine qui avoit été dans l'armée. Il répondit fièrement 
qu'il n'avoit jamais espéré de se sauver par la nécessité 
des vivres de l'armée française, ni par le secours de 
l'espagnole , mais par sa propre résistance et la vigou- 
reuse défense de ceux de la ville , qui étoient réso- 
lus de périr sur la brèche plutôt que de se rendre. 
Pour faire voir sa résolution , il voulut tenter de re- 
prendre la demi-lune de Châtillon, mais sans effet. Le 
maréchal de La Meilleraye voyant leur obstination , 
attacha le mineur au rempart de la ville , et fit faire 
un pont pour passer le fossé , soutenu par un loge- 
ment de cent mousquetaires qui faisoient continuelle- 
ment feu. La mine étant chargée , les généraux mon- 
tèrent sur une éminence d'où ils la virent jouer j. et 
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après que la poussière et la fumée furent un peu dis- 
sipées, ils aperçurent la brèche fort grande, et le lo- 
gement fait au pied. Us furent en même temps le 
' visiter , et firent pousser un fourneau pour élargir 
davantage l'ouverture , afin de faire donner l'assaut ; 
mais la populace, qui étoit fort nombreuse dans cette 
grande ville, fit grande rumeur, dans la crainte du 
{)il]age et du saccagement de leur ville, et principa- 
lement du viol de leurs femmes et de leurs filles , qui 
eût été indubitable si elle eût été emportée d'assaut. 

Ce tumulte obligea les gens de guerre de parler 
d'accommodement ; et leur proposition ayant été bien 
reçue , les otages furent donnés de part et d'autre , 
et la capitulation signée , à condition qu'Arras seroit 
remis entre les mains des maréchaux de France le 
lendemain^9 d'août , si un secours ne les forçoit de 
lever le siège. Après ce traité , l'armée demeura en 
bataille toute la nuit ; et le matin les Espagnols se 
présentèrent aux lignes du côté de Douay , faisant 
mine de les vouloir attaquer. Cela empêcha que la 
composition ne fût exécutée ce jour -là 5 mais ceux 
de la ville ne rompirent point la trêve pour cela, et 
ne tirèrent pas un coup de mousquet, causant tou- 
jours de dessus leurs remparts avec les assiégeans y 
et leur disant qu'ils ne se mêleroient point du combat 
qu'on alloit donner, et qu'ils en seroient spectateurs 
comme neutres , pour voir par l'issue s'ils seroient 
Français ou Espagnols. Mais enfin le cardinal in- 
fant, après avoir été toute la journée en bataille de- 
vant les ligneà , sans autre combat que quantité de 
coups de canon tirés départ et d'autre, se retira sur le 
soir \ et le lendemain, j our de Saint Laurent, 1 d'août. 
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les Espagnols sortirent d'Ârras , et les Français y en- 
trèrent. Ainsi cette yille qui faisoit tant la fière , et 
qui se croyoit imprenable , fut réduite sous l'obéis- 
sance de la France : ce qui avoit paru si impossible 
dans les siècles passés , que cela avoit donné lieu au 
proverbe qui disoit : Quand les Français pren- 
dront Arras^ les souris mangeront les chats. 11 
mourut durant ce siège beaucoup de personnes de 
marque. Le comte de Willerval fut fort regretté par- 
mi les Espagnols. Le régiment de Picardie, vacant par 
la mort de Breauté , fut donné au marquis de Nangis; 
et celui de Navarre, par celle du marquis de Fors , au 
marquis de Montglat (0, lesquels avoient tous deux 
servi durant ce siège. Saint-Preuil eut le gouverne- 
ment d'Ârras , eu mémoire du convoi qu'il fit passer, 
et qui fut cause de la prise de la ville. Le duc d'En- 
ghien servit pour la première fois de volontaire soui 
le maréchal de La Meilleraye, où il commença d< 
faire paroître son courage , et d'établir cette hautt 
réputation qu'il a poussée depuis si haut. 

Durant le siège d'Arras, le prince d'Orange, qn 
avoit promis de faire une grande diversion , mit pie( 
à terre en Flandre du côté de Hulst qu'il vouloitas 
siéger , et prit même quelques forts où le comte Jeai 
Casimir fut tué; mais les Espagnols, sous la conduit 
du comte de Fontaines, y ayant jeté du secours, c 
prince se retira ; et s'étant rembarqué , il remit pie 
à terre à Berg-op-Zoom , d'où il marcha vers Gueldre 
qu'il fit semblant d'attaquer : mais ayant appris qu'a 

(i) Au marquis de Montglat : C'est ici la première fois que Tantei 
de CCS Mémoires se nomme. Modestie assez rare pour mériter qu'oD< 
Casse la remarque. 



DE MONTGTAT. [l64o] a85 

grand renfort y étoit entré, il tourna du côte d'Em- 
merick et de Wesel , et passa le reste de la campagne 
sans rien entreprendre de considërable. 

Le marquis de Villeroy commandoit un petit corps 
dans la Franche-Comté , pour faire le dégât et em- 
pêcher la récoite, dans l'espérance de réduire les 
villes à de si grandes extrémités qu elles seroient con- 
traintes de se rendre. Il ruina tout ç^ljui étoit à l'en* 
tour de Dole et de Gray, et ravitailla Poligny •, puis il 
passa en Italie pour joindre l'armée du comte d'Har- 
court , ainsi qu'on verra ci-après. 

Nous avons vu le malheureux état des affaires de 
la duchesse de Savoie, et comme le comte d'Harcourt 
avoit rassuré les esprits épouvantés par la victoire 
remportée à La Route , qui commença de donner bonne 
espérance pour l'avenir. Les Espagnols, ne se rebutant 
pas pour cette disgrâce , se fortifièrent pendant tout 
l'hiver, dans la résolution de pousser loin les avan- 
tages qu'ils avoient dans le Piémont, et de profiter 
de la division qui étoit entre la Régente et ses beaux- 
frères. Ils crôyoient pouvoir choisir dans ce désordre, 
et être en état d'attaquer sans risque tout ce qu*ils 
voudroient , et l'emporter avec certitude. 

Us jetèrent les yeux «ur la ville et la citadelle de 
Casai, qui étoient l'objet de leur ambition, dont le 
siège eût été difficile à entreprendre dans une autre 
'Conjoncture que celle-ci. C'est pourquoi, dès le mois 
d'avril, ils mirent ensemble toutes leurs forces, et 
tombèrent tout d'un coup sur cette place , devant la- 
quelle ils se retranchèrent eh grande diligence , et 
peu de temps après ils ouvrirent la tranchée. La 
Tour, gouverneur de Casai , manda au comte d'Har- 
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court qu'il manquoit de tout ce qui ëtoit nécessaire 
pour soutenir un siège ; et que s'il n'étoit bientôt se- 
couru, il seroit réduit à de grandes eiitrëmitës. Cette 
nouvelle donna de Fétonnement : car l'armée fran- 
çaise étoit foible, et n'approchoit pas de la moitié de 
celle d'Espagne. Néanmoins la perte de Casai étoit si 
importante, que le comte d'Harcourt résolut de tout 
hasarder pour l'^iipécher. Aussitôt il assembla toutes 
ses troupes à Pigherol , et avec sa petite armée il 
mardia droit à Casai, et le 28 d'avril il arriva à la 
vue des lignes des Espagnols. Après quelque contes- 
tation dans le conseil de guerre, il fut résolu que 
l'attaque se feroit du côté de Saint -Georges 5 et on 
travailla toute la nuit à faire des fascines pour com- 
bler les lignes. Le lendemain 29, le comte d'Har- 
court divisa son armée en trois corps , dont il donna 
le premier au vicomte de Turenne et au comte Du 
Plessis-Praslin , avec les vieilles troupes qui dévoient 
attaquer par le penchant d'une colline qui donne sur 
la plaine. Le second fut donné à La Mothe-Houdan- 
court, avec les nouvelles troupes qu'il avoit ame- 
nées lui-même, lesquelles dévoient donner parle 
haut de la montagne 5 et le troisième aux marquis de 
Ville et de Pianezze, qui commandoient l'armée de 
Savoie, laquelle devoit faire son effort paria plaine. 
Dans cet ordre , on marcha droit aux lignes , contre 
lesquelles on pointa dix pièces de canon ^ Fattaque se 
fit l'après-midi. Après avoir passé une petite rivière 
nommée la Gatola , le comte Du Plessis attaqua le 
premier ; et, malgré les salves des Espagnols , il com- 
bla le fossé et entra dans la circonvallation.Le comte 
d'Harcourt ensuite sauta la ligne avec son cheval , et 
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après lui le vicomte de Turenne la passa avec la ca- 
valerie. Sur le haut, La Mothe-Houdancourt donna si 
vertement qu'il la força , et tourna du côté où étoit 
le comte d'Harcourt, qui chargeoit tout ce qu'il ren- 
cojatroit devant lui , et poussoit un gros de cavalerie 
qui se retiroit au pas , et faisoit mine de vouloir tour- 
ner sur lui ] mais les marquis de Ville et de Pia- 
nezze ayant trouvé la ligne abandonnée , la passè- 
rent, et chargèrent cette cavalerie, qu'ils mirent en 
désordre. Le marquis de Léganès fut si surpris de 
voir les siens battus par un si foible corps, qu'il en 
perdit le jugement , et ne pensa qu'à se sauver avec 
sa cavalerie , abandonnant l'infanterie , qui fut entiè- 
rement défaite. Le canon et le bagage demeurèrent 
au pouvoir du comte d'Harcourt , qui perdit peu de 
gens dans ce combat. Vieuxbourg, capitaine au régi- 
ment des Gardes, y fut tué; et Le Bourdet, com- 
n^ndant de ce corps , fut blessé de vingt-deux coups. 
Jamais victoire ne fut si complète ni si surprenante : 
car le marquis de Ljéganès se trouva défait sans y pen-v 
ser, ne pouvant se persuader que le comte d'Harcourt 
eût osé, avec une poignée de gens, attaquer tme ar- 
mée considérable et retranchée comme étoitla siennie: 
mais les Français , qui n'avoient que sept mille hom- 
mes, y allèrent si gaiment, que, quoiqu'ils en atta- 
quassent dix-huit miUe , ils ne doutèrent jamais de 
la victoire. 

Après que Casai fut ravitaillé , le comte d'Harcourt 
pris sa marche vers Quiers , que les Espagnols avoient 
pris après le combat de La Route ,, lequel se rendit 
sans résistance *, et pour ne pas perdre les avantages 
qu'il pouvoit prendre après une si grande victoire , 
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avant que les Espagnols se fassent remis de la con- 
sternation où ils ëtoient , il marcha pour investir Tu- 
rin , dans lequel le prince Thomas ëtoit, avec un corps 
aussi puissant qu'étoit son armëe. La difficulté de 
cette entreprise ne lui put faire changer de dessein. 
Il partit de Montcallier le lo de mai , et s'avança jus* 
qu au Yalentin , le long du Pô. Il fit attaquer le fau- 
bourg par le comte Du Plessis , qui s'en rendit maître 
djarant que le vicomte de Turenne prit un fort de 
Fautre côté de la rivière, sur la colline près des Gapu^ 
cins. Ensuite, ayant pris son quartier au Yalentin et 
séparé ceux de son armée , il fit travailler à la circon* 
vallation , qu'il fit faire fort large et profonde , avec 
des redans , des redoutes et des forts de distance en 
distance. Gomme le [prince Thomas avoit autant de 
troupes dans la ville qu'il en àvoit dans son armée , 
il fit faire une contre -ligne pour se mettre en sûreté 
contre les sorties : le tour des lignes étoit fort grand; 
mais ce qui facilitoit les gardes étoit qu'il tenoit la 
citadelle du côté de laquelle il n'en avoit pas besoin. 
Cependant le prince Thomas, qui avoit un grand 
corps de cavalerie , faisoit souvent des sorties : entre 
autres, le jour de la Pentecôte, don Maurice sortit 
avec cinq cents hommes de pied et trois cents che- 
'vaux, et donna jusqu'au campement ; mais la cava- 
lerie française monta promptement à cheval , et le re- 
poussa jusque dans la ville. 

Durant le commencement de ce siège , le marquis 
de Léganès ne perdoit point de temps pour réparer 
sa perte , et se mettre en état de secourir Turin. Il 
manda des troupes qui étoient dans le Tyrol ; il tira 
toutes les garnisons des places, fit venir de petits 
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corps que les princes de Savoie avoient dans le Pié- 
mont; et ayant mis ensemble dix -sept à dix -huit 
mille hommes , il marcha droit aux lignes pour le§ 
forcer : l'apparence ëtoit grande qu'il devoit réussir, 
car il étoit beaucoup plus fort que les Français ; et le 
prince Thomas, qui étoit dans la ville, n'étoitde guère 
plus foible, sans compter un grand nombre d'habi- 
tans en armes qui étoient affectionnés pour lui , et la 
grande distance des quartiers séparés, et fort éloignés 
les uns des autres : mais la résolution du comte d'Har- 
court fut si grande , qu'il ne s'étonna point du péril 
où il se trouvoit^ et voulut tout hasarder, dans l'es- 
pérance de vaincre toutes ces difficultés de la même 
façon qu'il avoit secouru Casai, contre toute vraisem- 
blance. Ainsi il se prépara à la défense. 

Le 3o de mai, les Espagnols parurent sur la colline , 
d'où ils firent filer de l'infanterie sur le bord du Pô , 
pour secourir la ville par cet endroit 5 mais le vi- 
comte deTurenne , avec le régiment des Gardes et des 
hommes détachés de tous les corps, défendit si bien 
(je passage, qu'il les contraignit de reculer, et de quit- 
ter cette entreprise. Le lendemain matin , ils attaquè- 
rent sur la colline le fort qui est proche des Capucins , 
lequel fut si vigoureusement défeiidu, qu'après un 
combat de deux heures ils furent forcés de se retire^*. 
Le marquis de Léganès , ne se rebutant point de cçs 
disgrâces, voulut faire un dernier efibrt du côté de 
lAoncallier. Il se saisit pour cet ei|et d'une île sur le 
Pô , couverte d'arbres , de laquelle il fit passer de ïiri- 
fanterie en deçà de l'eau : laquelle fut aussitôt chargée 
par le comte d'Harcourt , et taillée en pièces, malgré 
les salves continuelles et les batteries deleucs canons, 
T. 49. 19 



qui étoient de Tautre côté de la rivière ; il po$ta en- 
suite Roque-Servières , sergent de bataille , sur le bord 
de Feau , pour en disputer le passage à ceux qni von-, 
droient le tenter. Le comte de Matba fut tué dans 
cette occasion, et sa compagnie ^ux gatdes fut donnée 
à son frère , qiii âoit le quatliième et le dernier dé sa 
famille , les trois autres étlant morts pour le service' du 
lioi à là tête de la même compagnie. Le marquis de 
Lëganès voyant la résistance qu'il trouvait- de tous 
côtés, se campa vers Moncallier, sur le bord du Pô, 
à une portée de mousquet des lignes , pour cotipëipdes 
vivres, et prendre son temps pour^ forcer quelque 
qftartîer, alors qu*on y penseroit le moins. Un j<wïr La 
Mothe-Houdancoart voulut faire rompre deé'mouiins 
qui servoient aux assiégée , lesquels sortirent pour les 
défendre^ mais il lés chargea si rudement, ifu'il* les 
mena battant jusqu'à leu^ fossé ^ et , malgré tëur ré- 
sistance , fit renverser leurs moulins. 

Cependant le comte d'Harcourt étoit bien empéebé, 
parce qu'il falloit que son armée fût toujours sous les 
armes pour se garder d'une surprise , ayant les Es- 
pagnols près de lui d'un côté , et le prince Thomas 
de Tautre : tellement que d^assiégeant il étoit devenu 
assiégé ; et ses troupes étoient fatiguées d'une telle 
sorte, qu elles n*en pouvoient plus. Il étoit impossible 
que cela pût durer long -temps, et qu il pût résister 
à tant d'ennemis avec si peu de fiDrces , s'il n-4toit 
promptement secourUé C'est pourquoi il écrivit à la 
cour l'état où il étoit, afin qu'on y mk ordre. En ef- 
fet , le cardinal de Richelieu fit passer les monts à 
des troupes ramassées en Guienne, Languedoc, Pro- 
vence et Dauphiné sous le comte de Tonnerre , et 
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(envoya ordre au marquis de Villeroy , qui comman- 
doit un. corps dans la Franche-Comté , de prendre la 
inéme roptç, et de joindre le comte d'Harcourtle plus 
diligemment qu il pourroit. 

L'approche de ces secours vint à la connoissance 
du inarquis de Léganès, qui résolut de ne pas at- 
tendre leiïr arrivée , eÇ de faire auparavant une atta- 
que gjé^^rale d^ tous côtés, croyant réussir sûrement 
dans so|i epl^eprise par la foiblesse des Français. Il 
sép^a px>ur jç^ djBssein $on arn^ée e^ trois , pour atta 
quer ep.ïpéme temps le quartier du Roi. Celui de La 
Motl^p At ia jCoUii^e pi^ès des Capucins \ celui de La 
Moihe y npmi^jé, la Purpurate, fut le prenj^er attaqué 
auprès du pont de laDaire, par six miijbe' hommes de 
pied et tr^is mille cheya^xx)OJD(;lm^ndés p^r don Carlos 
de La Gatta , qui donnèrent dans la ligne avec des 
pointons. et, des £^l$c^?ljes ^ et la çomblèjcent à la faveur 
(leleurjax):JLUerip jet.du.grand f^^ de leur infanterie. 
Les régimes .de ViJlân4ry et de. La Mothe.ne purent 
SQ^teHir^nn. jai^graji^ .eJOCoirt,^ n'ét^pt pas en assez grand 
nQmbr,e poprg^rdqr un si grand front d^ ligne : tel^ 
len^ent qw'pljleiutpaçsép. parles Espagnols. Mais La 
Motlie-Hpndancourt étant venu au s,ecpurs avec le 
régijnenjt 4^ cav^e^ie.de La Luzerne , et jiacompagnie 
des gens d^*u]Les du .prince de Cooidé , soutenus des 
régin;ieqs, d'Enghien et de Marchiû , les chargea si 
b^i^quemçftt, qu'jyi les força de repasser la ligne. Ils 
rjenti:èriar^ti en mêwç temps par un autre côté, et furent 
rechass.é6.j)pw la seconde fois. Sans Jse rebuter, ils 
reviflir.çrtt^; la.cjiarjge pour la^Jxqisièine , et centrèrent 
da;jy?|??lîgpe.^yejcjl;ant de ^i^^e^.^ que les Françajis 
fojpeut po^ljçaif^ts 4e Reculer. La Mpthe-Houdancourt 
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voyant ce désordre , fit avancer les régimens de Saint- 
André-Montbrun et Du Terraîl , et gagna une ravine 
bordée de haies où il mit son infanterie , laquelle at* 
tendit les Espagnols qui niarehoient à la ville, et dé- 
voient nécessairement défiler par là. Quand ils forent 
proche, elle fit une décharge sur eux-, et la cavale- 
rie fraîche, jointe à celle qui avoit été battue et s^étoit 
ralliée , les chaîna en flanc si vertement, quils fu- 
rent mis en désordre, et repassèrent la ligne en con- 
fusion, excepté don Carlos de La Gatta, qui entra dans 
la ville avec mille chevaux , et dont il ne put ressor- 
tir. Saint-André-Montbrun fut fait prisonnier par la 
cavalerie qui sortit de la ligne ; et toute Tinfanterie 
fut défaite , hors cinq cents hommes qui se jetèrent 
dans une redoute , dans laquelle ils capitulèrent , et 
furent prisonniers de guerre. 

Dans ce même temps , le marquis de Léganès atta- 
qua du côté du Pô ; !et feignant plusieurs fausses atta- 
ques , il fondit tout d'un coup sur le régiment de Né- 
restan avec force pontons et fascines, pour combler la 
ligne à la faveur de son canon, quibattoit les Français 
en flanc : mais il fut reçu avec tant de vigueur par ce 
f égiment, soutenu des gardes françaises et suisses, des 
régimens d'Auvergne et de Roussillon , qu'après un 
combat fort opiniâtre , il fut repoussé par la valeur et 
la conduite du comte Du Plessis-Praslin , qui eut un 
cheval tué sous lui. En même temps le prince Tho- 
mas fit une grande sortie de la ville avec trois mille 
hommes de pied et tonte sa cavalerie , pour favoriser 
l'attaque qui se fit du côté de la colline, laquelle ne 
fut pas plus heureuse que les autres : car elle fut sou- 
tenue avec tant de conrage par le vicomte de Tu- 
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renne , que ceux de dehors et de dedans furent con- 
traints de âe retirer avec perte, florensac , fils du duc 
d'Uzès, etligondis» mestre de camp de cavalerie, 
furent tues dans le chaud de cette mélëe , laquelle 
arriva le xi de juillet. 

Fort peu de temps après , le comte d'Harcourt reçut 
un secours par l'arrivée du comte de Tonnerre^ et en- 
suite du marquis de Yilleroy : lesquels , Tayant fortifié 
de leurs troupes, commencèrent à lui donner bonne 
opinion de, son entreprise. Le marquis de Léganès , 
rebuté de tant d'attaques inutiles, demeura campé 
auprès du camp des Français pour les, fatiguer-, mai$ 
le, grand peuple qui étoit dans la ville, et la garnison 
qui étoit si nombreuse , consumoient tous les vivres 
qu'ils avoient , et le pain commençoit à manquer : 
tellement que les mille chevaux entrés avec don 
Carlos de La Gatta incommodoient plus qu'ils ne ser- 
voient. C'est pourquoi le prince Thomas eût bien 
voulu les faire ressortir avec une partie de sa cava- 
lerie, quimanqi^oit de fourrage. Il tenta le 24 de juil- 
let d'exécuter ce projet, par deux sorties qu'il fit en 
même temps sur le quartier du Pô et sur celui de 
La Mothe. Don Carlos de La Gatta , qui commandoit 
la dernière avec des pics et des pelles, travailloit à 
combler la contre-ligne , lorsque La Mothe-Houdan- 
court y arriva , qui le força de rentrer dans la ville 
plus vite qu'il n'en étoit sorti; et le prince Thomas 
trouvant les postes mieux garnis qu'à l'ordinaire, à 
cause du renfort arrivé , n'osa enfoncer plus avant 
de l'autre côté , et se retira sans rien faire. 

La même semaine, le marquis de Léganès fut joint 
par un corps considérable venu de Naples, qui lui 
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donna conrage de hasarder encore un combat ; et 
don Carlos de La Gatta , qui vonloit sortir de Turin à 
quelque prix que ce fût , s'efforça de pàsset par les 
quartiers des marquis dew Ville et de PiaUezze avec 
un ponton , pour mettre sur la ligne, et lui rendre le 
piassage plus aisé. Le prince Thomas le soutenoit avec 
trois mille mousquetaires, durant que le marquis de 
Lëganès attaqueroit par la colline à dix heures cltt soir, 
dans Tempérance de faire la nuit ce qu'ils n'avoientpû 
exécuter le joui*. En effet, don Carlos sortit dé la ville 
du côté de Ut Cdmolata le premier jour d'août, 
marcha vers la Doire , et donna Falarme au marquis 
de Ville , qui y côilrtit promptement , avec Fescadron 
de Savoie et le régiihent du commandeur de Soûvré. 
Il trouva que le (irince Thomas étoit venu dans Vob^ 
s'curité de la nuit jusqu'à la ligne sans être découvert, 
et que les Espaghdls àccominbdoient leur ponton 
pour passer ; mais il les chargea si brusquement, qu'il 
leur fit quitter leur ,travail pour se retirer dans la 
ville. Le marquis de Léganès survenant là-déssus p»r 
dehors , eût dégagé don Carlos avec six mille cîte- 
vaux, si La Mothe-Houdancourt, venant à propos 
sur l'alarme , ne les eût contraints de se retirer , don 
Clarlos dans la ville , et le marquis dans son camp. 

Cependant la misère étoit grande dans Turin ; et 
pour l'augmenter, le comte d'Harcourt fit détourner 
l'eau qui faisoit moudre les moulins des assiégés ; et 
pour les achever de ruiner, il fit élever une batterie 
pour les abattre , et une autre pour battre le camp des 
Espagnols , lesquels en dressèrent une de leur côté 
pour y répondre , et qui tiroit sur celui des Français. 
le marquis de Léganès ne pouvant à force ouverte 
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jeter des vivres dans Turia, .et sachant que la fa- 
mine y augmentoit tous les jours, cherchoit tous les 
moyens possibles pour envoyer des rafraichissemens 
aux assiégés. Pour cet effet, il faisoit emplir des bombes 
de farine-, de balles de mousquet, et de toutes sortes 
de vivres et de munitions de guerre ; puis ayant bien 
fait |)Oucher Tentrée avec de la terre , il les faisoit 
pousser avec des mortiers chargés de poudre par 
dessus le camp de Français : et ceux qui les pous-» 
soient prenoient si bien leurs mesures qu'elles tom- 
boient dans la ville , où elles étoient ramassées avec 
soin. Il s'en trouva un jour une chargée de cailles 
grasses , avec un billet dedans , qu un Espagnol , de 
larmée du marquis de Léganès, adressoit à sa maî^ 
tresse, qui étoit dans la ville. Mais ces petits soulage- 
mens ne pouvoient guère servir à un si grand nombre 
de peuple , qui étoit dans une grande disette. C'est 
pourquoi le prince Thomas, pour jouer de son reste, 
avec six mille hommes de pied et mille chevaux^ sur- 
prit cinq redoutes entre le Valentin et le faubourg 
du Pô ; mais , sur ce bruit , le comte d'Harcourt y en- 
voya le régiment de Normandie avec d'autres troupes , 
qui les reprit , et repoussa les Espagnols jusque dans 
Turin. 

Dans ce même moment, le marquis de Léganès 
parut en bataille à la vue des lignes; mais voyant les 
redoutes reprises et qu'il étoit venu trop tard, il ren- 
tra dans son camp sans rien entreprendre. Depuis , il 
se contenta de faire des courses du côté de Pignerol , 
pour attraper quelques prisonniers ; comme un jour 
il prit Senantes - Gpuronges , gouverneur de la cita- 
delle de Turiu , et Argenson, intendant de justice dans 
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Farmëe; en la place daqael on envoya Le Tellier, 
maître des requêtes : et cet emploi fat cause de sa 
fortune. Ceux de la ville Ëûsoient toujours quelques 
sorties. Un jour, ils surprirent la redoute de La Ro- 
chette, qui fat reprise le même jour par Montpezat. 
Les vivres diminuoient cependant de jour en jour 
dans Turin : et le prince Thomas n'ayant plus de quoi 
fournir à tant de troupes , et à une si grande popu- 
lace, qui commençoità se mutiner faute de paia, ne 
voyant plus d'espérance de secours , après tant de 
combats donnés sans effet , résolut de sortir dWe si 
grande nécessité ; et pour cela il fit parler de quelque 
accommodement. Le comte d'Harcourt Técouta ; et 
après force allées et venues du comte de Draent, et 
du commandeur au comte d'Harcourt , puis de sa part, 
de labbé Mondain , au prince , toutes choses s'accom- 
modèrent et se terminèrent : en sorte que le traité 
fut signé le ^^ de septembre , en vertu duquel le 
prince Thomas sortit de Turin avec huit mille hom- 
mes, et fat conduit il Yvrée. Le comte d'Harcourt le 
rencontra dans la campagne , où s'étant tous deux 
salués sans descendre de cheval , ils se firent Fun à 
l'autre un compliment fort court 5 puis le comte entra 
triomphant dans la ville , et couronna la fin de cette 
campagne par la prise de Turin , qu'il avoit si glorieu- 
sement commencée par le secours de Casai , l'une et 
l'autre contre toute apparence. Il fit savoir cette bonne 
nouvelle à la duchesse de Savoie , qui étoit à' Cham- 
béry , et qui partit aussitôt pour revenir dans sa ville 
capitale, où elle fit une entrée magnifique le ^o de 
novembre , et y rétablit sa demeure comme devant : 
laissant néanmoins le duc son fils à Chambéry , jus- 
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qu'à ce qae les affaires fussent encore mieux ré- 
tablies. V 

On a vu Tannée passée comme la capitulation de 
Salses fut signée , et la place rendue au commence- 
ment de celle-ci aux Espagnols, lesquels mirent ensuite 
leur armée en quartier d'hiver dans le Roussillon et 
dan$ la Catalogne , où les troupes traitèrent le peuple 
avec tant d'insolence , que les plaintes en furent faites 
à la députation de Barcelone, qui est le nom que porte 
le conseil de cette ville. Il en fit des remontrances au 
comte de Sainte-Goulombe, vice-roi; mais il n'en eut 
aucune satisfaction: car il répondit qu'il n'ignoroitpas 
les privilèges de la province , par lesquels les paysans 
ni les bourgeois ne dévoient point avoir de garnison ; 
mais que la nécessité n'avoit point de loi , et que , tant 
que la guerre seroit dans le Roussillon et le Lan- 
guedoc f il Êdloit que la Catalogne , comme la plus 
voisiiie, portât la principale charge et dépense des 
armées. Sur cette réponse , les Catalans envoyèrent à 
Madrid se plaindre du vice-roi \ mais ils furent peu sa- 
tisfaits : car ils furent renvoyés au vice-roi même , au- 
qud ils furent contraints de présenter de nouvelles 
requêtes, pour faire vivre les troupes avec moins de 
licence. Us attendirent quelque temps pour appren- 
dre sa résolution •, mais les garnisons continuant leurs 
désordres ^ les paysans prirent les armes et tuèrent 
leurs hôtes , faisant main basse sur tous les gens de 
guerre qu'ils pouvoient attraper. Sur ce bruit, le peu- 
ple de Barcelone voulant faire rumeur , le vice - roi 
en fit mettre en prison quelques-uns : ce qui aug- 
menta la sédition et fit mutiner toute la populace , la- 
quelle rompit les portes des prisons , mit en liberté 
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cenx qui étoient dedans , et courut en armes assiéger 
la maison du vice-roi, qui, tout effrayé , se sauva par 
une porte de derrière et gagna la campagne, pour se 
retirer au mont Juïc. Une partie de ce peuplé pilla sa 
maison ^ et Tautre le suivit j le saluant à graiids coups 
d'arquebuse, dont une balle lui perça le corps , et le 
jBi tomber mort dans une vigne qu'il traversoit. Sar 
cette nouvelle^ toute la Catalogne se souleva généra:^ 
lement, et chassa tous les gens de guerre qui étoient 
dans la province , lesquels se retirèrent comme ils 
purent en Arragon et dans le royaume de Valence , 
ou dans le Rou^sillon. Cette révdte étant sue à Ma- 
drid , le roi d'Espagne donna la vice-royauté a,u duc 
de Cardonne , avec ordre d'apaiser ce tumulte par 
douceur , en promettant le pardon du passé \ mais en 
même temps il faisoit filer des troupes pour faire obéir 
les Catalans par force , s'il ne pouvoit adoucir leurs 
esprits. Les mutins en ayant eu vent, crurent qu'on 
les vouloit châtier , et , désespérant de toute grâce , 
mirent ensemble un corps considérable pour se dé- 
fendre. 

Toutes les villes s'étant jointes, firent une associa* 
tion entre elles; et prévoyant que toutes les forces 
d'Espagne leur tomberoient bientôt sur les In^as , et 
que des gens ramassés comme ils étoient ne pour- 
roient soutenir un si grand choc , elles envoyèrent à 
d'Espenan , gouverneur de Leucate , pour le prier de 
les venir commander, et de leur amener du secours. 11 
en donna promptement avis à la cour , d'où il reçut 
ordre de les assister en tout ce qu'il pourroit. Ensuite 
les Espagnols ayant attaqué une petite ville nommée 
llle , le maréchal de SçHomberg marcha pour la se- 
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courir , et à son approche ils se retirèrent. Ce petit 
exploit de peu de conséquence ne laissa pas de don- 
ner cdbnt aux Catalans , lesquels / connoissant qu'il 
faut de l'ordre en toutes choses, déposèrent ceux qui 
leur étoient contraires de la dëputation de Barcelone^ 
en mirent d'autres de leur faction en leurs places , et 
commirent le gouvernement de la province. Pour com- 
mencer la fonction de leurs charges , ces nouveaux 
députés envoyèrent an maréchal de Schomberg lui 
démander du secciurs contre une armée qui étoit prête 
d^entrer dans leur pays pour les opprimer. Ce maré- 
chal les renvoya au pribce de Condé qui étoit à Pésé- 
nas, lequel, seloû les ordres qu'il avoit du Roi, en- 
tra en négociation avec eux , et conclut un traité par 
lequel il s'obligea , die la part de Sa Majesté, de leur 
donner six mille hommes de pied et deux mille che- 
vaux , avec d'Espenan pour les commander. 11 donna 
en même temps ses ordres pour les faire marcher. On 
verra l'année prochaine ce qu'ils exécuteront. 

Le marquis de Brezé , général de l'armée navale , 
ayant fait voile vers la côte d'Espagne , et doublé le 
cap de Finistère ^ apprit par un vaisseau anglais que la 
flotte d'Espagne devoit partir de Cadix pour s'en aller 
aux Indes. Cette nouvelle le fit hâter d'aller jusque là, 
où il aperçut les vaisseaux de cette flotte, qui avoient 
les voiles au vent pour faire le voyage. Alors il gagna 
le dessus et l'approcha de si près^ que le canon tira de 
part et d'autre ; le combat fut fort rude , et les Espa- 
gnols y furent malmenés , car leur amiral fut coulé à 
fond 5 quatre de leurs galions furent brûlés , deux au- 
tres vaisseaux pris ; et le reste , en grand désordre , 
se sauva dans le port de Cadix. Le marquis de Brezé 
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voyant la mer couverte de gens qui se noyoient , en- 
voya des chaloupes pour les sauver ; et entre autres 
on lui amena le fils du duc de Maqueda tout nu , 
pour. s'être mis à la nage. Il lui fit beaucoup de ci- 
vilité comme au fils de Tamiral ^ et lui ayant donné 
un habit avec une fort belle épée , le renvoya à son 
père, le priant d'en user de même pour les Français. 
Au commencement de cette année , Jules Mazarin 
partit de Rome pour venir demeurer en France : il 
étoit fils d'un banquier de l'île de Sicile , lequel fi.t 
banqueroute et se retira à Rome, pour se mettr.e à 
couvert de ses créanciers. On l'appela dans cette ville 
Mazarin, parce qu'il étoit natif de la ville de Mazare; 
et on lui donna ce nom du lieu de sa naissance. Son 
fils Jules, dans sa jeunesse , fat étudier en Espagne 
dans l'université d'Alcala \ d'où étant revenu à Rome , 
il se donna au cardinal Colonne , près duquel il fut 
introduit par le moyen du cardinal Sachetti : ensuite 
le mariage s'étant fait de don Thadée Barberin, neveu 
du pape Urbain viii , avec la sœur du cardinal Co- 
lonne, il fut par cette alliance mis au service du car- 
dinal Antoine , neveu de Sa Sainteté , qui l'envoya en 
l'année i63o , avec le nonce Panzirole, pour accom- 
moder les différends du duché de Mantoue, comme 
on a vu ci-devant. Etant retourné à Rome , il quitta 
l'épée pour prendre la soutane, qui est le plus court 
chemin pour faire fortune dans un Etat tout ecclésias-r 
tique. Quelque temps après il fut fait vice-légat d'A- 
vignon , d'où il fut envoyé nonce extraordinaire en 
France , pour négocier une paix entre les deux cou- 
ronnes -, mais il se montra si partial , que le Pape , 
qui agissoit en père commun, en fut mal satisfait; et 
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le croyant gagne par le cardinal de Richelieu , il le 
rappela dé son emploi, et le reçut très-froidement à 
son arrivée : il eut même envie de le faire châtier. 
Voyant qu'il ne faisoit pas bon pour lui à Rome, comme 
il ëtoit fin et bon courtisan , il se retira sans dire mot 
d'auprès de Sa Sainteté , et vint en France , où il leva 
le masque et se déclara entièrement français. Il logea 
dans Paris chez Chavigny , secrétaire d'Etat , qui Ta- 
voit connu à Rome , et qui fit goûter son esprit au 
cardinal de Richelieu. Ce ministre l'envoya en Pié- 
mont comme ambassadeur extraordinaire , et le fit 
nommer plénipotentiaire en Allemagne, à l'assemblée 
qui s'y devoit tenir pour la paix générale. Pour le 
rendre plus considérable dans cet emploi, il le voulut 
élever en dignité^ et, pour ce sujet, il le fit nommer 
par le Roi cardinal , pour la première promotion qui 
se feroit pour les coiironnes. Le Pape s'offensa fort de 
cette nomination, disant qu'il étoit son sujet; qu'il 
s'étoit séparé de lui pour l'avoir mal servi , et qu'il 
ne se résoudroit jamais à le faire ; que le Roi ne le 
d'evoit point trouver mauvais , parce qu'il pouvoit 
nommer un Français, tel qu'il lui plaîroit, qui seroit 
fait aussitôt cardinal. Le Roi tînt ferme dans sa réso- 
lution , et le Pape résolut de ne point faire de cardi- 
naux ', mais Sa Sainteté vieillissant et diminuant à vue 
d'oeil , sera obligée de changer de sentimens partie 
cùliers (0. 

' Au mois de décembre de cette année mourut Bul- 
lion, surintendant dés finances, un des plus grands 
hommes d'Etat de son temps. Il avoit- été employé dès 

(0 Changer de sentimens particuliers : Voir plus bas ces MëmoirciL« 
»ona Tannée soiyànte. 
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SEPTIÈME CAMPAGNE. 

[i64i] La prospérité des armes de la France causa 
de grandes réjouissances à la cour. Durant lliiver • le 
cardinal de Richelieu fit danser un ballet avec des ma- 
chines (0 , où les sièges d'Ârras et de Turin étoient 
représentés ; et le traité fait en même temps avec le 
duc de Lorraine donna encore matière à la joie , dans 
Tespérance que cet accommodement augmenteroit en- 
core les avantage de ce royaume. Ce prince , depuis 
la prise de Nancy, avoit quitté les intérêts du Roi, 
pour se jeter entre les bras de TEmpereur et du roi 
d'Espagne , de la protection desquels il attendoit son 
rétablissement*, mais enfin ne voyant point d'apparence 
de réussir dans ses desseins , à cause du mauvais état 
des affaires de la maison d'Autriche, il voulut tenter 
la voie d'accommodement, dans la pensée de tenir son 
traité s'il y trouvoit son compte , ou de le rompre si 
c'étoit son avantage. Cette négociation fut si secrète, 
que le Roi envoya ses carrosses au devant de lui avant 
que personne eût nouvelle de cet accord, qui ne fut 
rendu public qu après son arrivée. Les articles en 
étoient que le Roi rendroit au duc son Etat, excepté 
Stenay , Jametz et Clermont , qui demeureroient à la 
couronne de France -, que Nancy et Marsal ser oient 
entre les mains du Roi jusqu'à la paix générale, comme 
en dépôt, durant lequel temps le duc jouiroit de- 
dans de ses revenus et de ses droits de souveraineté , 

(i) Un ballet atf0c des machines : OVtoit le ballet de la Prospérité 
des armes de France. L'abbé de Marolles assista à cette représentation. 
{F^oyez ses Mémoires, tome i , page 337, édit. in- 1 a de 1755. ) 
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comme dans le reste de son pays , dont toutes les 
autres villes, châteaux et places lui. seroient rendus 
dès à présent > pourvu qu'il prît le parti de France 
contre tous ses ennemis , et que ses troupes se missent 
au service du Roi. Il fut fort bien reçu à la cour, où 
il passa une partie deThiver; puis ayant fait hommage 
au Roi du duché de Bar, il partit de Paris pour re- 
tourner en Lorraine, et en prendre possession. Peu de 
jours après se fit le mariage du duc d'Enghien, fils 
aine du prince de Coudé, avec mademoiselle deBrezé^ 
fille du maréchal de Brezé et de la sœur du cardinal 
de Richelieu , qui étoit dans une telle élévation de for- 
tuqe, que les plus grands se tenoient heureux et ho- 
norés d'entrer dans son alliance. 

Du côté d'Allemagne, l'Empereur convoqua une 
diète à Ratisbonne , pour chercher les moyens de pa- 
cifier l'Empire; il commença par la publication d'une 
amnistie pour tous ceux qui voudroient rentrer dans 
son obéissance. Cette diète obligea l'armée confédé- 
rée de se séparer : le comtç de Guébriant , qui com- 
mandoit l'armée française depuis le retour du duc de 
Longueville en France , demeura dans le Haut-Pala- 
tinat, et le maréchal Banier se préseQta devant Ratis- 
bonne pour troubler la diète i puis il alla prendre un 
poste d'où il couroit tous les jours jusqu'aux portes 
de cette ville. Pour mettre la diète en sûreté, l'Em- 
pereur fit joindre Piccoiomini avec Gleen, lesquels 
poussèrent Bariier si rudement, quïls le fbrcèrent de 
faire une grande retraite jusqu'en Bohême, et, pour 
aller plus vite , d'abandonner une partie de son ba- 
gage et de son canon. 11 fut chargé dans cette marche, 
où il perdit plus de deux mille hommes; et le géné- 

T. 49- 20 
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rai major Sclang demeura prisonnier. Le comte de 
Guébriant ayant appris cet ëchee , marcha en diligence 
pour le secourir; et Payant rejoint, ils tournèrent 
tête droit àWolfenbuttel, pour fortifier le blocasqne 
le duc de Lunebourg avoit mis devant Tarmëe impé- 
riale. Piccolomini les suivit pour secourir cette ville, 
laquelle eût été contrainte de se rendre , si elle n'eut 
eu d'autre secours que de cette armée. Mais ce que 
la force ne put faire, le temps le fit: car les grandes 
pluies qui survinrent forcèrent le duc de Lunebourg 
de lever le siège. Dans la grande marche que fit le ma- 
réchal Bahier depuis Ratisbonne jusqu'en Bohême , il 
souffrit tant d'incommodités et eut tant de fatigues, 
que la fièvre le prit; et son mal augmentant, il fat 
contraint de demeurer à Alberstad , où il mourut fort 
regretté de son parti: car il étoit grand capitaine, et 
la couronne de Suède fit en lui une grande perte. 
Après sa mort, le général major Wrangel prit le com- 
mandement de l'armée, jusqu'à ce que la reine de 
Suède eût nommé un autre général en sa place. 

Du côté du Rhin, Gildas reprit Kreutzenach, et les 
Impériaux bloquèrent la forteresse de Hohentvriel, 
pour tâcher delà prendre par famine. Cette campagne 
finit par l'arrivée du général Torstenson, que la reine 
de Suède fit général de ses armées en la place du 
maréchal Banier. Il fut reçu avec grand applaudisse- 
ment des troupes, qui témoignèrent avoir grande es- 
pérance de faire l'année prochaine une belle cam- 
pagne sous son commandement. Sur la nouvelle qui 
arriva dans ce temps-là des mouvemens arrivés en 
Portugal , l'Empereur fit arrêter le prince Edouard , 
frère du duc de Bragance, qui étoit à son service : il 
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mourut quelque temps après en prison, non sans 
soupçon de poison. 

Il n'y eutpoint d'armée cette année dans la Franche- 
Comté , et la campagne s'y passa en courses de gar- 
nisons et surprises de châteaux, sans aucun effet 
considérable ^ mais le grand effort se fit dans les 
Pays-Bas , contre lesquels le Roi mit deux armées en 
campagne , la plus forte commandée par M. le ma- 
réchal de La MeiUeraye en Picardie , et l'autre sous 
le maréchal de Ghâtillon en Champagne. Le maréchal 
de La MeiUeraye assembla U sienne en trois endroits : 
à Amiens, où il étoit; à Abbeville, où le comte de 
Guiche, lieutenant général, commandoit-,'et àPeronne, 
où étoient Ga^sioa et La Ferté-Seuneterre. Ces trois 
corps entrèrent en même temps en Artois 5 et don- 
nant jalousie à toutes les places des Espagnols , fon- 
dirent tout d'ufl coup sur Aire, et l'investirent le 19 
de mai. L'armée Cut séparée en trois quartiers : celui 
du maréchal de La MeiUeraye fut du côté deBéthune, 
où étoient le marquis de Coislin et Gassion , maré- 
chaux de camp ; celui du comte de Guiche avec Le- 
noncourt, et celui de La Ferté-Senneterre dans le Ma- 
rais, sur la Laquète. D'abord on attaqua le fort de la 
tête de Flandre , qui fut pris sans résistance 5 et en- 
suite ceux du Jîeuf-Fossé se rendirent de même. Trois 
jours après , Rant^iaw arriva au camp avec un petit 
corps qu'on logea au fort de la tête de Flandre sur la 
Lys, où la Laquète se joint à lui, et qui fermoitla cir- 
convallation de ce côté-là. La ligne fut achevée en 
peu de jours; et, durant qu'on y travailloit, Gassion 
fut attaquer Lilers, qu'il prit le ai de mai. 

Le marquis de Gêvres , depuis peu revenu de prison 

' îiO. 
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par échange avec don Pedro de Léon , commàndoit 
un camp volant pour faire passer les convois ; et ayant 
jeté dans les lignes ce qui étoit nécessaire pour un 
grand siège, on ne pensa qu'à ouvrir la tranchée. 
Cette ville est bien fortifiée de tous côtés ; elle est si- 
tuée dans un marais où on ne peut travailler sans 
trouver l'eau, et il n'y a qu'une seule têle où on puisse 
trouver de la terre, laquelle est fortifiée de deux 
bons bastions , d'un grand fossé plein d'eau , d'une 
grande demi-lune, d'une contrescarpe bien palis- 
sadée avec un beau glacis , au pied duquel passe la 
Laquète. Il y a voit dans la place deux mille cinq 
cents hommes de guerre commandés par bervouste, 
qui avoit été major dans le régiment de Vesmal, et 
s'étoit trouvé aux sièges de Hesdin et d'Arras^ d'Elli 
Ponti, colonel italien, y étoit aussi : tous deux capables 
de défendre une ville, et fort entendus dans leur mé- 
tier. Le maréchal de La Meilleraye voyant qu'on ne 
pouvoit attaquer Aire que par cette tête, ouvrit la 
tranchée par là en deux endroits, la nuit du 8 au 9 
de juin -, la première attaque porta son nom, et l'autre 
celui du comte de Guiche. Comme les deux bastions 
étoient proches les uns des autres, aussi les deux 
tranchées étoient voisines , et on fit une ligne pour 
les joindre, afin qu'elles pussent s'entre-secourir. Le 
travail s'avança fort jusqu'au i3,- auquel jour deux 
batteries de six pièces chacune commencèrent à sa- 
luer la ville et à battre les parapets. La nuit du i4 
au i5, les assiégés firent une sortie qui fut repoussée 
par le régiment de Picardie : ils en firent une autre 
trois jours après sur les Suisses, qui eut un pareil 
événement. 
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Gependaut le cardinal infant marchoit pour secou- 
rir Aire, et parut d'abord du côté du mont Casselj 
puis, tournant vers Saint-Omer , il passa la Lys à Te- 
rouane, et se mit en bataille proche des lignes, à la 
portée de canon du quartier du comte de Guiche. 

Le maréchal de La Meilleraye tira beaucoup de 
troupes de son quartier pour fortifier celui-là, où tous 
les régimens en ordre bordoient le long de la ligne, 
ayant devant eux le canon qui tiroit incessamment sur 
les Espagnols, lesquels détachèrent leurs enfans per* 
dus avec des fascines pour combler la ligne-, et après 
avoir fait toutes les minés de vouloir faire une grande 
attaque, ils se retirèrent sur le soir à Terouane, où ils 
repassèrent la Lys; et, par le même chemin quik 
étoient venus, ils furent camper entre Aire et le mont 
Cassel, d'où les deux: camps se voyoient tout à clair. 

Après la retraite des Espagnols, les Français pous- 
sèrent leurs attaques plus vigoureusement que jamais j 
et, malgré le grand feu des assiégés, ils firent un loge- 
ment sur le bord de laLaquète, avec une grande place 
d'armes , une redoute et une batterie de dix pièces 
entre les deux attaques ^ mais le passage de cette ri- 
vière fut difficile : car comme elle est très-profonde, 
il fallut faire des ponts , qui furent fort contestés par 
les assiégés à l'attaque de Guiche. Le pont fut très- 
avancé par le régiment de Picardie ; et il étoit pres- 
que achevé par celui de Navarre , lorsque les Espa- 
gnols firent une sortie , où ayant renversé la tête du 
travail , ils ne poussèrent pas plus avant 5 mais ils 
s'attachèrent à mettre le feu au pont avec du soufre , 
du goudron et de la poix : de sorte que la flamme prit 
si bien que jamais on ne la put éteindre^ car elle 
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ëtoit tellement enracinée dans le bois , que tonte Teau 
qu'on y jetoit ne servoit de rien, et Taugmentoit da- 
vantage. L'action d'un Espagnol fut remarquable en 
cette occasion : au travers d'une grêle de mousque- 
tades qui venoit de la place d'armes des Français , il 
mît son épée nue sous son bras avec une contenance 
hardie et fanfaronne -, et regardant d'une mine mo- 
■ queuse le c6té où ëtoient les Français , il étendit ses 
deux mains devant le feu , et les chauffoit en se les 
frottant, disant tout haut que ce feu étoit venu bien 
à propos , parce qu'il avoit grand froid : et après avoir 
essuyé mille coups de mousquet , il se retira au petit 
pas dans la contrescarpe. Tout le régiment cependant 
ne put jamais empêcher que le pont ne fût entière- 
ment consumé et réduit en cendres. 

A la tranchée du maréchal de La Meilleraye on tra- 
vailloit à en faire un qui n'étoit pas si avancé \ mais 
enfin il se trouva fait, et le régiment des Gardes se 
moquoit de celui de Navarre, lui criant qu'il ne lais- 
sefoit pas brûler son pont comme lui. Mais à peine la 
raillerie fut-elle achevée, que les assiégés firent une 
sortie -, et de la même façon qu'ils avoient fait à Na- 
varre , ils brûlèrent le pont des gardes, sans que ja- 
mais ils pussent empêcher qu'il ne fût totalement 
embrasé. Alors il fallut recommencer des deux côtés-, 
et , pour empêcher un pareil inconvénient , on refit 
deux ponts nouveaux avec des sacs pleins de laine , 
et de la terre entrelacée de peaux de bœufs fraîche- 
ment écorchés , qui ne sont pas susceptibles de feu. 
Ensuite le marquis de Môntglat détacha six sergéns 
et quatre-vingts mousquetaires pour se loger au delà 
du pont , lesquels furent tous tués ^ mais le régiment 
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de Champagne, du coté de La Meill^raye , fit le loge- 
ment au pied du glacis de la contrescarpe , après y 
avoir perdu deux capitaines, Villeneiive et Gambray ^ 
et la marine en fit autant du côte de Gùiche. L^ 26 
de juin, le rëgiment de Brezé alla à la sape, et lo- 
gea vingt-cinq hommes sur la contrescarpe, le ré- 
giment de firetagne élargit et assura ce logement^ 
mais celui de Valmont poussa son travail jusqu'au 
chemin couvert, et Ramburçs jusqu'au bord du fossé 
de la demi-lune. 

Comme ce siège tir oit en longueur, et que ceux de 
dedans défendoient leur terrain pied à pied sans per- 
dre un pouce de terre, le comte de Guiche, pour 
abréger et aUer plus vite , voulut emporter Ja demi- 
lune par assaut. Il commanda pour ce sujet au mar- 
quis de Montglat, qui étoiten garde, de la faire atta- 
quer par le régiment de Navarre : ce qui fut aussitôt 
fait ^ mais comme on vint avec des haches pour cou- 
per les palissades , les assiégés firent si grande résis- 
tance du feu et de la main , que Içs hommes détachés 
furent repoussés avec perte. Le major, nommé Bel- 
loyer, fut tué , et le marquis de Villers-Houdan , vo- 
Icmtaire^ le chevalier de La Vallière^ capitaine dans 
ce régiment , fut fort blessé, et Willambray y perdit 
un bras. Alors le comte de Guiche reconnut que l'en- 
treprise éloit impossible : c'est pourquoi il fit faire la 
retraite, et attacha un mineur à la pointe de cette demi- 
lune , qui fit jouer le lendemain un fourneau , lequel 
fit une ouverture assez grande pour s'y loger. Ce fui 
là que les assiégés firent voir une résolution extraoKr 
dinaire : car on fut quinze jours au pied de cette demi- 
lune, sans pouvoir faire de logement sur la pointe: 
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en sorte qu'on fut contraint de Fentourcr, et de faire 
deux places d'armes des deux côtés ^ mais comme 
elle étoit fort haute , ceux de dedans jetoient du haut 
en bas de grosses pierres sur la tête des assiëgeans : 
quelquefois ils renversoient des chariots pleins de 
feux d'artifice qui crevoient dans la tranchée, et 
tuoient tout ce qui s'y rencontroit. La nuit du q an 
10 de juillet, le régiment de Champagne voulut cou- 
ler tout du long, pour la prendre par derrière; mais 
inutilement 5 car il fut maltraité, et y perdit Rollet, 
un des meilleurs capitaines du corps. Enfin une mine 
ayant renversé la pointe , le régiment de Pontchâteaa 
y fit un logement : mais comme elle étoit retranchée 
par le milieu , les Français en tenoient une partie , et 
1 es Espagnols l'autre ^ et ils étoient si proche les uns 
des autres , ' qu'ils se battoient à coups de piques par 
dessus les gabions et les tonneaux pleins de terre : 
en sorte que les uns prenoient avec la main les pi- 
ques des autres , et les tiroient l'un l'autre à qui Tem- 
porteroît : quelquefois on voyoit une grêle de pierres 
qu'ils jetoient dans la tranchée , et des grenades sans 
nombre que les soldats prenoient avec la main, et les 
rejetoient avant qu'elles eussent crevé du côté de ceux 
qui les avoient envoyées. Enfin jamais gens de guerre 
n'ont disputé la terre comme ceux-là , et n'ont tant 
fait périr de monde : car il n'y avoit nuit que chaque 
régiment ne perdît un nombre considérable d'officiers 
et de soldats. A la fin , voyant qu'on ne les pouvoit 
chasser de cette demi -lune, on coula tout du long 
jusque sur le bord du fossé de la place , où on se 
logea des deux côtés -, et alors les assiégés' craignant 
d'être coupés par derrière l'abandonnèrent , faisant 
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grand feu , où le vicomte de Courtaumer reçut un 
coup de mousquet au travers du corps. La demi-lune 
étant entièrement prise , les Espagnols furent réduits 
dans le corps de leur, place, et les assiégeans fireat 
deux logemens fort grands sur le bord du fossé , et 
allèrent à la sape pour le percer. Quoiqu'il fût fort 
large et fort creux , l'eau n'y étoit pas bien profonde : 
tellement qu'on se passa de la galerie , et seulement 
on fit un pont de fascines dans l'eau, sur lesquelles les 
mineurs passèrent et s'attachèrent aux bastions , sou- 
tenus du grand feu des logemens qui étoient sur le 
bord du fossé, et des batteries faites au même lieu, 
qui empécboient les assiégés de paroître sur les rem- 
parts, et qui avoient rompu les flancs bas des oril- 
lons des bastions. Ils ne laissoient pas néanmoins de 
tuer quantité de mineurs : ils descendoient la nuit des 
hommes armés dans des paniers avec des cordes , les- 
quels étant vis-à-vis du trou , entroient dedans et les 
poiguardoient ; d'autres fois ils attachoient des bombes 
à une corde, etles laissoient tomber jusqu'à ce qu'elles 
fussent au droit du trou où ils les laissoient crever , 
afin que les éclats entrant dans l'ouverture les tuas- 
sent. Enfin ils en assommèrent tant , qu'il n'y en avoit 
plus dans l'armée, et on fut contraint d'en envoyer 
requérir en France. Un soir, les assiégés firent une 
grande salve sur la tranchée , et la recommencèrent 
par trois fois pour signe de réjouissance , et crioient : 
A Sedan y à Sedan! Les Français n'entendoient pas 
ce qu'ils vouloient dire; mais ils l'apprirent deux 
jours après , qu'ils eurent nouvelle de la perte de la 
bataille de Sedan , et furent fort surpris de ce que les 
assiégés, quoique enfermés dans leur ville, lavoieut 



\ 



3l4 [164 1] MÉMOIRES 

SU deux jours plus tôt qu eux. Le marquis de Coislin, 
maréchal de camp et colouel général des Suisses , fut 
Cué de cette salve. 11 fut extrêmement regretté, à cause 
que de tous les parens du cardinal c'étoit lui qui va- 
loit le plus y et que dans les emplois qu'il avoit eus 
il avoit gagné Testime et lamitié de tout le monde : 
ce qui Favoit rendu fort considérable ; et le cardinal 
trouvant matière en lui d'en faire quelque chose de 
grand , l'eût élevé bien liant s'il eût vécu. 

Cependant les mineurs nouvellement arrivés de 
France travailloient , et on les avoit couverts de ma- 
driers, sous lesquels on avoit mi$ un sergent avec 
tlix hommes pour les défendre. Le ai de juillet, la 
mine de Guiche joua , qui fit si peu d'effet qu'on ne 
put loger que vingt hommes au pied de la brèche. 
Le lendemain , celle de La Meilleraye fit une assex 
grande ouverture ; mais le régiment des Gardes ne put 
faire de logement qu'au même lieu : si bien qu'il fallut 
pousser d'autres mines plus avant , et en commencer 
•une troisième dans la courtine entre les deux bastions 
attaqués celles jouèrent toutes trois deux jours après, 
et firent grande brèche. Le maréchal de La Meille- 
raye fit donner un assaut à la sienne ^ mais les assié- 
gés parurent au haut , Tépée et la pique à la main , qui 
le repoussèrent rudement : Vital , capitaine de Cham- 
pagne , y fut tué. Le maréchal voyant qu'on ne pou- 
voit monter en haut , se contenta de faire un loge- 
ment à mi-brèche : ensuite duquel deux fourneaux 
ayant élargi les ouvertures des brèches , et achevé 
d'ouvrir entièrement les bastions, on se logea au haut , 
d'où on aperçut que les assiégés avoient retranché les 
gorges. Alors on se prépara k faire des fourneaux sous 
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ces retranchemens , et à faire monter du canon au 
haut des brèches pour les battre •, mais les assiégés 
n'en donnèrent pas la peine : carne voulant pas laisser 
piller la ville , ils capitulèrent et sortirent le 27 de 
juillet, après quarante-neuf jours de tranchée ouverte. 
Us furent conduits à Saint-Omer avec deux pièces de 
canon, remplis de gloire et d'honneur d'une si vigou- 
reuse défense. Le gouvernement en fut donné à Aigue- 
bère ; et comme ce qui se passa en Champagne a beau- 
coup de rapport à ce qui arriva ensuite de làprise d'Aire , 
il y faut faire un tour, pour revenir ensuite à Aire. 

Dès le commencement du printemps , le Roi avoit 
fait assembler une armée en Champagne sous le ma- 
réchal de Ghâtillon , que le duc de Lorraine devoit 
joindre avec la sienne , et les commander toutes deux 
comme généralissime. Ce maréchal marcha près de 
Sedan , où les soldats français entroient librement 
pour acheter ce qui leur étoit nécessaire ; mais ceux 
de la ville faisoîent une garde fort exacte, et étoient 
en grande défiance. Le sujet en étoit que le comte de 
Soissons s'étoit retiré à Sedan en i636 , avec permis- 
sion du Roi d'y demeurer quatre ans pour sa sûreté , 
après lesquels il devoit revenir près de Sa Majesté. 
Or ce temps étant expiré , le Roi ne vouloit pas le 
lui prolonger , ni permettre au duc de Bouillon de l'y 
retirer davantage. Le comte, qui ne se vonloit pas 
mettre au pouvoir du cardinal après ce qui s'étoit 
passé entre eux , vit bien qu'on avoit dessein de le 
pousser, et le duc de Bouillon aussi, à cause qu'il ne 
vouloit pas l'abandonner , ni le chasser de sa place. 
Voyant tous deux l'orage qui alloit tomber sur eux , 
et ne se sentant pas assez puissans pour le détourner , 
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ils cherchèrent protection contre Toppression qu'oji 
se préparoit de leur faire , et traitèrent avec TËmpe- 
reur et le roi d'Espagne, lesquels firent avancer Lam- 
boi , pour les secourir en cas qu'ils fussent attaques. 
Quelques années auparavant, Farche véque de Reims , 
second fils du duc de Guise, ëtoit devenu amoureux 
de la princesse Anne de Mantoue , et après quelques 
mots de galanterie Tavoit épousée clandestinement 
Comme il avoit de grands bénéfices qu'il falloit quitter 
en se mariant , il se repentit de la faute qu^il avoit 
faite ; et craignant que le cardinal , qui n'aimoit passa 
maison, ne voulût maintenir ce mariage pour lui faire 
perdre ses bénéfices, il sortit de France et se retira 
dans Besançon , où la princesse Anne le suivit ; mais ne 
l'ayantpas voulu voir, et voulant éviter sa rencontre, 
il s'en alla à Sedan , où il entra dans l'association des 
autres, et dans leur traité avec la maison d'Autriche. D 
avoit perdu, quelque temps devant, le prince de Join- 
ville son frère aîné , qui. étoit mort au retour de l'ar- 
mée d'Italie, où il étoit allé de Florence servir volon- 
taire, et où il avoit tant acquis d'estime et de réputa- 
tion , que le cardinal avoit dessein de le rappeler en 
France, et de faire alliance avec lui, dans la croyance 
que ce prince feroit revivre en lui la générosité de 
ses ancêtres. La douleur de sa mort attira bientôtaprès 
celle du duc de Guise son père : tellement que l'ar- 
chevêque de Reims, en arrivant à Sedan, prit le titre 
de duc de Guise. 

Quoique ces princes eussent fait ligue avec les Es- 
pagnols, ils ne vouloient pas rompre les premiers 
avec le Roi : de sorte que le commerce avec l'armée 
dt^ maréchal de Châtillon continuoit toujours ^ mais 



DE MONTGLAT. [l64l] 3l7 

deux villages qui sont de France, le grand et le 
petit Torcy , furent cause de la rupture. Us sont fort 
proches de Sedan : c'est pourquoi les princes, qui 
étoient en défiance, ne vouloient pas que les Fran- 
çais s'y logeassent 5 et pour les en empêcher, ils 
mirent de leurs troupes dedans. Dès que le maréchal 
l'eut appris, ne cherchant qu'un prétexte pour rompre , 
il prit cela pour un attentat, et marcha pour les en dé- 
loger: il le fit asse? aisément le aS de juin ^ et durant 
ce petit combat le canon de Sedan tira la première 
fois contre les Français, et depuis continua toujours. 
Le maréchal de Châtillon attendoit avec impatience 
l'arrivée du duc de Lorraine pour joindre son armée , 
et ensemble assiéger Sedan. Il envoyoit force courriers 
au devant de lui pour le fairehâter, et apprendre de 
ses nouvelles : mais ne l'ayant point rencontré au 
rendez-vous qu'il avoit donné à un certain jour, il 
dépêcha exprès en Lorraine pour le presser de mar- 
cher : ce qu'il remettoit toujours , et différoit de jour 
à autre sous de méchans prétextes. Mais enfin on sut 
qu'il avoit vu l'abbé de Mercy, de la part de l'Empe- 
reur-, ensuite qu'il s'étoit abouché avec le duc de 
Guise à Luxembourg, et que son armée marchoit de ce 
côté-là, sans faire aucun acte d'hostilité sur lés terres 
des Espagnols. Alors le maréchal de Châtillon con- 
nut qu'il continuoit de vivre à son ordinaire, qui étoit 
de ne tenir aucune parole , et d'être fort léger et in- 
constant; et dès Theure il ne s'attendit plus à lui, 
voyant bien qu'il ^'alloit joindre aux Espagnols. On 
fut fort surpris en France de ce changement, où on 
se plaignoit fort de lui et de son manque de foi ; mais 
il répondit qu'il avoit rendu ce qu'on lui avoit prêté 
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à Nancy ; et comme on lui avoit ôté son pays en ]e 
trompant , qu il tâcheroit de le ravoir de même* Ce- 
pendant Lamboi , sachant Fattaque des deax Torcy , 
marchoit au secours des princes; et il passa la Meuse 
à Sedan sur deux ponts de bateaux dressas près de 
la ville, où , s'étant joint à leurs troupes , ils se mirent 
tous en bataille dans une plaine en deçà de Sedan. 
Sitôt que le maréchal de Châtillon apprit cette nou- 
velle , il marcha droit à lui ; et les Espagnols Fatten- 
dant de pied ferme , la bataille se donna le 6 de 
juillet dans cette plaine, où la cavalerie françanse 
s'enfuit d'abord , et ne voulut jamais tenir ferme; l'in- 
fanterie étant abandonnée , fut taillée en pièces et en- 
tièrement défaite , et tout le canon et le bagage pris. 
Les carabins d'Arnauld et les gendarmes de la Reine 
et de Monsieur firent seuls leur devoir : le marquis 
de Fraslin, mestre de camp, général de la cavalerie, 
paya de sa personne, et fut tué sans vouloir de quar- 
tier. On disoit qu'il avoit donné parole de se tourner 
du côté du comte de Soissons dès qu'il se déclare- 
roit, comme fît Ghambor, capitaine de cavalerie ; et ne 
l'ayant pas fait, la crainte qu'il eut de tomber entre 
ses mains lui fit préférer la mort à une prison, où il 
eût reçu mille reproches et un fort mauvais traitement. 
Le marquis de Senecey, nommé devant la mort de son 
frère aîné le comte de Randan, mestre de camp du 
régiment de Piémont, fut pris combattant à la tête de 
son bataillon, et tué de sang-froid par ceux qui dis- 
putoient à qui l'auroit. Le marquis de Roquelaure , se 
voyant abandonné par le reste de la cavalerie, ne 
voulut jamais reculer^ et fut pris à la tête de son es- 
cadron. Le maréchal de Châtillon , voyant la bataille 
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perdue , se retira dans Rethel, où il rallia ce qu'il put 
de ce qui s'étoit sauvé. 

Après le combat , Iç comte de Soissons , qui regar- 
doit de loin la déroute des Français, marchant au 
petit pas au milieu des siens et entouré de ses do* 
mestiques, tomba de son cheval roide mort, sans que 
jamais on ait pu savoir d'où cela étoit venu : car aucun 
de ceux qui étoient auprès de lui n en ont pu dire de 
nouvelles. Ils dirent seulement qu'ils* ouirent un coup j 
et qu'ils virent un cavalier passer , et leur maître ea 
même temps tomber la tête en bas, et le pied dans 
l'étrier; qu'ils lui trouvèrent le coup dans le fro^t 
avec la bourre dans la tête, le visage brûlé de la poudre, 
paur marque qu'il avoit été tiré à brûle-pourpoint. 
Cette mort n'a jamais pu être éclaircie, et a donné 
sujet de gloser à bien du monde, pour démêler une 
afiaire si extraordinaire ; mais autant elle causa de con- 
sternation dans son parti , autant elle donna de joie 
au cardinal , qui se vit par là délivré d'un grand en- 
nemi, lequel lui donnoit bien du souci , et lui en eût 
bien donné davantage s'il eût vécu après une si grande 
victoire , qu'il eût poussée bien loin, si la mort n'eût 
arrêté son progrès. 

Après la bataille gagnée , l'armée victorieuse mar- 
cha vers ï)onchery , qu'elle investit le 7 du mois ; et 
l'ayant battu sept jours durant , le prit par composition 
le i4 de juillet, après une vigoureuse résistance de 
Saint-Saulieu, qui fut conduit à Mézières. Cependant 
le Roi étoit à Reims, qui faisoit ses efforts pour réparer 
sa perte ; il avoit un corps de réserve près de sa per- 
sonne , que le duc d'Angoulême commandoit , lequel 
joignit le maréchal de Châtillon, auquel on donna le 
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marëchal de Brezé pour compagnon du commsuade^ 
ment ; ensuite il envoya tant de recrues et de troupes 
nouvelles pour fortifier son armée, qu'elle se remit en 
campagne et rapprocha de Sedan. Le 27 du mois, eUe 
passa la petite rivière de Bar , et le 29 elle investit 
Donchery , où le maréchal de Brezé passa là Meuse ; 
et celui de Ghâtillon demeura en deçà de Feau. Le 3o, 
le Roi vint au camp, et le même jour il fut couchera 
Mézières. Le 3f , la tranchée fut ouverte, et les batte- 
ries foudroyèrent si furieusement la place , qu'elle se 
rendit le deuxième jour d'août. Saint-Saulieu , pour 
avoir bien fait au premier siège , fut remi^ dedans. Or, 
Lamboi voyant toutes ses espérances perdues par la 
mort du comte de Soîssons, marcha devers la Flandre 
pour secourir Aire; et le Roi ne voyant plus d^enoe- 
mis sur ses bras, tourna tête contre Sedan. Le due de 
Bouillon se trouva lors bien empêché, et ne trouya 
d'autre ressource dans l'état où il étoit que de s'hu- 
milier et d'implorer la grâce de Sa Majesté, qu'il obtint 
facilement, à condition qu'il rendroit tous Jes prison- 
niers et canons pris à la bataille, et qu'il ne recevroit 
persTonne dans sa place qui lui fût suspect ; il prit en- 
suite abolition , et vint saluer le Roi, devant lequel il 
se mit à genoux pour lui demander pardon. Le duc 
de Guise fut contraint par cet accommodement de sor- 
tir de Sedan et de s'en aller en Flandre , et le maréchal 
de Ghâtillon quitta le commandement de l'armée pour 
le laisser au maréchal de Brezé 5 et pour le consoler 
de cette disgrâce, le Roi donna le régiment de Pié- 
mont , vacant par la mort du marquis de Senecey , à 
d'Andelot , son second fils. 

La mort du comte de Soissons renversa tous les 
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. desseins des Impériaux et >des Espagnols, et de victo- 
rieux ils se trouvèrent vaincus et sur la défensive : tel- 
lement que, ne voyant point de jour à pousser leur vic- 
toire, ils prirent résolution de marcher pour, secourir 
Aire. Selon ce projet, le duc de Lorraine etLamboi 
joignirent le cardinal infant ^ et marchant tous ensejn'* 
ble pour attaquer les lignes , ils apprirent en chemin 
que la place étoit prise. L'importance de la ville, qui 
donne une entrée dans la Flandre, donna de l'étonne- 
ment, et fît prendre résolution au cardinal infant, se 
voyant alors bien plus fort que les Français , détacher 
de la reprendre, espérant quilauroit assez de temps 
pour l'entreprendre durant que le Roi attaqueroit 
Sedan. Selon ce dessein, ils attaquèrent Lilers, qu'ils 
prirent en vingt-quatre heures ; et de là marchèrent 
pour se poster entre la France et le camp du maréchal 
de Là Meillèraye , dans la pensée de Taffamer. 

Ce maréchal se trouva fort embarrassé dans cette 
rencontre : car il s'étoit vu jusqu'à présent tellement 

' dans la prospérité^ que toutes choses lui étoient arri- 
vées à souhait y parce que le cardinal , ne songeant 
qu'à sa gloire , avoit toujours mené le Roi proche des 
armées qu'il commandait , oii il lui avoit fait fournir 
en abondance de tout ce qui lui étoit nécessaire pour 
venir à bout d'une grande entreprise : mais à présent 
la perte de la bataille de Sedan avoit rompu toutes 
ses mesures, à cause que le cardinal, flattant sa propre 
passion , ne vouloit pas recevoir un affront devant 
Sedan; et, durant qu'il réduisoitle duc de Bouillon 
à son devoir , il laissoit les armées impériale , espa- 
gnole et lorraine lui: tomber sur les bras. Dans cet 
embarras, la tête lui tourna; et il ne se trouva pas si 
T. 49* ^1 



liabile homme ni si grand capitaine qu'il s*étoit ima- 
giné jusqu'alors : car il n avoit pas plus que quinze 
mille hommes, et les ïlspagnols en avoient trente-cinq 
mille y lesquels , après la prise de Lilers , tournèrent 
du côté de I4 Laquète , pour la passer et se camper à 
Terouane. Le maréchal de La Meilleraye sortit de son 
camp à pied avec le duc d'Enghien , ceux de Nemours 
et de Luynes , le comte de Guiche , les marquis de 
Lenoncour, de La Ferté-Senneterre , de Nangis et de 
Montglat, et quantité d autres volontaires et officiers 
sans armes qu'une canne à la main, pour voir marcher 
l'armée espagnole, qui traversoit une plaine. Un esca- 
dron de cette armée s'étant coulé du long d'un vallon, 
vint à petit bruit jusque près du lieu où ils étoient; et il 
alloit prendre comme dans un filet toute cette bonne 
compagnie , lorsqu'il fut découvert par des soldats 
qui cueilloient des fèves, lesquels s'enfuirent en criant 
qu'on se sauvât^ mais leur avis eût été inutile, et cette 
cavalerie n'eût pas donné le temps à ces messieurs 
de se sauver , si le colonel Gassion n'eût couru à la 
garde , et , montant sur le cheval d'un cavalier , n'eût 
été au devant d'elle avec vingt chevaux escàrmoucfaer 
à la sortie du vallon , donnant le temps à cette belle 
troupe de se sauver et de gagner le camp. 

Cependant les Espagnols continuoientleur marche; 
et arrivant sur le bord de la Laquète , ils firent un 
pont pour la passer ^ l'avant-garde ayant passé la pre- 
mière , le comte de Rantzaw dit au maréchal de La 
Meilleraye qu'il ne tenoit qu'à lui de défaire l'arrière- 
garde , et qu'il ne devoit pas soufirir qu'une armée 
défilât à sa vue sans la charger : alors, comme sortant 
d'une léthargie qui lui fermoitles yeux, il commanda 
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qu'on marchât h eux , mais trop tard : car le gros étoit 
passé , et il n'y avoit plus que quelque cavalerie qui 
ëtoit demeurée derrière pour faire passer le reste du 
bagage, qui fut pillé ôt la cavalerie défaite. 

Le 8 d'août , les Espagnols voulant gagner les deux: 
côtés de la rivière , la repassèrent quasi sai)s défiler, à 
cause de la grande quantité de ponts qu'ils av^^ient faits^. 
Le maréchal voulant réparer la faute qu'il avôit faite , 
fit marcher toute l'armée, pour attaquer Tavant-garde 
avant que l'arrière-garde fût passée 5 mais la graiïrf^ 
quantité de ponts facilita tellement leur pai^sage , q^'ik 
étoient en bataille dans la plaine alors que les Française 
parurent. Les canons, départ et d^aut^e, corafmencè- 
rent aussitôt à faire bruit, et il y eut grande^ apparefifce- 
de bataille : car les deux armées étoient diû^ une 
grande plaine, sans ruisseau ni rivière entre dèdx qui 
les empêchât de se joindre ^ mais la partie n'étoit pajs 
égale, car les Espagnols étoient plus forts de moitié 
que les Français y et le maréchal de La MeiMeraye se 
trouva si troublé qu'il s'embàrquoit insensiblement au 
combat, si Rantzaw ne loi eut représenté le hasard où' 
il exposoit l'armée, qui seroiÉ infailliblement battue." 
Là-dessus , il vint &ire coninlandement ai;L (égiÀient 
de Navarre, qui marchoit' à la tête , de faire* d^erai-tour 
à droite , et de gagner une hauteur efftouk*ée de bois 
taillis qui sertoient de retrancheroens , ^ur laquelle 
toute l'armée se posta. De là , il faisoit beau voir l'ar- 
mée espagnole , de laquelle on comptait les èséadroflsf 
et bataillon^ : le cardinal infant y étoit avec les duci^*" 
de Lorraine, de Guise et d'Eïbœuf, et lies généraux 
Lamboi et Bec. Les Français , étant en sûreté , canôij- 
n^rettt les EsfMigndls toute 1- après -dînée, et fti^ritr 

21. 
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càDonnés par eux tout de même. Sur le soir , ils firent 
de grands feux sur cette hauteur , et crièrent avec 
grand bruit pour ôter aux autres la connoissance de 
leur départ ^ et , dans robscurité de la nuit , Tavant- 
garde défila doucement , et ensuite le reste de Far- 
inée : le régiment de Navarre demeura le dernier , fai- 
sant toujours du bruit, et puis suivit le gros. Dès que 
les Espagnols n entendirent plus de bruit , ils envoyè- 
rent reconnoître ce que c'étoit -, et voyant la hauteur 
pleipe de feu, sans troupes, ils firent avancer leur 
artillerie sur un h^ut proche des lignes d'Aire rasées, 
et dès la pointe du jour ils en saluèrent les Français, 
qui avoient défilé toute la nuit en deux corps, dont 
lun passa la Laquète au travers de la ville , et l'autre 
au quartier de La Ferté-Senneterre. Quand toute l'ar- 
mée fut passée , le régiment de Navarre , qui faisoit la 
retraite , irompit le pont, pour empêcher que lès Es- 
pagnols ne chargeassent l'arrière-garde ^ et rejoignit 
le corps sans perdre aucun soldat , nonobstant les sal- 
ves de l'infanterie qui le poussoieut, et le canon qui 
le battoit de la hauteur de Lambres. Ainsi l'armée 
française se retira ) et fut camper à Terouane, durant 
que 1 espagnole séparoit ses quartiers, relevoit ses 
lignes , faisoit une circonvallation plus forte que la 
première, et bloquoit Aire, pour le reprendre par fa- 
mine. Ce fut là que le maréchal de La Meilleraye 
connut sa faute : car il fut quinze jours maître de cette 
place, sans aucun ennemi en tête qui le troublât, 
durant lesquels , s'il l'eût ravitaillée de tout ce qui lui 
étoit nécessaire , et se fût retiré avant la venue des 
Espagnols , Aire étoit sauvée 5 mais se voyant coupé 
par derrière, et ne pouvant plus faire venir de vivres, 
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il fut couti*aint , pour la subsistance de larmëe , de 
consumer ceux qui ëtoient dans la ville , et de faire, 
une retraite précipitée , laissant Aiguebère bloqué 
dedans , dénué de tout ce dont il avoit besoin pour 
une ville assiégée. De Terouane, les Français furent 
camper à Montcaurel, où ils séjournèrent huit jours ^ 
attendant des nouvelles du Roi , qui étoit en Champa- 
gne ^lequel, aussitôt qu'il eut achevé le triaité du duc 
de Bouillon, fît avancer le maréchal de Brezé du côté 
de Picardie, pour secourir celui de La Meilleraye, au- 
quel il envoya ordre de marcher dans l'Artois pour le 
joindre. Selon ce commandement , il décampa de 
Montcaurel et passa le Ternois à Blangy, d'où il tourna 
tête à La liassée qu'il assiégea , durant que le maréchal 
de Brezé attaquoit Lens, qui se rendit trois jours après. 
La Bassée se défendit davantage ; mais après le loge- 
ment fait sûr le bord du fossé par le régiment de Na- 
varre, ou le marquis de Montglat, mestre de camp, 
fut blessé à la tête , et l'attache du mineur au bas- 
tion , elle capitula , et lors les deux armées se joi- 
gnirent. 

Tout le monde eut grande curiosité de von- l'en- 
trevue de ces deux maréchaux, parce que tous les 
généraux qui avoient servi avec eux , quoique leurs 
anciens , leur avoient toujours déféré , tant ils avoient 
peur de choquer le cardinal : mais en cette rencontre 
ils se trouvoient tous deux parens , fiers , hauts k la 
main , bizarres et incompatibles. Le maréchal de Brezé 
avoit commandé l'autre, et l'avoit tenu fort bas : mais 
depuis qu'il fut maréchal de France, il s'étoit si accou- 
tumé au commandement, et à n'être contrarié de 
personne , qu'on doutoit qu'ils pussent compatir en- 
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semble. Cette curiosité fit monter tout le monde à 
cheval pour voir leur entrevue, qui fut dans une plaine 
auprès de Lens, où ils mirent tous deux pied à terre , 
et se firent beaucoup de civilités. Depuis ils vécurent 
fort bien ensemble ; et ce qui parut étrange fut que 
le maréchal de Brezé, contre son naturel, eut toutes 
les complaisances imaginables pour l'autre , et qu'ils 
n eurent aucun démêlé. 

r 

Ces deux maréchaux s'étant joints , et voyant les 
Espagnols bien retranchés devant Aire , et Fimpossi- 
bilité de les forcer dans leurs lignes , résolurent d'en- 
trer dans leur pays, espérant que le grand désordre 
qu'ils y feroi eut les obligeroit à lever le siège. Us par- 
tirent dans ce dessein de La Bassée , et détachèrent 
quatre mille hommes sous le marquis de Montglat , 
pour attaquer le Pont-à-Vendin , qui^e rendit après 
«ix volées de canon ; puis, ayant passé sur le pont de 
Don, ils s'avancèrent jusqu'à Lille, dont ils firent at- 
taquer les faubourgs, qui furent emportés et brûlés : 
en même temps le feu fut mis à soixante-et-dix mou« 
lins , qui faisoient une flamme si claire , que la nuit 
on croyoit être en plein jour. Le lendemain , les gé- 
néraux envoyèrent un corps pour surprendre Armen- 
tières : mais un gros se troùvî^ derrière la ville de 
l'autre côté de la Lys, qui empêcha ce dessein de 
réussir. Après avoir ravagé tout le plat pays , et pillé 
fort avant dans la Flandre , les maréchaux voyant que 
cela ne faisoit point lever le siège d'Aire, résolurent 
de faire une conquête solide. Pour cet effet, ils dé- 
campèrent de Loo et de Haubourdin; et passant par 
Seclin et Chinghin, ils revinrent à La Bassée, d'où ils 
détachèrent deuxmille chevaux pour investir Bapaume 
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le lo de septembre. L'armëe y étant arrivée detii 
jours après, la tranchée fut ouverte le soir même sans 
faire de circonvallation , à cause qu'on ne craignoit 
point de secours , les Espagnols étant occupés au 
siège d'Aire. 

Ce siège fut tout contraire à l'autre : car autant qu'il 
donna de peine , celui-ci en donna peu , tant Laurette 
qui commandoit dedans se défendit mal. Il témoigna 
d'abord plus de passion d'être pris , que les assiégeans 
n'en avoient de le prendre : car il ne contesta point 
sa contrescarpe , défendit mal sa demi-lune , disputa 
mollement la descente du fossé ; et il fit si bien que 
le septième jour le mineur fut attaché au corps de sa 
place. Les généraux, voyant cette belle résolution, 
l'envoyèrent sommer , et ils le trouvèrent aussi civil 
que vaillant : car il répondit qu'il étoit au désespoir 
de ne pouvoir obéir au commandement de Leurs Ex- 
cellences , et qu'il n'osoit se rendre que son bastion 
ne fût ouvert \ mais qu'aussitôt il s6 rendroit. Les 
maréchaux, sur cette civilité et complaisance ingénue 
de ce gouverneur, firent jouer la mine, et aussitôt il 
tint parole: car il sortit de Bapaume le i8 de sep- 
tembre, contre l'attente des Français et des Espa- 
gnols , qui croyoient que ce siège seroit bien plus 
long , parce que la place est fort bonne , ayant de bons 
bastions revêtus, un grand fossé sec, et de fort bons 
dehors. Or les Espagnols croyant que Bapaume dureroit 
davantage, détachèrent un corps de leurs lignes pour 
reprendre La Bassée : mais sur les nouvelles qu'ils eu- 
rent de la prise, et que les iFrançais marchoient à eux, 
fls levèrent le siège , et retirèrent toutes leurs trou- 
pes dans leurs lignes. Après la prise de Bapaume, de- 
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Tant lequel on ne perdit que Cavois et Montéspedon, 
la garnison fut envoyée à Douay avec escorte , la- 
quelle le gouverneur renvoya étant à demi-lieue de 
cette ville , n'en croyant plus avoir besoin : mais, dans 
ce peu de chemin qui restoit , Saint-Preuil , gouver- 
neur d'Arras, qui étoit en embuscade proche de là , le 
chargea sans le connoître, et le défit. Les Espagnols 
en firent de grandes plaintes , disant qu'on avoit rompu 
la foi publique 5 et sous ce prétexte le maréchal de 
La Meilleraye l'arrêta de la part du Roi, et l'envoya 
prisonnier à Amiens , où son procès lui étant fait , il 
eut la tête tranchée. 11 fut fort regretté, car il étoit 
brave, et fatiguoit extrêmement les Espagnols par ses 
courses continuelles : aussi ils l'appeloient Petit- Jean 
tête de fer. Les accusations qui furent faites contre 
lui ne furent que des prétextes : car le véritable sujet 
de son malheur étoit la haine que le maréchal de La 
Meilleraye et des Nayers , secrétaire d'Etat , lui por- 
toient : ce dernier à cause qu'il avoit frappé de sa 
canne d'Aubray, commissaire général, qui étoit son 
parent, et qu'il avoit établi dans Arras. Ainsi Saint- 
Preuil fut sacrifié à la vengeance de ses deux enne- 
mis, contre la coutume du cardinal, qui n'abandon- 
noit jamais ceux qui s'attachoient à ses intérêts. 

Après la prise de Bapaume, le maréchal de La Meil- 
leraye, demeuré s*eul général par la retraite de celui de 
Brezé, donna le bâton de maréchal de France, au nom 
da Roi, au comte de Guiche : et s'étant retiré lui-même 
pour aller aux eaux, le laissa seul commandant les 
armées. Ce nouveau maréchal marcha dans le Bou- 
lonais, où , sachant que les Espagnols étoient si bieiS 
retranchés devant Aire qu'il n'y avoit aucune appa- 
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rence de lès attaquer , il mit toutes ses troupes à cou- 
yert dedans des villages à cause du mauvais temps, 
et y demeura jusqu à la fin de décembre , que Aigue- 
Lère, ayant consumé tous les vivres qu'il avoit dans 
Aire , se rendit à composition , et laissa en sortant 
aux Espagnols quatorze pièces de canon de batterie, 
que l'armée française en se retirant n avoit pu em- 
mener. Aiguebère et le marquis de La Boulaye, volon- 
taire qui étoit demeuré pour défendre la place, fu- 
rent bien reçus du Roi à Saint-Germain: lequel, pour 
témoigner à Aiguebère la satisfaction qu'il avoit de 
ses services , le pourvut du gouvernement de Charle- 
ville et mont Olympe. Durant le blocus d'Aire, le 
cardinal infant tomba malade dans son camp , d'une 
fièvre qui le força de quitter son armée pour se faire 
porter à Bruxelles, où il mourut regretté généralement 
de tout le monde, et avec raison : car c'étoit un prince 
doué de toutes sortes de bonnes qualités, qui lui 
avoient attiré l'amitié de tous les ordres du pays : ce 
qui lui préjudicia, selon l'opinion de plusieurs, qui 
croient que 'cet amour des peuples donna de la ja- 
lousie en Espagne , et que la crainte qu'on eut qu'ij 
ne se voulût rendre maître des Pays-Bas , en prenant 
une alliance en France, lui avoit abrégé ses jours. 
Après le traité du duc de Bouillon , dès que le maré- 
chal de Brezé marcha devers l'Artois , le comte de 
Grancey fut détaché avec six mille hommes et du ca- 
non pour remettre la Lorraine en l'obéissance du Roi : 
ce qui lui réussit en peu de temps, ayant repris toutes 
les petites places qu'on avoit rendues au duc , excepté 
La Mothe et Biche. 

Lea Espagnols ayant toutes leurs forces occupées 
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en Champagne et en^ Artois, le prince d'Orange prit 
son temps d'attaquer Gennep sur la Meuse, et ouvrit 
la tranchée devant, le i5 de juin. Il battit la place de 
dix pièces de canon ; et sur ce que le comte de Fon- 
taines et le marquis de Leyde voulurent se poster 
fort proche de la circonvallation , il sortit de ses li- 
gnes avec du canon, et les força de se retirer plus 
loin. Cependant le siège s'avançoit 5 et L'Estrade, co- 
lonel français, fit le logement sur la contrescarpe. Le 
comte Guillaume voulut faire un pont sur la Meuse 
pour attaquer un ravelin, mais les assiégés lâchèrent 
nue écluse qui ruina ce pont ; et en ayant voulu re- 
faire un autre , il fut brûlé par des brûlots envoyés 
par les assiégés. Ce ravelin fut enfin emporté par Hau- 
terive, colonel français. Le 19 de juillet, les Hollan- 
dais se logèrent sur une pointe de l'ouvrage à corne, 
et deux jours après le mineur fut attaché au bastion. 
Le 9.6, la mine joua, et l'assaut fut donné à la brèche 
par le régiment dé Coligny, qui fit son logemeiit des- 
sus : ce qui obligea le colonel Preston , irlandais , de 
rendre Gennep au prince d'Orange le 29 de juillet. 

Nous avons vu l'année passée les avantages rem- 
portés sur les Espagnols par le comte d'Harcourt , et 
le retour de la duchesse régente dans Turin; mais 
comme les peuples étoient naturellement portés au 
parti de leurs princes , qui décrioient la conduite de 
madame leur belle-sœur, et publioient tout haut la 
trop grande privauté que le comte Philippe d'Aglié 
avoit avec elle , le Roi et le cardinal voyant que les 
avis qu'ils lui en avoient donnés ne servoient de rien , 
résolurent d'y mettre ordre par autorité : c'est pour- 
quoi ils firent arrêter ce comte Philippe, et conduire 



DE MOIfTGLAT. [l64l] 33 1 

au château de Vincennes. La duchesse en ftit fort of- 
fensée : mais l'état de ses affaires Tobligeoit d'être 
entièrement soumise aux ordres de la France , dont 
il falloit qu'elle dépendît nécessairement. 

Le comte d'Harcourt étoit venu passer l'hiver à 
Paris; mais durant son absence le comte DuPlessis- 
Fraslin et le marquis de Ville , maréchaux de camp , 
sur les nouvelles qu'ils eurent qu'il n y avoit personne 
dans Monclave, l'assiégèrent sur la fin de février, et 
le prirent par composition. Ils marchèrent ensuite vers 
Yvrée, et l'investirent le ii d'avril. Ils souhaitoient 
fort de prendre cette ville , qui étoit la demeure et la 
place d'armes du prince Thomas : c'est pourquoi ils tra- 
vaillèrent promptement à la circonvallation , afin que 
rien ne pAt entrer dedans. Durant ce temps, les princes 
firent une entreprise sur Fossan, où il y eut combat; 
mais les Français vinrent au secours sous le comte Du 
Flessis, qui leur fit lever le siège. Le comte d'Harcourt 
arriva au même temps devant Yvrée, où, prévoyant que 
ce blocus tireroit en longueur, il résolut de tenter une 
attaque générale, dans l'espérance d'emporter la ville ; 
mais il se trompa dans sa pensée : car le ^3 d'avril 
l'assaut fut donné de tous côtés , et «i bien soutenu 
par les Milanais qui étoient dans la place , que les 
Français furent vigoureusement repoussés, avec perte 
déplus de trois cents hommes. Lelendemain, Je prince 
Thomas parut à la vue des lignes, desquelles le comte 
d'Harcourt sortit pour aller au devant de lui ; et après 
une escarmouche assez chaude, la nuit les sépara. Le 
îa5, le marquis de Pianezze se rendit maître d'un poste 
nommé le Catelet , où il fit dresser une batterie, 
contre laquelle les assiégés firent une grande sortie > 
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favorisés par leur armëe qui étoit en bataillé dans la 
campagne, à dessein de donner en même temps, et de 
jeter du monde dans la ville par le pont de la Doire; 
mais la sortie ayant été repoussée , le prince Thomas 
se retira à Bolingue, où il demeura huit jours ^ puis 
il en partit le 8 de mai pour attaquer Ghiyas , espëraitf 
par cette diversion de faire lever le siège d'Yvrée, ou 
de prendre cette place. Le lo, iMa voulut emporter 
par escalade , où il fut vaillamment repoussé par le 
chevalier Busca ^ et ce dessein lui ayant manqué , .il 
résolut de l'attaquer par les formes, et pour cet effet 
il ouvrit la tranchée et dressa ses batteries. Mais Chi- 
vas étant sur le Pô à quatre lieues <ie Turin, fit mur- 
murer le peuple de cette grande ville , et ce tumulte 
obligea le comte d'Harcourt de lever le siège d'Yvrée 
pour aller au secours. Le prince Thomas , qui né de- 
mandoit que cela , sachant Tapp^oche du comte , se 
retira de devant Ghivas le i5, et les Français retour- 
nèrent à Pavon pour reprendre leur bagage et gros 
canon, qu'ils y avoient laissé pour marcher plus vite ; 
puis ils prirent des quartiers dans le Ganavès pour se 
rafraîchir , où ils passèrent le mois de juin en atten- 
dant les recrues qui venoient de France , lesquelles 
ne furent pas plus tôt arrivées que le comte d'Harcourt 
rassembla son armée , et fit attaquer, le 6 de juillet, 
la ville de Gève par le marquis de Ville , et le château 
par celui de Fianezze. L'un et l'autre étant pris , 
Mondovi se rendit à composition ; et le comte d'Har- 
court voyant que Goni étoit la seule place par laquelle 
le prince Thomas pouvoit avoir communication avec 
le cardinal de Savoie son frère, résolut de l'assiéger. 
Il l'investit à la fin de juillet , et le premier d'août il 
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ouvrit la tranchée par deux endroits, dont Tune étoit 
commandée par le comte Du Plessis-Praslin, et l'autre 
par Castelan^ maréchal de camp. Ces deux attaques 
s'avancèrent à Tenvi Tune de l'autre jusqu'au i8, 
que, durant qu'on travailloit à percer le fossé, les 
assiégés firent une grande sortie , qui fut repoussée 
par les régimens de La Marète et Du Plessis-Praslin , 
dans laquelle la mêlée fut chaude -, et La Marète , 
mestre de camp, fut tué. Le a3, une mine joua à 
la pointe de la demi-lune, sur laquelle La Roue se 
logea avec son régiment , et fit travailler à un four- 
neau pour élargif* son logement, durant qu'on fai- 
soit une mine sous une corne qui étoit à côté. Le tout 
fut en état le dernier jour d'août ^ la demi -lune fut 
entièrement emportée par les régimens deCaderousse 
et de Villandry , et la corne fut prise d'assaut le pre- 
mier de septembre par le régiment des Gardes , com- 
mandé par Saint-Paul et Bufalini. Le a de ce mois, on 
fit la descente^dans le fossé , et on travailla à une ga- 
lerie pour joindre le bastion, auquel on attacha le 
mineur. Le 8, les mines jouèrent , et le logement fut 
fait au pied de la brèche par le régiment de Navaiiles^ 
qui poussa un fourneau plus avant pour agrandir l'ou* 
yerture •, mais , devant qu'il fût acheva ^ les assiégés 
capitulèrent, etTemirent Coni entre les mains du comte 
d'Harcourt. Le i5 de septembre , il fut rendu à la dur 
chesse de Savoie , pour faire voir que le Roi ne faisoit 
pas la guerre pour s'agrandir , mais pour secourir le 
petit duc son neveu , contre le bruit <{ue les princes 
faisoient courir parmi les peuples. 

Durant ce siège , le prince Thomas fit une entre- 
prise 3ur Querasque , qu'il voulut emporter d'emblée 5 
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sa pensëe par nn de ses parens nommé Courbon , qui 
demeuroit à deux lieues de là , lequel lui proposa de 
traiter avec le comte d'Alais, gouverneur de Provence. 
Pour faire la chose plus secrètement, il se chargea de 
cette négociation, et de chercher les expédiens pour 
faire réussir leur dessein. La difficulté étoit grande; 
car la forteresse étoit bonne , et les Espagnols se te- 
noient fort sur leurs gardes , d'autant plus qu'ils 
voy oient que le prince n'étoit pas content d'eux ; 
outre que Nice, tenu par le cardinal de Savoie , étoit 
entre Monaco et la France , qui empêchait que le 
commerce ne fût libre. Néanmoins , comme ce prince 
vouloit tout hasarder , la nuit du 18 au 19 de no- 
vembre il fit entrer, sous quelques faux prétextes, 
quelques hommes de ses sujets dans la place, et leur 
donna des armes qu'il avoit chez lui *, et ayant séparé 
ce petit corps en trois , il surprit le eorps-de-garde des 
Espagnols , qui ne se défioient de rien , et les tua tous 
ou prit prisonniers. En même temps il reçut dans le 
port des barques que le comte d'Alais envoyoit 
pour le secourir , et fit entrer dans sa place les Fran- 
çais qui étoient venus dedans. Sur ce bruit, le cardi- 
nal de Savoie lui dépécha un gentilhomme pour le 
dissuader de mettre des Français dans Mourgues , et 
l'assurer de toute satisfaction du côté des Espagnols; 
mais cet envoyé fut fort surpris quand il les vit déjà 
dedans , et qu'en sa présence le prince ôta de son col 
Tordre de la Toison , qu'il donna à celui qui comman- 
doît la garnison espagnole , pour le rendre au gou- 
verneur de Milan, lui disant que puisqu'il ne vouloit 
plus être serviteur du roi d'Espagne , il ne pouvoit 
plus porter $6s marques. Il se mit ensuite sous la pro- 
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tection du roiTrès*Chrétien, prit hautement Fëcharpe 
'blanche j et mit ses places entre les mains des Fran- 
çais , pour les lui conserver , à condition qu'il demeu- 
reroit maître souverain de son Etat; que les garnisons 
seroient payées par le Roi , mais qu elles lui obéiroient 
absolument. Il perdit par ce changement vingt -cinq 
mille écus de rente dans le royaume de Naples : en 
récompense de quoi le Roi lui donna le duché de 
Valentinoîs , qui valoit davantage , et le fit passer au 
parlement duc et pair de France. 

Nous avons laissé, sur la fin de l'année passée, d'Es- 
penan marchant au secours des Catalans révoltés ; il 
arriva dans Barcelone quelque temps après , où il 
trouva la révolte si générale , que toutes les villes de 
la province avoient franchi le saut,' exqepté Tor- 
tose , le Port-Roses , CoUioure , Perpignan et Salses , 
dans lesquels il y avoit garnison d'Espagnols, Ces re- 
belles étoient bien empêchés : car Losuèles étoit en- 
tré dans leur pays avec douze mille hommes de pied 
et quatre mille chevaux; et ayant passé l'Ebre à Tor- 
tose , il marchoit pour , attaquer Tarragone. Cette nou- 
veUe obligea d'Espenan de sortir de Barcelone pour 
se jeter dedans avec une partie de ses troupes^ et y 
étant arrivé, il trouva le peuple fort divisé, parce 
que l'approche de l'armée espagnole avoit tellement 
intimidé les habitans, que la plupart, pour éviter le 
châtiment, parloient tout haut de se rendre, et de trai- 
ter de bpnne heure : mais les autres, se défiant de la 
parole des Espagnols, vouloient périr plutôt. Durant 
ces disputes , l'armée prit unie petite vÛle nommée 
Cambris . où tout fut passé au fil de l'épée : ce qui 
acheva de mettre Tépouvânte dansiTarragon^ : telle- 
T. 49* 2^ 
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ment que les Espagnols l'ayant investie , et la ville 
n'ëtant pas en ëtat de faire grande résistance , le peu- 
ple ëtonné se mutina, et capitula brusquement, à con- 
dition qu'on leur pardonneroit , et que d'Espenan 
retourneroit en Languedoc avec ses troupes. ^Cette 
nouvelle causa un grand effroi dans Barcelone , où 
le peuple se trouva fort éloigné de ce qu'il pensoit. 
Il avoit député à la cour de France , pour se mettre 
sous la protection du roi Très -Chrétien, et lui de- 
mander secours. Les députés avoient été fort bien 
reçus , et le Roi avoit donné ordre à La Mothe-Hou- 
dancourt de passer les Pyrénées avec des troupes 
pour ce sujet. Mais l'abandonnement où les Catalans 
se trouvèrent par le départ de d'Espenan et la prise de 
Tarragone les mit en tel désespoir , que la crainte do 
châtiment et leur foiblcsse les porta à prendre la ré- 
solution de tout hasarder pour se défendre 5 et, pour 
engager les Français davantage dans leur querelle, 
de secouer entièrement le joug de la domination es- 
pagnole pour se donner à la France, en reconnoîs- 
sant le roi Très-Chrétien pour souverain. Ce qui les 
hâta de prendre celte résolution fut que les Espagnols 
après avoir pris Tarragone marchèrent droit à Barce- 
lone, et firent mine en passant d'attaquer Martorel, 
petite ville qui en est éloignée de cinq lieues : mais 
du secours y étant entré, ils ne s'y voulurent pas 
amuser, croyant que la diligence étoit nécessaire pour 
surprendre ceux de Barcelone et ne leur donner 
pas le loisir de se reconnoîlre , faisant leur compte 
que la réduction de cette ville entraîneroit le reste 
de là province. Ce fut le 26 de janvier que l'armée se 
'|)résehta devant Barcelone , où elle connut d'abord 
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que cette ville étoit fort résolue à la défense: car Se- 
rignan, cpii étoit dedans avec les Français qui étoient 
restés , fit une sortie où l'escarmouche fat si chaude , 
que les Espagnols virent bien que Barcelone ne se 
pouvoir emporter d'emblée. C'est ce qui les fit tour- 
ner contre le Mont-Joui qui commande dans la ville: 
inaisSérignan s'y étant jeté avec trois cents hommes , 
soutint l'assaut qui y fut donné avec tant de vigtieur, 
qu'après avoir rempli de morts les fossés du fort , les 
Espagnols furent contraints de se retirer et de quitter 
cette entreprise entièrement , n'ayant pas les choses 
nécessaires pour faire un grand siège par les formes , 
et ne jugeant pas possible de prendre d'insulte ni le 
Mont-Joui ni Barcelone. Dès qu'ils eurent fait leur 
retraite, SérignanetLe Plessis-Besançon, sergent de 
bataille, rassurèrent le peuple, et lé confirmèrent dans 
la résolution qu'il avoit prise de se jeter entré lés bras 
du Roi leur maître, et de lui faire sétment de fidélité. 
Cet avis fut suivi par un consentement unanime de 
tous les Catalans ; et lé no de février uiîe proclama- 
tion fut faite sur ce sujet , et ensuite le docteur LaTt- 
rent-Barûtel , chanoine de l'église cathédrde d*tJrgel ; 
Francisco de Graualosa , baron de Casteîar-, et Fran- 
cisco Bru, bourgeois de Barcelone , furent envoyés 
de la part des trois États pour reçonnoître le roi de 
France pour leur souverain. Ils lui firent serment à 
Saint-Germain-en-Laye , et lui baisèrent la main en 
signe de sujétion* Cette grande province contient 
neuf diocèses dont deux étoient demeurés dans leur 
devoir; à savoir Elue, dont le siège est transféré à 
Perpignan i et Tortose sur l'Bbre-, les sept autres 
avoiént suivi ia révolte, quisôtitTârragone, oà'ieit 
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Farchevêché , dont les autres dépendent , qui fut d'a- 
bord repris par les Espagnols : et ainsi il n en restoit 
que six dans le parti des rebelles , qui étoient Bar* 
celone , Gironne , Urgel , Vie , Solsone et Lerida. Or 
le Roi désirant secourir ses nouveaux sujets, fit hâter 
La Molhe-Houdancourt de passer les monts et d'ar- 
river à Barcelone , où il fut reçu avec grande accla- 
mation. Il trouva le peuple occupé à fortifier le Mont- 
Joui : ce qu'il approuva fort, et jugea ce travail fort 
nécessaire. 11 apprit là que l'armée espagnole étoit 
tout-à-fait retirée , mais qu'elle attendoit un grand se- 
cours d'Espagne pour faire un second efibrt. , Il se 
prépara d'y résister , et pour ce sujet il assembla toutes 
ses forces , tant catalanes que françaises ; et voyant 
qu'elles faisoient un corps considérable , il marcha 
droit à ses ennemis pour les combattre. Il arriva le 29 
d'avril à Montblanc , où il sépara son armée en trois, 
pour passer plus» facilement la mon]tagne et entrer 
dans la plaine de Tarragone , où il apprit l'arrivée de 
l'armée navale, sous l'archevêque de Bordeaux. 11 
envoya aussitôt Boissac, mestre de camp de cavalerie, 
pour visiter ce prélat , et prendre un lieu et un jour 
pour s'aboucher: ce qu'ils firent, et résolurent en- 
semble de prendre Salo et la tour des Alfaques : ce qui 
ayant été exécuté , l'archevêque y séjourna durant que 
LaMothe ail oit assiéger Constantin, qu'il prit en pea 
de jours ; et le gouverneur, pour couvrir son honneur, 
demanda qu'on tirât du canon sans boulets et des 
mousquetades en l'air , promettant de faire de même. 
Constantin étant pris, La Mothe-Houdancourt fit faire 
des forts autour de Tarragone , pour empêcher que 
rien n'y entrât durant que l'armée navale le bloquoit 
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par mer.Xe prince de Botero étoit dedans, qui pâtis- 
soit beaucoup , faille ^e* vivres : car Farraée espagnole 
n ëtoit pas encore en état de le secourir , quoique le 
marquis deLéganès, qui avoit été rappelé d'Italie, s'y 
préparât puissamment. Ceux de la ville avoient un 
petit camp volant sur leur contrescarpe , qui faisoit 
souvent des sorties, dans l'une desquelles le régiment 
du comte duc fut battu au fourrage, et les mules qui' 
fourrageoient furent prises. Ce petit corps aidoit à 
consumer le^ vivres de Tarragojie , qui commençoit 
à souffrir beaucoup : c'est ce qui obligea le duc Fer- 
nandine, qui en fut averti, de partir de Carthagène avec 
douze galères , avec lesquelles il passa la nuit au mi- 
lieu des vaisseaux français ^ et après avoir essuyé tous 
leurs coups de canon , il entra dans le port avec quan- 
tité de farines et de vivres qui eussent fort soulagé 
les assiégés , si les douze galères eussent pu ressortir : 
mais elles étoient si brisées de coups de canon , qu'il 
falloitdu temps pour lesraccommoder; etles cliiourmes 
et ce qui étoit dessus aidoit à manger les vivres qui 
étoient dans la ville : en sorte que les assiégés se virent 
bientôt réduits dans une aussi grande nécessité qu'ils 
étoient auparavant. Cette considération fit que les 
Espagnols firent sortir toute leur flotte de Carthagène, 
pour faire un second effbrt pour le secours de cette 
place, et la firent approcher en plein jour de l'es- 
cadre française. Le combat se donna le ao d'août , 
durant lequel cinquante brigantins chargés de vivres 
entrèrent dedans le môle ^ et l'armée de France ayant 
ét^ maltraitée , se retira sur les côtes de Provence. 
La Mothe-Houdancourt voyant Tarragone secouru par 
mer, après avoir muni Constantin de tout ce qui étoit 
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nécessaire , leva le siège pour se retirer vers Barce- 
lone. Les Espagnols espérorent ^ue cette disgrâce 
abattroit le courage des Catalans , Qt lés obligeroit 
de rentrer en eux-mêmes , et de recourir au pardon : 
mais au contraire ils s'opiniâtrèrent davantage ; et per- 
suades qu'il n'y avoit point de rémission à espérer 
pour eux , mais les plus sévères châtimens , ils s'uni- 
rent plus étroitement que jamais avec la. Francel Et 
sur les nouvelles qu'eut La Mothe-Houdancourt qae 
le marquis de Léganès se préparoit en Arragoa pour 
entrer en Catalogne, il alla au devant de lui \ et ayant 
passé la plaine d'Urgel et visité les places de Balaguer 
et de Lerida, il y prit quelques pièces de canon, et 
entra dans l'Arragon , où il prit et pilla Tams^rit, et 
se retira avec son butin : mais dès qu'il fut éloigné , il 
fallut qu'il retournât pour secourir Âlmenas , attaqué 
par les Espagnols : ce qu'il fit , et le comte Chabot et 
le marquis de Janson jetèrent dedans du secours ; et 
le reste de l'armée arrivant , le siège fut levé , et La 
Mothe-Houdancourt fut passer son hiver à Barcelone, 
attendant un grand secours qui lui devoit venir de 
France. 

Depuis la révolte de la Catalogne, le Roussillon, 
qui est situé entre cette province et le Languedoc, 
souffrit de grandes incommodités -, et comme il falloit 
incessamment passer par ce pays pour aller de France 
en Catalogne , le Roi eut fort désiré de s'en rendre le 
maître. Le marquis de Morsare y commandoit un petit 
corps d'armée pour le roi d'Espagne , qui avoit grande 
peine à y subsister , ne pouvant avoir de vivres que 
par mer, laquelle étoit bloquée par l'armée navale de 
France. Or, pour achever de ruiner le pays, le prince 
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de Condé y entra avec vui camp volant, et fit le dégât 
autour de Perpignan , où il y eut de chaudes escar- 
mouches avec ceux de la ville. De là, le prince prit 
les petites villes d'Arguilliers, Canet, de La Roque , et 
d'EIne, ancien siège de révêché. Aussitôt le prince 
envoya ses troupes en Catalogne joindre La Mothe-^ 
Houdaneourt qui était à Barcelone, où les Catalans 
demandoient un vice-roi avec instance. Le cardinal 
fit donner cçt emploi au maréchal de Brezé son beau- 
frère, qui arriva sur la fin de novembre àNarbonne, 
où le prince de Condé Tattendoit ^ et de là il se rendit 
à Barcelone, où on lui préparoit une magnifique en- 
trée , qui ne se fera qu'au commencement de Tannée 
prochaine. 

Le roi d'Espagne n^eut pas le loisir de se fâcher de 
la révolta de la Catalogne \ celle du Portugal lui donna 
bientôt un nouveau sujet de déplaisir. Après la mort 
du roi Sébastien , tué en Afrique à la bataille d'Al- 
cacer, Henri son grand oncle, fils du roi Emmanuel et 
frère de Jean m , fut reconnu pour roi , quoique car- 
dinal-prêtre, et âgé de quatre-vingts ans. Or, ne pou- 
vant avoir d'enfans à cause du sacerdoce , les Etats du 
royaume s'assemblèrent pour juger à qui appartenoit 
sa succession \ et , pour entendre le droit de tous les 
prétendans , il faut savoir qu'entre plusieurs enfans 
qu eulle roi Emmanuel, il eut quatre fils et deux filles. 
L'aîné fut le roi Jean m, grand-père de Sébastien 5 le 
second fut Louis, duc de Béja, qui épousa clandesti- 
nement une fille dont sortit Antoine , prieur de Crato j 
le troisième, Edouard,'père de deux filles, dont l'aînée 
épousa Alexandre Farnèze, duc de Parme, et la se- 
conde le duc de Bragance *, le quatrième, le cardinal 
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Henri ^ lequel, reste seul de tous ses frères, succéda 
au royaume après la mort de son petit neveu Sébas- 
tien. Les deux filles furent Elisabeth , femme de l'em- 
pereur Charles- Quint, et mère du roi d'Espagne Phi- 
lippe H ; et Béatrix, femme de Charles ni, duc de 
Savoie, mère du duc Philibert-Emmanuel. Or, après 
la mort du roi Henri , les Etats reçurent les requêtes 
d'Antoine , prieur de Crato, qui se disoitfils de Tdnë, 
des duchesses de Parme et de Bragance , filles du troi- 
sième , soutenant qu'Antoine étoit bâtard : et entre 
elles la duchesse de Parme ëtoit morte , et son fils la 
représentoit ; et la duchesse de Bragance , encore vi- 
vante , prétendoit devoir être préférée au fils de sa 
sœur aînée défunte, et au roi Philippe ii, qui étoit fils 
d'une fille , tandis qu'elle étoit fille d'un mâle, dont le 
droit étoit plus fort que celui de l'Impératrîce mère 
de Philippe , lequel de son côté disbit qu'étant mâle, 
îl devoit l'emporter sur la duchesse, qui étoit femelle. 
Après beaucoup de contestations , les Etats déclarèrent 
le contrat de mariage du duc de Béja, produit après 
sa mort, bon et valable-, et par conséquent Antoine , 
prieurde Crato, vrai etlégitimeroi de Portugal, comme 
fils de l'aîné. 11 fut aussitôt reconnu et couronné dans 
Lisbonne. Les ducs de Parme et de Bragance furent 
contraints, par leur foiblesse, d'obéir à l'ordonnance 
des Etats ; mais le roi d'Espagne , prévoyant par son 
mauvais droit qu'il perdroit sa cause, fit tenir sur 
la frontière une puissante armée toute prête -, et dès 
que les Etats eurent prononcé à son désavantage , le 
duc d'Albe, qui la commandoit, entra dans le Por- 
tugal, et surprit ce nouveau roi tellement au dé- 
pourvu , qu'après quelque foible résistance il fut 
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contraint de sortir de Lisbonne , et de quitter la place 
à Philippe, lequel se fit connoître par force roi de 
' Portugal 5 même par le duc de Bragance , qui, de peur 
de perdre son bien , lui fit serment de fidélité. Ce duc 
fut père de Théodose , aussi duc de Bragance , qui 
servit le roi Philippe m tant qu'il régna, et laissa pour 
successeur son fils Jean, lequel fut à la cour du roi 
Philippe IV jusqu'à présent. 

Or, depuis la conquête du Portugal par les Espa- 
gnols , la haine invétérée entre les Castillans et les 
Portugais avoit toujours continué, et les derniers 
portoient avec tant d'impatience la domination des 
autres , qu'ils ne cherchoient que l'occasion d'en se- 
couer le joug. Comme le cardinal de Richelieu n'eu 
perdoit aucune de donner des affaires au roi d'Es- 
pagne, il fit sonder dès l'an 1689 les sentimens des 
peuples, leur offrant le secours de la France, et un 
des petits-fils de leur roi Antoine , qui éloit en Hol- 
lande. Mais l'affaire ne put réussir alors : et deux ans 
après la duchesse de Mantoue, de la maison de Sa- 
voie, étant vice-reine de Portugal, voulut faire lever 
quelques impôts dans Lisbonne,) qui firent mutiner le 
peuple : lequel devenant plus hardi par l'exemple de 
la révolte des Catalans, qui donnoient de l'occupation 
aux troupes d'Espagne , fut assiéger cette vice-reine 
dans son palais , tua les ministres du Roi , et s'étant 
assuré de la personne de la duchesse , cria par les 
rues de la ville : Vwe le duc de Bragance^ vrai et 
légitime roi de Portugal! viw le roi Jean iv ! Sur 
le bruit de cette proclamation , tout le plat pays se 
souleva, et toutes les villes suivirent l'exemple de la 
capitale. La noblesse , qur n'osoit d'abord se décla- 
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rer, voyant h rë?olte si générale , se mit à la tête du 
peuple; et tous ensemble, ravis de trouver roccasion 
de rentrer sous la domination de leurs rois légitimes, 
furent trouver le duc de Bragance en sa maison de la 
campagne , et le menèrent malgré lui à Lisbonne , où 
il fut reconnu roi , du consentement universel de tous 
les ordres du royaume , et ensuite couronné selon les 
coutumes et cérémonies anciennes. Ce qui est de plus 
surprenant , non-seuliement tout le Portugal se sou- 
mit à sa domination , mais dès que cette nouvelle se 
répandit , toutes les îles et les places d'Afrique et 
des Indes , tant orientales qu'occidentales , suivirent 
le même torrent , et commencèrent la guerre contre 
les Espagnols. Dès que ce nouveau roi se vit paisi- 
blement reconnu, il ne fit plus tant le difficile, mais 
il accepta le parti *, et même, pour s'assurer dans son 
nouveau trône , il rechercha l'amitié des princes chré- 
tiens, et surtout du roi de France, auquel il envoya 
don Carlos de Melos, ambassadeur extraordinaire, 
pour faire alliance avec lui , et demander son assis- 
tance. Il dépêcha en même temps l'évêque de Lamego 
à Rome , pour rendre l'obédience au Pape en quafité 
de roi de Portugal* Mais comme il étoit difficile que 
cette grande révolution arrivât sans que les créatures 
que le roi d'Espagne avoit dans le pays ne fissent 
quelque cabale en sa faveur, sur la fîii de l'année on 
découvrit une grande conspiration contre la personne 
du nouveau roi, laqu^elle ne servit qu'à l'aflermir 
davantage : car, quoiqu'elle fût entreprise par les prin- 
cipaux du royaume , ils furent arrêtés , et exécutés 
^ mort. 

Durant cette campagne , la R^ine mère voyant les 
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troubles augmenter en Angleterre ^ et tontes choses 
se {Mrëparer à une guerre civile , durant laquelle sa 
personne ne seroit pas en sûreté , partit de Londres 
à la fin d'août , et s'embarqua à Douvres , d'où elle 
fut descendre à Flessingue ; et de là ^yant gagné Dor* 
drecht, elle se mit sur le Rhin pour remonter jusqu'à 
Cologne, où elle arriva au commencement d'octobre ; 
et y établit sa demeure. Elle perdit en HoÙande le 
père Sufren, jésuite, son confesseur, auquel elle avoit 
beaucoup de confiance, c'est-à-dire pour sa con- 
science : car pour sa conduite temporelle , elle se lais- 
soit entièrement gouverner par Fabroni , lequel eut 
grande inquiétude de ce que la Heine étant tombée 
malade à Cologne , le Roi son fils fit sortir de la Bas- 
tille Vautier son premier médecin, pour le lui ren- 
voyer. Comme devant sa prison il avoit grand pouvoir 
sur son esprit , Fabroni craignoit qu'il ne le reprît à 
son préjudice : c'est pourquoi il persuada à Sa Ma- 
jesté qu'il étoit gagné par le cardinal, «qui ^e lui 
renvoyoit que pour être son espion, et lui conseiller 
de retourner à Florence. Il lui mit tellement cette 
défiance dans la tête , qu'elle ne le voulut jamais 
voir. 

Sur la fin de cette année, le parlement de Rouen, 
qui étoit interdit , fut rétabli , mais en deux semés--, 
très : ce qui fâcha fort les anciens officiers. Dans ce 
même temps , le duc de Nemours, au retour du siège 
d'Aire, tomba malade d'une fièvre, dont il mourut 
en sa vingt-unième année. C'étoit le plus beau prince 
qui eût été depuis long-temps , plein de courage , et 
qui donnoit de grandes espérances pour l'avenir. I^e 
duc d'Aumale , son second fi;ère , prit après sa vsiQvX 
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le titre de duc de Nemours ; et le marquis de Saint- 
Sorlin , le troisième , celui de duc d'Aumale. Dès le 
mois de janvier , le premier président Le Jay étoîl 
mort , et sa place ne fut remplie qu'à la fin de Tan- 
née, de la personne du procureur général MoM, 
auqtlel succéda dans la charge de procureur général 
Méliand , ci-devant ambassadeur en Suisse, 



HUITIEME CAMPAGNE. 

[164^] Au commencement de cette année mourutle 
duc d'Epernon, âgé de quatre-vingt-neuf ans, à Loches, 
où il étoit relégué par ordre du Roi. 11 avoit été élevé 
par la faveur de Henri m , de très-petit gentilhomme 
qu'il étoit, à une très-grande fortune , au delà de sa 
portée ] mais il Tavoit toujours maintenue par sa con- 
duite et sa fierté durant le règne-de trois rois, pen- 
dant l^quéls il éprouva de la bonne et mauvaise for- 
tune. Sur la fin de ses jours, il trouva en tête le car- 
dinal de Richelieu , qui lui ôta tous ses établissemens-, 
et ne pouvant souffrir l'humeur fière et altière avec 
laquelle il avoit toujours vécu , l'humilia à un tel point 
qu'il le réduisit à venir demeurer à Loches, et à y vivre 
en homme privé, dépouillé de toutes charges et gou- 
vernemens, où il mourut accablé de déplaisirs , pour 
avoir vu mourir ses deux fils aînés, les duc de Cau- 
dale et cardinal de La Valette , et le troisième disgra- 
cié et réfugié en Angleterre. Peu de temps après mou- 
rut aussi le duc de Sully, à l'âge de quatre-vingt-deux 
ans , lequel avoit le maniement des finances du temps 
de Henri iv, qui avoit grande confiance en lui. 
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Sur la fin de Famiëe derrière , les armées d'Alle- 
magne se séparèrent ; et au mois de février de celle- 
ci, le général Torstenson passa TElbe, et marcha 
devers l'Oder , où il prit la ville de Grosglaugo ^ et 
ayant passé la rivière , il entra dans la Silésie , et in- 
vestit Skenits. Le duc de Saxe-Lauwembourg voulant 
secourir cette ville , fut défait et pris fort blessé ^ il 
mourut de ses blessures dans le camp des Suédois. 
Après la prise de cette ville , Torstenson ravagea le 
pays, prit force petites villes, jusqu'à ce qu'il fût 
obligé de se retirer, par l'approche de l'archiduc Léo- 
pold et de Piccolomiùi ; puis ayant joint près de Franc- 
fort sur l'Oder le général Vrangel et le général ma- 
jor Axel-Lilie, il repassa l'Oder et l'Elbe, où Konik- 
smarq le vint joindre. Alors se trouvant le plus fort, 
il mit le siège devant Leipsick , et le battit si furieuse- 
ment, que l'électeur de Saxe craignant de perdre 
cette place, pressa fort l'armée impériale de venir la 
secourir. Torstenson ayant avis que cette armée ap- 
prochoit , leva le siège pour aller au devant d'elle , 
et la rencontra dans la même plaine où la première ba- 
taille s'étoit donnée. Alors Piccolomini mit son armée 
en ordre 5 et ayant soutenu le premier choc des Sué- 
dois, ne put résister au second : car sa cavalerie ayant 
été mise en déroute , l'infanterie fut défaite , son ca- 
non et bagage pris, et la bataille gagnée par Torsten- 
son, laquelle se nomma de Breitëmfels, pour la dis- 
tinguer de la première. Aussi0t il retourna rassiéger 
Leipsick, où, nonobstant sa victoire et le désespoir 
du secours , il rencontra une extrême résistance : mais 
il fallut 'enfin que cette ville fléchit sous la loi; du 
vainqueur, après avoir fait ses conditions avantageuses 
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Beaujeu son fils, Gramont et Mandré, gouverneur jde 
Besançon, furent pris. Ainsi le château de Ray fut se- 
couru , et le comte de Grancey renvoya ses troupes 
en Lorraine , pour empêcher les courses de ceux de 
La Mothe. 

A Paris , à peine Tannée fut commencée , qu'au lieu 
de songer aux divertissemens du carnaval on ne pensa 
qu à la guerre, et à soutenir la révolte des Catalans, 
pour s'emparer plus aisément du Roussilloo. Cest 
pourquoi , sur les avis qu'on reçut des grands pré- 
paratifs que faisoient les Espagnols de ce coté -là, le 
Roi résolut d'aller en personne attaquer Perpignan-, 
et devant que de partir il laissa au prince de Gondé 
durant son absence le commandement des provinces 
de deçà Loire et Saône ^ pour empêcher ses enne- 
mis d'entreprendre sur la Picardie ; il laissa deux 
armées^ l'une sur la rivière de Somme, commandée 
par le comte d'Harcourt, et l'autre en Champagne, 
sous les ordres du maréchal de Guiche , avec injonc- 
tion de se tenir seulement sur la défensive , et de 
s'entre-secourir l'un l'autre en cas de besoin. Avant 
son départ, il eut nouvelle que le Pape se voyant 
vieil, et ne voulant pas laisser tant déplaces vacantes 
à son successeur, avoit enfin créé des cardinaux , et 
entre autres le seigneur Jules Mazarin , quoiqu'à son 
grand regret ; mais l'intérêt de ses neveux Barberins 
le fit passer par.dessus toutes sortes de considéra- 
tions , et dorénavant on le nommera le cardinal Ma- 
zarin. Le Roi partit de Saint-Germain pour ce grand 
voyage à la fin de janvier -, et ayant passé la Chande- 
leur à Fontainebleau, il en partit le 3 de février. 
Nous remettrons le récit de son voyage ^ ^près avoir 
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traité de ce qui se passa durant cette campagne du 
côté de Picardie et des Pays-Bas , où don Francisco 
de Melos assembla des troupes de tous côtés, même 
celles destinées contre les Hollandais sous le comte 
de Fontaines , outre celles qu'amenèrent les marquis 
de Leyde et de Velade -, et avec cette puissante armée 
il assiégea Lens , qu'il prit en deux jours, contre l'at- 
tente des généraux français, qui s'attendoient à ce 
queDanisi feroit une plus grande résistance. Sitôt que 
Lens fut rendu , les Espagnols investirent La Bassée, 
où Bourdonné commandoit avec trois mille hommes 
de garnison. Us travaillèrent en même temps à la cir- 
convallation, qui fut achevée en peu de jours, tant par 
la quantité de paysans qui y travailloient , que par la 
facilité de la fermer, à cause de la situation de la |)lace, 
qui est fort aisée à retrancher. Sur cette nouvelle, les 
comte d'Harcourt et maréchal de Guiche se joigni- 
rent, et marchèrent ensemble jusqu'à la vue des lignes, 
qu'ils trouvèrent en si bon état qu'ils ne jugèrent pas 
à propos de les attaquer : et ainsi ils se retirèrent sans 
rien faire. Après leur retraite, les Espagnols pressèrent 
fort vivement le siège, qui fut vaillamment soutenu. 
Mais les bastions nfétant que de terre nouvellement 
remuée , et creux , ils furent bientôt éboulés par les 
batteries : ensorte qu'on y pouvoit monter à cheval ; 
tellement qu'au bout de vingt-deux jours de tranchée 
ouverte. Bourdonné fut contraint de capituler et de 
sortir, avec une honorable composition. 

Après la perte de La Bassée, le comte d'Harcourt 
se posta entre Hesdin et Abbeville ,. pour couvrir le 
pays reconquis, le Boulonais , le Ponthieu, et la ri- 
vière de Somme jusqu'à Amiens ; et le maréchal de 
T. 49« ^^ 
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Guiche à Hoiinecourt sur FEscaut, pour défendre le 
Yermandois , la Tiérache et la Champagne. Dès que 
don Francisco de Melos Teut appris , il marcha droit 
au maréchal de Guiche avec toute son armée , deux 
fois plus forte que l'autre . Les batteurs d'estrade don- 
nèrent avis à ce maréchal de la marche des Espa- 
gnols , et il n avoit qu'à passer la rivière, qui est fort 
petite , pour se mettre à couvert : mais quoi qu'on lui 
représentât , il ne le voulut jamais , disant qu'il sa- 
voit bien ce qu'il avoit à /aire 5 et au lieu de se reti- 
rer j il fit mettre ses troupes en bataille , et attendit 
de pied ferme les Espagnols , qui l'attaquèrent de tous 
côtés , emportèrent ses retranchemens , taillèrent en 
pièces son infanterie , prirent son canon et son ba- 
gage, et mirent en fuite sa cavalerie , qui se sauva au 
Catelet et à Saint - Quentin. Bouchavane y fut tué , et 
le jeune Rambures combattant à la tête de son batail- 
lon. Son régiment fut donné à un troisième frère., qui 
r est oit seul de sa maison. Roquelaure fut fait prison- 
nier, étant revenu depuis peu de sa prison de la bataiUe 
de' Sedan. Cette déroute étonna fort toute la fron- 
tière : et ce qui surprit davantage étoit qu'il sembloit 
que ce maréchal se fût laissé battre exprès , dans la 
facilité qu'il avoit de l'empêcher. Cela fit parler le 
monde différemment : même il y en eut qui crurent 
qu'il en avoit eu ordre du cardinal pour intimider le 
Roi , et lui faire voir la nécessité où il étoit de se ser- 
vir de lui dans les brouilleries qui étoient alors entre 
lui et M. le grand. Pour moi, je suspends mon juge- 
ment là dessus 5 je dirai seulement que le maréchal 
ne parut point étonné de son malheur, et rassembla 
le plus de troupes qu'il put à Saint-Quentin , durant 
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(jue le comte d'Harcourt/marchoit en diligence de ce 
côté-Jà pour rassurer les peuples effrayés. Leur crainte 
fut bientôt dissipée ^ pat'ce que don Francisco <le Mé- 
los, au lieu de poursuivre sa victoire, tourna tout 
court devers le Rhin pour fortifier l'armée impériale 
de Hasfeld, qui avoit besoin de secours contre le ma- 
réchal de Guébriant , victorieux de Lamboi , et contre 
le prince d'Orange : lesquels, joints ensemble, mena- 
çoientle pays de Gueldre et l'Etat de Cologne, comme 
on a vu ci-devant. Le génétal Bec étoit demeuré der- 
rière l'Escaut avec un petit corps, pour empêcher les 
courses : ce qui obligea le comte d'Harcourt de l'aller 
visiter proche de Valenciennes avec sa cavalerie 5 mais 
comme il étoit de l'autre côté de la rivière, il ne put 
rien entreprendre contre lui : et après avoir observé 
son camp , il revint coucher à Solémes , et de là rega- 
gna son quartier à Vervins. Cependant don Francisco 
de Melos n'ayant pas trouvé devers le Rhin les affai- 
res disposées pour battre le maréchal de Guébriant , 
s'en revint sur la frontière de France , d'où il détacha 
don André Cantelme pour attaquer les forts du pays 
reconquis. Il n'y trouva pas grande résistance , car il 
les prit tous en un jour : ce qui obligea lé comte 
d'Harcourt de marcher de ce côté -là, où il sépara 
son infanterie en plusieurs corps , pour les reprendre 
tous à la fois. Le marquis de Nangis, mestre de camp 
du régiment de Picardie, emporta le fort d'Aiguë, qui 
est sur le bord de la mer entre Calais et Gravelines ; 
et durant que le canon le battoit sur terre , l'amiral 
Martin-Herperts Tromp, avec l'armée navale de Hol- 
lande, le canonnoit par mer. Le marquis de Montglat, 
avec le régiment de Navarre , reprit le fort d'Oye ; et 

23. 
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le marquis de Douglas, avec les Ecossais , ceux-dela 
Terre-Ferme : durant que le colonel Molondin , avec 
les Suisses, en faisoit autant de ceux qui ëtoient sur 
les canaux vers Bourbourg. 

Après la reprise des forts tout se rejoignit à Marck, 
d'où l'armée fut camper à Guignes , et y demeura jus- 
qu'à la fin de la campagne , qu'elle se rapprocha de la 
Somme , où le comte d'Harcourt reçut ordre de faire 
raser le Cateau-Cambresis ; et après qu'il Teut exé- 
cuté , les troupes se séparèrent pour entrer en quar- 
tier d'hiver. 

Après que le duc de Bouillon eut fait Tannëe pas- 
sée son traité avec le Roi , le cardinal , pour l'attacher 
à ses intérêts, le voulut gratifier, et lui fit donner le 
commandement de l'armée d'Italie , où il se rendit 
au commencement du printemps; mais durant qu'il 
faisoit mine de préparer toutes choses pour faire la 
guerre aux Espagnols , il signoit un traité avec eux, 
et méditoit sa retraite à Sedan , pour y recevoir Mon- 
sieur et M. le grand. Mais cette conspiration fut 
découverte , et il fut arrêté par ordre du Roi dans 
Casai , et conduit d^ns la citadelle de Pignerol. Le 
duc de Longueville fut envoyé en sa place en Italie, 
où il trouva grand changement dans les affaires: car 
le prince Thomas, mécontent des Espagnols, qui, 
contre leur traité, mettoient garnison dans toutes 
les places qu'ils prenoient en Piémont , commençoit 
à prêter l'oreille à la recherche que la duchesse sa 
belle-sœur faisoit de son amitié , et à connoître que 
la division de sa famille causeroit à la fin la ruine 
de sa maison et de son pays , lequel seroit partagé 
entre les Français et les Espagnols. Ces considé- 
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rations lui firent écouter les propositions avanta* 
geuses qu'on lui fit, et le cardinal de Savoie se joignit 
à lui dans ce désir d'accommodement. Il y fut prin- 
cipalement incité par l'envie que le gouverneur de 
Milan témoigna de mettre garnison dans le château 
de Nice , et par l'instance qu'il lui en fit , sous pré- 
texte de quelque intelligence que la duchesse avoit 
dedans : lui voulant persuader qu'il ne devoit avoir 
aucune confiance aux Piémontais, quivouloient ren- 
trer dans l'obéissance de leur duc , mais se mettre 
entièrement lui et ses places entre les mains des Es- 
pagnols, pour les lui conserver. Ces demandes le cho- 
quèrent au dernier point, et lui firent bien voir qu'ils 
se vouloient rendre maîtres de tout ce qu'il possé- 
doit. C'est pourquoi , étant exhorté par le prince Tho- 
3nas son frère de ne pas refuser le parti qu'on leur 
offroit, il ne s'/eo éloigna pas \ et les ombrages que lui 
4Qnnoient.le3 Espagnols augmentant tous les jours, 
il donna jpouvoir à son frère d'entrer en négociation. 
Ce qu'il fit si secrètement , que, devant que le bruit 
€in^fût répandu, le traité fut conclu par lequel les 
deux princes dévoient reconnoître la duchesse pour 
régente,: à condition qu'ils seroient lieutenans géné- 
xaux sQus elle, et chefs du conseil. Le cardinal de 
Savoie devoit garder la ville et le château de Nice, 
et le port de Villefranche , et le prince Thomas la ville 
d'Yvrée, jusqu'à la majorité du duc : après laquelle 
l'une et l'autre lui seroient restituées pour en dispo- 
ser à sa volonté. Les princes^ par cet accord, pro- 
mettoient de se joindre aux Français pour chasser les 
Espagnols du Piémont , en tirant assurance du roi 
Très-Chrétien de la restitution des places qu'il tenoit 
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Ils furent obliges par cette résistance de pousser plul 
avant leurs mines , qui firent grande brèche. Le ré- 
giment de La Roue se logea sur Tune, et celui de 
Normandie sur l'autre ^ et ce logement n'étant pas bien 
assuré, on fît encore un fourneau , qui fit l'ouverture 
si grande que les régimens de Nérestan etdeMont- 
pezat se logèrent à mi-brèche, et le lendemain celui 
de Yillandry se rendit maître du haut : mais comme il 
y a voit un donjon au milieu, il fallut monter du canon 
par la brèche pour le battre ; et n'étant point terrassé, 
mais composé de grosses tours, il fut bientôt ébranlé. 
C'est pourquoi les assiégés capitulèrent et sortirent 
le a6 de novembre , pour être conduits en sûreté à 
Alexandrie. Le, gouvernement de Tortone fut donné 
à Florînville -, et l'armée , après avoir fait raser les 
lignes et réparer les brèches , se retira pour tout 
l'hiver. 

Durant que le Roi se préparoit au voyage de Rous- 
sillon , le maréchal de Brezé , vice-roi de Catalogne , 
tenoit Perpignan bloqué de loin , et empêchoit qu'on 
n'y pût jeter des vivres 3 mais le marquis de Terra- 
cuse ayant débarqué à Coliioure six mille hommes 
de pied, les joignit au reste des troupes espagnoles, 
et vint attaquer un des quartiers de ce maréchal, qu'il 
força après un combat de deux^ heures , et ravitailla 
Perpignan de tout ce qu'il voulut. Alors le maréchal 
de Brezé ne voyant plus d'apparence de rien entre- 
prendre avant l'arrivée du Roi , s'en alla à Barcelone 
faire son entrée, où il fut reçu comme vice-roi , avec 
grand applaudissement de tous les ordres du pays. 
Durant ce temps-là , La Mothe-Houdancourt fit lever 
le siège de Constantine , et attaqua le marquis de 
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lYonoiosa , qui avoit bloqué Vais, et lui défit son in- 
fanterie. 

Cependant le Roi partit de Fontainebleau, et arriva 
le 17 de février à Lyon, d'où il repartit le 28 pour 
continuer son voyage par Vienne , Valence , Nismes , 
Montpellier et Narbonne, où il se rendit le 10 de 
mars 5 et ayant fait filer force troupes de tous côtés , 
il assembla une puissante armée, dont il donna le 
commandement au maréchal de La Meilleraye, lequel 
entra dans le Roussillon et poussa les Espagnols , qui 
se retirèrent à Roses. Aussitôt il détacha deux mille 
chevaux pour investir CoUioure le 16 de mars , et 
il y arriva le lendemain avec toute l'armée , de la- 
quelle le vicomte de Turenne étoît lieutenant général, 
et d'Espenan , Argencourt et Troisvilles maréchaux 
de camp. Hocquincourt fut détaché avec cinq mille 
hommes pour aller joindre La Mothe-Houdancourt, 
afin d'empêcher que les Espagnols ne passassent par 
la Catalogne pour secourir le Roussillon. Le maréchal 
en arrivant à CoUioure trouva les montagnes qui l'en- 
tourent gardées par deux mille hommes de pied , 
qui escarmouchèrent long-temps , et se retirèrent à 
la fin dans la ville. En ménie temps il fit attaquer un 
fort au pied de ces montagnes , qui fut emporté ; et 
les Suisses prirent , l'épée à la main , le Fort- Neuf 
qui est proche de la ville. La nuit du 17 au 18 , la 
tranchée fut ouverte du côté de la tour de Sainte- 
Thérèse , et trois jours après le canon fut mis en bat- 
terie. Le 19, les assiégés firent une sortie le long de 
la mer, qui fut repoussée par les Suisses 5 et le 21 ils 
en firent une autre èur le régiment de Champagne , 
qui les fit rentrer dans la ville, plus vite qu'ils n'en 
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étoient sortis. Le lendemain 2a, ils sortirent plus forts 
que les deux autres fois, emportèrent la tranchée, se 
rendirent maîtres d'une batterie de six pièces , et ra- 
sèrent les travaux, jusqu'à ce que les rëgimens de 
Champagne et d'ESiat eussent pris les armes pour 
venir au secours des troupes battues , avec lesquelles 
ils redonnèrent dans la tranchée , en chassèrent les 
assiégés , et reprirent la batterie , durant quel Maga- 
lotti avec son escadron les poussoit jusque dans la 
contrescarpe, où il perdit un doigt d'un coup de 
mousquets Enfin le travail fut poussé jusqu'au pied 
du fort de la tour de Sainte-Thérèse, lequel ayant été 
furieusement battu du canon, qui avoit fait brèche, 
fut attaqué le 24 au soir par trois endroits, et emporté 
d'assaut par les régimens des Gardes françaises et 
suisses , et par celui de Champagne , qui passèrent 
au fil de l'épée tCMit ce qui étoit dedans. AmfreviHe, 
capitaine aux gardes , y fut tué , et Le Pont^^, lieu* 
tenant, blessé. 

Alors les Espagnols sachant que la place étoit fort 
pressée, firent embarquer de l'infanterie à Carthagène 
pour descendre à Roses^ et le marquis de Pouafr essaya 
de passer au travers de la Catalogne avec trois mille 
chevaux, pour se joindre à elle, et faire ensemble 
un corps considérable dans le Lampourdan , pour 
secourir Coliioiire. Mais La Mothe-Houdancourt en 
ayant eu avis , le coupa auprès de Martorel , et le fit 
charger par Hocquincourt et La Luzerne , maréchaux 
de camp, qui le défirent, et prirent prisonnier don Via- 
centio de La Mara, général de la cavalerie. Cet échec 
ne désespéra pas le marquis de Pouar de veViir à bout 
de son dessein ^ et pour cet etfet il se rejoignit avec 
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le marquis de Yonoiosa , avec lequel il remit le siège 
devant Gonstantine , qu'il prit par composition ; puis 
le marquis de Pouar s'^tant sépare avec un nouveau 
corps de cavialerie et d'infanterie pour tenter de passer 
à Roses, il s'avança le plus qu'il p^ par les monta* 
gnes 'j mais dès qu'il fut descendu dans la plaine, il 
fût chargé piàr La Mothe^Houdancourt , et, après un 
combat fort opiniâtre^ il fut mis e& déroute et pris 
prisonnier. Une partie de ses troupes se retiroient en 
ordre , qui furent poussées par l&s Français , lesquels 
les joignireni: près de Villefranche-, et achevèrent de 
lès.dé&ire. Dans ce dernier combat , doô Francisco 
Tôralto fot pris , et tous leurs principaux officiers. 

Alors toutes les. espérances de pouvoir secourir 
CoUioUre leur furent ôtées ] Qt le maréchal de La 
M^iUeraye ^ après avoir battu rudement la ville et fait 
brèche à conpSide canon ,. voulut hasardemn assaut ; 
mais lés assises s'étant présentés hardiment la pique 
à la main spr là. brèche^ il changea de dessein, et fît 
aljtaçberïin, mineur à la muraille, qui fit jouer une 
mine , laqaelie ne £t pas. grand eâSetv Oii ne laissa pas 
d^s^ïerbk l'assaut, qqi fut) mal défendu : car ks assiégés 
lâchèiieat le pied et se retirèrent dans te- obâtQ^u , 
laissante la Vûh ali !pouveir.des Français. La nuit du 
2 au 3 ci'iivflilj.ib firent une sortie qui fut vertement 
repoussée par lie régiment de Champagne , lequel ne 
les chs^ça ppis, seulement de la tranchée, mais aussi de 
l'esplai^adjQ qui est. entre la ville et le château. Le 4 9 
0^ fit la <^<scente^ dans le fossé , et les mineur-s s'atta- 
chèrent le 6 , et mirent le pde feu à leur mine, laquelle 
fit grande brèche , et les Suisses se logèrent dessus. 
Aussitôt Q41 entendit la chamade pour parlementer , 
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et le 10 la capitulation fut signée, selon laquelle le 
marquis de Mortare remit ce château entre les mains 
des Français le i3 , aVec le fort Saint-Elme , et fut 
conduit à Fampelune. Il passa par Narbonne, où il 
salua le Roi , lequel donna le gouvernement de Col- 
lioure à Tilly, lieutenant colonel du régiment de 
Champagne. Sa Majesté fut si satisfaite du service de 
La Mothe-Houdancourt, pour avoir empêché le se- 
cours de cette place , et défait les Espagnols en trois 
combats consécutifs , qu'il lui envoya le bâton de ma- 
réchal de France. Il étoit homme de mérite, qui avoit 
été poussé par des Noyers , secrétaire d*Etat, qui étoit 
son parent, lequel, de simple capitaine d'infanterie, 
le fitmestre de camp, puis maréchal de camp en Italie, 
et ensuite lieutenant général en Catalogne , où il fut 
élevé à une des plus grandes dignités du^ royaume, 
de laquelle il s'acquitta depuis fort dignement. 

Après la prise de CoUioure, le Roi voyant le secours 
de la mer bouché , et sachant que celui qui étoit entré 
dans Perpignan n étoit pas considérable , résolut de 
le bloquer , et d'y aller en personne : pour ce sujet, il 
partit de Narbonne, et investit Perpignan le aS d'avril. 
11 se logea à Saint-Estef , où il donna le commande- 
ment de son quartier au maréchal de Schomberg, et 
envoya celui de La Meilleraye commander du côté de 
la citadelle. Âussitôtla circonvallation fut commencée, 
où le Roi s'occupoit avec grande assiduité , montant 
à cheval tous les jours pour ordonner les travaux, et 
faisant le tour des lignes pour voir si tout alloit bien. 
Le marquis de Flores d'Avila envoya savoir où logeoit 
Je Roi , afin d'empêcher qu'on ne tirât de ce côté-là : 
ce qu'il observa ponctuellement , pour faire voir le 
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respect qui étoit dû à la majesté royale , même par 
les ennemis. 

Quand les lignes furent tout-à-fait achevées , avec 
des redoutes de distance en distance, et des forts 
entre deux avec des redans pour faire les flancs , il 
n'entroit plus rien dans Perpignan, et on ne faisoit 
aucun acte d'hostilité, parce que le dessein étant d'af 
famer cette ville, on laissoit les assiégés manger leurs 
vivres paisiblement : et eux aussi ne songeoient qu'à 
les bien ménager, et tiroient seulement quelques 
coups de canon sur ceux qui al] oient d'un quartier 
à un autre. Durant ce blocus, le maréchal Horn, gé- 
néral des armées du feu roi de Suède , vint faire la 
révérence au Roi dans son camp : il y avoit huit ans 
qu'il étoit prisonnier , depuis la bataille de Nordlin- 
gen , et depuis peu il avoit été échangé avec Jean 
de Verth et Enkenfort : dont il venoit remercier Sa 
Majesté , qui le reçut fort bien , et commanda au ma- 
réchal de La Meilleraye de lui faire voir les lignes et 
lui en demander son avis , comme à un grand capi- 
taine. Il les trouva en bon état , et il partit fort satis- 
fait pour s'en retourner en Suède. 

Le prince de Monaco vint aussi trouver le Roi , qui 
lui fit de grandes caresses, et lui donna beaucoup de 
marques de sa bonne volonté -, et parce qu'il avoit 
renvoyé l'ordre de la Toison d'or au roi d'Espagne 
lorsqu'il quitta son service, il lui voulut donner le 
sien, qui est celui du Saint-Esprit. Il en fit la céré- 
monie le 22 de mai, où, en présence des chevaliers 
qui se trouvèrent là , il lui mit le grand manteau sur 
le corps, et le collier de l'ordre au col, avec lecordon 
bleu : et après avoir remercié le Roi de cet honneur, 
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et assuré Sa Majesté d'une fidélité inviolable, il partit 
du camp pour s'en retourner chez lui. Cependant le 
blocus de Perpignan continuoit tpujours •, et le Roi 
étant tombé malade , les médecins lui conseillèrent de 
changer d'air et se rapprocher de Paris. Le bien de sa 
santé l'obligea de laisser le soin de ce siège aux ma- 
réchaux de Schomberg et de La Meilleraye , lesquels 
gardèrent si bien leurs lignes , que rien n entroit dans 
la ville : tellement qu'après avoir duré cinq mois , et 
consumé tous les vivres qui étoient dedans , jusqu'aux 
mulets, chevaux, ânes, chiens et chats, même les 
cuirs, le marquis de Flores d'Avila capitula, et ren- 
dit la ville et citadelle de Perpignan le 5 de septen)bre, 
et fut conduit à Roses. Ainsi cette importante place, 
la plus forte d'Espagne , tomba sous la domination des 
Français-, et le marquis de Varenne, maréchal de camp, 
entra dedans pour y commander jusqu'à l'arrivée de 
Vaubecour, qui en eut le gouvernement exprès, pour 
laisser le sien de Landrecies à Hudicour, parent de 
^ des Noyers , parce qu'il valoit beaucoup de revenu. La 
mer étant bouclée par l'armée navale commandée par 
le marquis de Brezé, rien ne pouvoit aborder en 
Roussillon; et Salses, quiétoit entre Leucate et Per- 
pignan , sur le bord de l'étang de Malpas , ne pouvant 
subsister, don Benito Henriques de Quiroga, qui en 
étoit gouverneur , fut contraint par la nécessité d'en- 
voyer à Perpignan aux maréchaux de France, pour 
traiter avec eux : lesquels reçurent de ses mains la 
forteresse de Salses , et lui permirent de se retirer 
à Roses le 29 de septembre ^ et par la réduction de 
celte place , tout le Roussillon fut d^ns la puissance 
du roi de France. 
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Durant le siëge de Perpignan , le marëchal de La 
Mothe voyant les Espagnols en désordre par les avan- 
tages qu'il avoit eus sur eux, assembla toutes ses forces 
et entra dans TÂrragon,, où il mit le siëge devant 
Monçon ; et l'ayant battu du côté de l'église Sainte- 
Guiterie > la ville se voulut rendre, mais ce maréchal 
ne la voulut pas recevoir sans le château : de sorte, 
que les batteries continuèrent, et les travaux s'avan- 
cèrent tellemeat, que le i4 de juin tout se rendit-, et 
y ayant laissé bonne garnison , il retourna en Catalo- 
gne pour s'opposer au marquis de Léganès , qui étoit 
sur la Cinga , et faisoit mine de vouloir entreprendre 
quelque chose. Après la prise du Roussillon , toute 
l'armée passa les Pyrénées , et le vint fortifier ; il étoit 
à Notre-Dame de Montferrat , où le marquis de La 
Luzerne mourut de maladie et y fut enterré , lorsque 
ce renfort lui arriva fort à propos : car les Espagnols 
voyant le Roussillon pris , et toutes lés troupes qu'ils' 
avoient assemblées pour le secourir inutiles , résolu- 
rent de les employer à quelque entreprise considé- 
rable en Catalogne. Et comme Lerida est sur la rivière 
de Sègre , qui faisoit la communication de la Cata- 
logne dans l'Arragon , ils s'arrêtèrent à ce dessein ; et 
le marquis de Tarraciise marcha droit à Lerida avec 
l'armée qu'il commandoit , durant que le marquis de 
Léganès, qui étoit à Fragues, l'investissoit de son côté. 
Sur cette nouvelle, le maréchal de La Mothe assem- 
bla toutes ses forces, et marcha en diligence pour 
sauver cett^ ville 5 et passant par Cervères il gagna la 
plaine d'Urgel , et passa la Sègre sur le pont de Bala- 
guer , pour aller au devant du marquis de Léganès 
et le combattre, devant que l'autre armée qui venoit 
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de la plaine de Tarragone l'eût joint : mais ce mar- 
<juis se retira à Fragues , et donna avis à celui de Tar- 
racuse de tout ce qui se passoit. Il ne laissa pas de le 
joindre par des chemins détournés , et tous deux en- 
semble tournèrent tête au maréchal de La Mothe pour 
lui donner bataille. Ce dernier eut avis de leur marche 
par des coureurs qu'il avoit envoyés deyers Ayetone, 
et aussitôt il se prépara pour les bien recevoir. En 
effet , les deux armées furent le 7 d'octobre en vue 
l'une de l'autre , et à dix heures du matin la bataille 
commença , dans laquelle les Français furent chargés 
d'abord si vigoureusement par les régimens du prince 
d'Espagne et du comte duc , qu'ils furent mis en dés- 
ordre ^ mais le baron d' Alais et le comte des^ Roches 
Baritaut, avec la cavalerie, les soutint si hardiment 
que la chance tourna -, et les Espagnols furent rom- 

Jfus , et tellement mis en déroute , qu'ils prirent la 
iiite , et se sauvèrent en grande confusion à Fragues. 
Le champ de bataille demeura aux Français avec tout 
le canon , et ils ne perdirent que le comte des Roches 
Baritaut ] mais les Espagnols laissèrent deux mille 
morts sur la place , et la ville de Lerida fut sauvée , 
ce qui causa une grande joie dans la Catalogne. Sur 
la fin de Tannée , le maréchal de Brezé ayant voulu 
s'en retourner en France , celui de La Mothe fut fait 
en sa place vice -roi. Il fit son entrée à Barcelone 
en cette qualité , où il fut reçu comme triomphant 
après tant de victoires, avec grande satisfaction des 
peuples. * 

Au mois de juillet de cette année, mourut à Colo- 
gne Marie de Médicis , reine douairière de France , 
veuve d'Henri iv , et mère de Louis xiii , des reines 
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d'Espagne et d'Angleterre , et de la duchesse de Sa- 
voie : tellement qu on pouvoit dire que ses enfaûs re- 
voient dans toute ia chrétienté , et en mourant elle 
n'avoit pas un pouce de terre. Elle fit son testament , 
par lequel elle laissa ce qui lui restoit de pierreries à 
tous ses en£ains« Elle fut assistée à la mort par Télec- 
leur dé Cologne , qui ne Fabandonna point ; et son ^ 
corps fut apporté à Saint-Denis , près de celui du Ro^ 
son mari. Cette mort fut reçue avec peu de douleur 
à la cour, tant du Roi que du cardinal: lequel fit 
néanmoins toutes les démonstrations extérieures d'en 
être affligé , lui faisant faire de grands services , et 
habillant toute sa maison de deuil ; en l'appelant sa 
bonne maîtresse , qu'il avoit laissé mourir de faim , lui 
étant son douaire et tous ses revenus , et la réduisant 
à vivre aux dépens des princes chez lesquels elle se 
retiroit , quoiqu'il tint toute sa fortune d'elle. 

Parmi les grandes affaires que le cardinal avoit à * 
soutenir tant dedans que dehors le royaume, rien 
ne lui donnoit tant de peine que le cabinet : car, 
quoiqu'il eut un gr^nd ascendant sur l'esprit du Roi , 
il ne laissoit pas de connoitre qu'il étoit susceptible 
de prendre de mauvaises impressions de ceux qui 
ëtoient le mieux avec lui ; et il s'apercevoit qu'il le 
craignoit plus qu'il ne l'aimoit, et que ce qui le 
maintenoit bien avec lui étoit la défiance qu'il avoit de 
lui-même, ne se sentant pas capable de soutenir les 
grandes ^affaires qu'il avoit sur les bras sans soh mi* 
nistère. C'est ce qui l'obligeoit à prendre garde que 
personne n'approchât de lui , s'il n'étoit sa créature \ 
et si dans le petit coucher il se rencontroit quelqu'un 
qui ne fût pfis k sa dévotion , il le perdoit à l'heure 
T. 49, 24 
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-même , pu il lé gagnoit par bienfaits. C'est pour cette 
raison qu'il avoit éloigné madame de Hàutefort , et 
qu'il avoit établi M, le grand auprès du Roi , pour 
y avoir une créature qui prit garde qu'il ne se 
passât rien à son préjudice. Ce nouveau favori se 
trouva tellement bien dans Tesprit du Roi , qu'il ne 
» pouvoit durer un moment âans le Voir , Tappekot 
^son cher ami: et le cardinal en étoit ravi, croyant 
être assuréfpar là du cabinet \ mais comme il ne vpu- 
loit jamais trouver de contradiction dàiis les choses 
qu'il désiroit, d'abord que ]^. le grand faisoit la 
moindre imprudence de jeunesse , il le gourmandoit 
avec un empire absolu , le traitoit avec une autorité , 
comme s'il n'eût été qu'un petit garçon ; et le mena- 
çoit de l'ôter d'auprès du Roi, comme d'une chose 
dont il étoit le maître. Comme il étoit fort fier et 
qu'il avoit beaucoup de cœur , il ne pouvoit souffrir 
un traitement si rude : mais il dissimidoit , et n'osoit 
repartir ; et ce qui le désespéroit davantage étoit que 
le maréchal de La Meilleraye, qui étoit veuf de sa 
sœur, sous ombre de cette alliance se méloit aussi 
de lui faire des réprimandes , qui étôient fort mal 
reçues. C'est pourquoi le cardinal et lui jugèrent à 
propos, pour retenir cet esprit qui alloit trop vite , de 
mettre auprès de sa personne quelque homme sage 
pour lui donner conseil ; ils choisirent Saint-'Aoust, 
créature du cardinal et du maréchal de La Meilleraye, 
et même du défunt maréchal d'Effiat son père, dans 
l'espérance que cet homme judicieux et retenu em- 
pâcheroit ses escapades, et leur rendroit compte de 
tout ce qui se passeroit. Comme M. le grand , de- 
vant sa faveur , avoit iait amitié avec les plus hon- 
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tiétes gens de la cour , qui avoient fait une cabale de 
gens à Paris , qu'on appeloit messieurs du Marais ^^ 
lesquels se rendoient tous les soirs chez madame de 
Rohan à la place Royale, il avoit conservé beaucoup, 
d'amitië et d*estime pour eut; et il ne pou voit s'em- 
pêcher de regretter les plaisirs qu'il avoit eus dans leur 
compagnie , lesquels il trouvoit plus agréables que 
ceux qu'il avo^t à Saint-Germain , où la cour étoit tou- 
jours > et où les principaux divertissemens consistoient 
à fouiller des renards dans des terriers > et à prendre 
des merles par la neige avec des éperviers, au miliea 
d'une douzaine de chasseurs, gens de peu , et de fort 
méchante compagnie. L'ennui qu'il avoit de cette fa-* 
çon de vivre paroissoit sur son visage \ et comme il 
étoit fort jeune 9 il n'avoit pas la prudence de dissi- 
muler ses séntimens, et il témoignoit trop librement^ 
même en la présence du Roi, le chagrin qu'il avoit 
de ne plus goûter les plaisirs de Paris. Cela lui causoit 
souvent des démêlés qui se poussoient si avant, qu'ils 
étoient quelquefois trois jours sans se parler, et il 
falloit que le cardinal , instruit par Saint- Aoust , vînt 
à Saint-Germain pour les raccommoder :,ce qu'il fai- 
soit à de certaines conditions que le Roi exigeoit, 
entre autres celle de ne plus voir messieurs du Ma- 
rais, contre lesquels il aVoit une grande aversion. 
Ces brouilleries recommençoient souvent par son peu 
de complaisance \ et au lieu de jouir de la satisfaction 
que peut donner une si haute faveur, il ne faisoit que 
se plaindre à ses amis de son malheur , disant qu'ils 
avoient plus de liberté que lui, et qu'il étoit toujours 
attaché près d'un homme dont la compagnie l'en-* 
tiuy oit fort. Or, pour se consoler de ses déplaisirs, après 

a4. 



372 [l64^] HÊMOIRES 

que le Roi étoit coaché ( qui étoit toujours de fort 
bonne heure) il raontoit à cheyal, €ft s'en alloit au ga« 
lop à Paris chez Manon de'Lorme, de laquelle il ëtoit 
fort amoureux ; et il retournoit à Satnt-Germaiit de* 
Tant que le Roi s'éveillât, afin qu'il ne s^aperçût pas 
qu'il eût bougé de là. Il faisoit souvent tout seid et 
inconnu ces petites courses ^ de peur que le Rot ne le 
sut: et ainsi il n'àvoit point d'heure pour dormir, 
parce qu'il faHoit qu'il fut tout le jour près de lui. Et 
ce travail, joint à celui que lui caosoit toutes les nuits 
la demoiselle , l'avoit aSbibli en un tel point, qu*îl en 
étoit en mauvaise humeur : ee qui faiséit croire au 
Roi qu'il s'ennuyoit avec lui,' et cela renoirrîddit 
leurs querelles , dont le cardinal étoit toujours mé- 
diateur» A la fin son ambition croissant, il deviiit 
amoureux de la princesse Marie de Mantoue ; et de- 
puis , les voyages q^u'il fit à Paris de nuit furent pour 
elle. Il avoit dessein de l'épouser, et telle le trouvoit 
si à son gré qu'elle se laissoit persuader des choses 
qu'il lui disoit pour combattre la disproportion qui 
étoit entre eux : car il lui £aisoit croire qu'il seroit 
due et pair, connétable de France, et preinier mi- 
nistre, en perdant le cardinal; et elle se flattoît telle- 
ment de ces vaines espérances , que l'amitié qu'elle 
lui portoit lui faisoit trouver ces propositions faciles , 
et lui persuadoit qu'elle le pourroit épouser avec hon- 
neur , quoiqu'elle eût été recherchée en mariage par 
Monsieur. 

Ces prétentions si hautes lui firent concevoir des 
desseins pour les faire réussir à l'insu du cardinal : 
et d'abord il se plaignit au Roi de la défiance qu'il 
avoit de lui , ne voulant parier d'affkireâ d'Ettt en sa 



présence) et fil si bien que Sa Majesté lui permit de 
ne point sortir quand le conseil se tiendroit. Ces af- 
£ùres se^nëgocioient sans queSaiiit^-Âoust en sût rien , 
duquel ii se cachoit, sachant bien qu'il n'^pprouve- 
roit pas son procédé, qui devoit attirer sa perte. En 
effet , le Roi étant allé k Huel tenir conseil , quaqd 
on eut dit tout haut que tout le monde sortît , M. le 
grand demeura: ce qui surprit fort le cardinal, qui 
ne vonloit point parler en sa jurésence, et dit au 
Roi qu'il n'y aroit point d'apparence de communi- 
quer les^ affaires d-Etat à des enÊms : ^i bien qu'il fut 
contraint de sortir. Le cardinal trouva cette entre- 
prise bien hardie» sans sa participation : ce qui lui fit 
connoitre que ee jeune homme se youloit soustraire 
de sâ^pendqnce. G'ek pourquoi il lui fit fort froid 
au sortir du éofiseil ^ et le lend^tnain Tétant Venu voir 
àRuel, il le {(eurmanda «amme un valet, Ije traitant 
de petit iasoleiii, et te menaçant de le mettre plus 
bas qu'il ne i^AVoit élevée Quelque teipps aprè» il de- 
manda à commander le secours que le Roi envoyait 
au siège d'Arras avec le grand convoi ; mais le car- 
dinal traita cette proposition de ridicule, comme le 
JBgeant incapable d^un tel emplcd, et il eut en -cette 
occasion seulement le commandeinent de l'escadron 
des volontaires. Et au combat des lignés, où beaucoup 
de gens se signalèrent, étant demeuré à la tête de son 
escadron , le cardinal en fit raillerie devant le Roi , 
^omttie le taxftttt de manque de cœur 9 et de n'y avoir 
pas fait son devoir : ce qui l'outra au dernier point , 
et {ni ulcéra tellement le cce^ur , qu'il conçut dès lors 
un désir de vengeance contre lui. Aussi il fut quel-^ 
que temfiasansle voir ; et Saint- Aousts'entremettant 
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pour les raccommoder , fit si bien qa'il mena M. le 
grand chez le cardinal lui demander pardon , et lui 
promettre qu'il agiroit mieux dorénayant avec lui. 
On remarqua que quand il fut arrivé à Ruel, il ren- 
contra le maréchal de La Meilleraye «on beau-frère, 
qui lui fit fort froid ; et yoystnt que, pour entrer dans 
la chambre du cardinal , il prenoit une porte pour 
l'autre , il ne put s!empécher de lui dire : « Monsieur, 
« vous avez bientôt oublié les êtres de céans , » loi 
reprochant par Jà son ingratitude. Aussi ce raccom- 
modement fiit de peu de durée; car depuis M. le 
grand se défia tpiyours de Thumeur vindicativie. du 
cardinal ; lequel étant informé de ses desseins sur la 
princesse Marie, les trouva fort mauvais^ comme 
marquant une trop haute ambition, laquelle il résidât 
de rabaisser, ne pouvant soufirir auprès du Roi on 
homme qui n'étoitpasplus dans sa dépendance, M. le 
grand le connut fort bien, et dès lors il se défia de 
Saint-Aoust , qu'il croyoit plus au cardinal qu'à lui ; 
et Saint -Aoust s'en étant aperçu, se retira douce- 
ment d'auprès de lui , témoignant un extrême dé- 
plaisir de sa mauvaise conduite. Au voyage de la 
bataille de Sedan , il avpit fait quelque liaison avec le 
duc de Bouillon , et même avec le comte de Soissons , 
laquelle fut bientôt rompue par la mort de ce der- 
nier; mais celle avec le duc continua, et fut entrete- 
nue par les soins du sieur de Tbou , leur ami com- 
mun, qui ménagea entre eux une grande . correspon- 
dance pour perdre le cardinal. 

Ce qui donna lieu à ce complot fut que le Roi en 
revenant de Ruel témoignoit quelquefois de l'aigreur 
contre lui , sur ce que , dws des contestations arrivées 
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entre eux, il fallait que le cardinal fût le maître, et 
que le Roi pliât toujours : tellement que M. le grand, 
lui demandant la cause de sa mauvaise humeur , il 
lui avouoit qu'elle venoit du chagrin de Fautorité 
ayec laquelle le cardinal vouloit emporter toutes cho- 
ses sur lui ; et lors il lui ouvroit son cœur , et lui di- 
soit qu'à la fin cet homme le feroit mourir. Là dessus 
M. le grand faisoit des railleries du cardinal , dont 
le Roi rioit, et tëmoignoit d'y prendre plaisir : il Yé^^ 
chauSbit dans le dégoût qu'il avoit de lui , n'ou- 
bliant rien de ce qu'il falloit faire pour le détruire , 
en lui faisant connoitre qu'il lui étoit aisé de ne plus 
avoir de chagrin , puisque d'un mot il pouvoit per- 
dre l'auteur de ses déplaisirs , et qu'il n'étoit hesoia 
que d'un souffle pour l'abattre. Mais le Roi. étoit corn*; 
battu de l'opinion qu'il avoit de sa grande j;apacité ,' 
et de l'embarras où il seroit s'il ne l'avoit plus pour 
contenir les grandes affaires qu'il avoit sur les bras : 
outre qu'il craignçil la grande puissanceLOÙ il l'avoit 
élevé;, et croyoit qu'il serqit dapgere.m^ de le mjécoa- 
tenter, à cause du mal qu'il ppurrpit faire» SuriqvOT 
l'autre lui représentoit qu'il ne le iaUoit p«rdr^:^Veft 
le tuant.) ce qui étoit facU^quand il ven0i^ t^bez hii. 
Cette parole étqni^a le Roi , qui étQit tiédis liati^f eJ- 
Jlement) ,et il lui répondit qu'ir^eroiti^xixuujttuhiié , 
parce qu'il étoit prêtre ^X Ç9trdinal>t jyiaissXcois.TiUe, 
qui savoit le secret et qtiijs'étoito0ert dfr faûrl^Lexé-r 
eution, lui i^epartit que pourvu qu'il ;éût>so;i: aveu, 
il ne s'en n^ettoit pas en peine, et qu'il iroit à Rome 
pour s'en faire absoudre, où il étoit akiuré. qu'il seroit 
en grande sûreté. Mais ils pe purent jamais le Êiire 
abandonner par le Roi , qui étôit persuadé que. s'il le 
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et cette résolution fut prise après beaucoup de con^ 
testations. Alors le cardinal et M. le grand jétoient 
brouilles à découvert, et ils s'étoient déclarés enne- 
inis à masque levé. Ce qui les avoit fait rompre en- 
tièrement étoit que le cardinal ayoit gagné La Ches- 
naye, premier yalet de chambre du Roi , afin de ren- 
dre de mauvais offices à M. le grand ; ce qui étant 
venu à sa. connoissance , il le fit chasser fort rude- 
ment, de la propre bouche de Sa Majesté. Cela irrita 
le cardinal au dernier point; outre qu'il étoit biea 
averti que Tautre ne perdoit ppint d'occasion de 
faire des pièces et des railleries piquantes ^e lui ep 
présence du Roi , auxquelles il prenoit grand plaisir» 
et au lieu de le faire taire en rioit tout le premier : 
ce qui lui donnoit de grandes défiances. Sur çesî en-: 
trefaites , le Roi partit pour aller assiéger Perpign^ » 
et quelque temps après Fontrailles fut en Espagpe 
pour faire le traité résolu entre eux. La Reine demeura 
à Saint-Germain , outrée de douleur de la résolution 
qui étoit prise de lui ôter ses enfans, qui ëtoient la 
seule consolation qu'elle avoit en ce monde. 

Durant le voyage , l'éclat de la haine d'eati*e le 
cardinal et M. le grand faisoit grand bruit , et ce 
dernier ne s'en cachoit plus. Etant arrivé à Lyon, le 
marquis de Villeroy, causant avec lui^ dit qu'il étoit 
nécessaire que le Roi sût la vérité de quelque affaire 
dont ils parloient : sur quoi l'autre répondit , eu éle- 
vant sa voix, que c'étoitce qu'il n'avoit jamais su, que 
la vérité; et qu'elle lui seroit inconnue toute sa vie, 
tant on avoit soin de la lui déguiser. Le marquis , qui 
connut que ce discours attaquoit le cardinal, qu'il 
croyoit beaucoup plus habile, que. iM. le gr^^, ne 
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lui répondit rien , se sépara de lui le plus tôt qu'il 
put , et avertit le duc de Lesdiguiëres , son beau- 
frère , de n'avoir pas grand commerce avec lui , pré- 
voyant , comme habile courtisan, que ce jeune homme 
3eroit bientôt perdu. Ne jugeant pas la partie égale à 
Lyon, il attendit Monsieur, quil avoit mandé à des- 
sein d'entreprendre sur la vie du cardinal ^ mais comme 
il ne vint pas , il n osa l'exécuter de son chef. Quel- 
ques jours après , le Roi arriva dans son armée devant 
Perpignan, et le cardinal demeura à Narbonne, lequel, 
se défiant de l'esprit du Roi, tenoit toujours près de 
lui de sa part , tantôt le cardinal Mazarin , tantôt Cha- 
yigny ou desNoyers, pour l'informer de tout ce qui se 
passeroit, et prendre garde aux actions de M. le grand , 
qui paroissoit en plus grande faveur que jamais : ce 
qui lui donnoit de grandes alarmes. Un jour, le car- 
dinal Mazarin arr^a au camp ^ans équipage, et 
M. le grand, lui offrit de le loger chez^ lui : ce qu'il 
accepta, quoiqu'il fut. allé Ik da^s le dessein de lui 
nuire , et que l'autre le sût fort bien. Une autre fois , 
M. le grand vit des Noyers entrer dans la chambre 
du Roi, l'épéeau côté : ce qui ne lui convenoit point, 
car il (étoit petit /de fort méchante mine, et n'étoit 
pas de cette profession. Aussitôt il l'alla embrasser, 
et lui dit d'un ton de moquerie : « Et à vous , mon 
» brave , » en le tournant en ridicule. Ces façons d'à* 
gir étoient rapportées au çardioal , lequel , averti par 
ses confidens que son ennemi étoit mieux que jamais 
avec le Roi, et qu'il n'étoit pas possible de l'éloigner, 
commença d'appréhender que le Roi ne l'abandonnât, 
^t qu'on n'entreprît sur sa personne. C'est pourquoi , 
SjOus le prétexte de changer d'air, à cause que celui de 
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Narbonne n'ëtoit pas bon , il en partit sans prendre 
congé du Roi , pour s^ëloigner et se mettre en lieu de 
sûreté. Il marcha d'abord dan$ Tincertitude du lieu 
où il iroit : en sorte que le soir on ne sayoit où on cou- 
cheroit le lendemain, jusqu à ce que le comte d^Alais, 
gouverneur de Provence, lui écrivit qu'il pouvoir s'as- 
surer de lui , et lui offrit retraite sure dan» son gou- 
vernement , l'assurant qu'il périr oit lui et tous ses amis 
pour son service. Cette nouvelle le rassura , et il ré- 
solut d'accepter ses offres : tellement qu'il se retira à 
Tarascon, sur le bord du Rhône, du côté de Provence, 
d'où, s'il eût été poussé, il eût été joindre le comte 
d'Alais, et se fût embarqué dans les ports de la i^er 
Méditerranée , ponr aller par le détroit de Gibraltar 
gagner Broàage , où quelque autre port dont il étoit 
le maître. 

Sur la nouvdle de ce départ si prompt, le Roi en- 
voya pour en savoir la cause, et de temps e& temps 
lui dépéchoit quelqu'un pour savoir des nouv^les de 
sa santé ; mais tout cela ne le rassuroit point , parce 
qu'il croyoit que ces choses se faisoient par l'artifice 
de ses ennemis, qui le vouloient faire rapprocher pour 
attenter plus facilement à sa vie. M. le grand étoit 
ravi de son éloîgnement , et faisoit ce qu'il pouvoit 
pour- augmenter sa défiance , en faisant crcnre à ses 
*confidens qu'il étoit fort bieb avec le Roi , et que Sa 
Majesté ne se soncioit plus du cardinal , qu'il lui abao- 
donnoit entièrement. Tonte la cour en étoit si per- 
suadée, que tout alloit à M. le grande et on ne pouvoit 
se tourner à sa suite , tant la foule y étoit grande. Ibis 
on ne cônnoissoit pas l'intérieur du Roi, qui jugeoitlc 
4!ardinal si nécessaire à sou service , qu*il avoijt déclaré 
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à M. le grand qu'il ne youloitpoint s'en défaire ; et que 
s'il fsdloit que Tun des deux sortît , qu'il pouvoit se 
préparer à se retirer , et qu'il ne se flattai point là 
dessus. En effet , le Roi Toyant la grande frayeur du 
cardinal, pour lui donner de l'assurance commença 
de faire froid à M. le grande mais le cardinal croyoit 
que c'étoit un jeu joué pour l'attraper , et ne s'y fioit 
pas. Pour cela, M. le grand étoit fortaise que ce bruit- 
là courût , et faisoit ce qu'il pouvoit pour empêcher 
qu'on s'aperçût de la mauvaise mine, que le Roi lui 
faisoit. €omme uiie fois Sa Majesté s'étant retirée 
seule pour lire , défendit à l'huissier de laisser entrer 
personne : mais M. le grand s'étant présenté, Thuissier 
lui ouvrit , croyant quHl étoit excepté. Le Roi l'enten- 
dant venir; fit semblant de dormir dans sa chaire, et 
continua ce sommeil feint jusqu'à ce qu'il s'en fût allé : 
tant il craigaoit de «e trouver seul avec lui , de peur 
^u'il ne l'importunât de l'éloignement du cardinal , 
lequel il ne lui vouloit pas accorder. Le lendemain , 
se renfermant encore, il dit à l'huissier de n'ouvrir à 
personne , pas même à M. le grand. Ce commande- 
ment étonna fort cet huissier , parce que souvent il 
avoit vu des démêlés entre eux qui s'apaisoienfc aisé- 
ment-, et il craigttoit que , lui refusant la porte , il ne 
se veàgeât après de lui en le faisant chasser. Durant 
qu'il révoit à cela , il entendit grand bruit sur le de- 
gré , et ensuite il ouït heurter à la porte ; et lors ^ au 
lieu die l'ouvrir grande comme il avoit accoutumé , il 
ne fit que Fentre-bâiller , pour lui dire l'ordre qu'il 
avoit. Il' fut fort surpris ; et néanmoins il ne perdit 
point le jugiement : car ne voulant pas que ceux qui 
raccompignoient s'en aperçttssent^ de peur que cela 
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ne dëcrëditât son parti , il dit tout bas à l'hois^ier qae 
c ëtoit une querelle à l'ordinaire , qui ne dureroH pas 
longtemps *, qu'il le laissât entrer , et qu'il lui répon- 
doit qu'il ne lui en arriveroit point de mal. Sur cette 
assurance il lui ouvrit ^ mais il y ayoit un petit passage 
entre deux portes où ëtoit l'huissier, qui n^étoit point 
vu du Roi , avec un petit siège sur lequel il se mettoit 
M. le grand s'assit dessus, et causa une heure avec lui, 
le priant d'en user tous les jours de même, et qu'il 
lui feroit ^a fortune -, puis , sans entrer où étoit le Roi, 
il ressortit -, et quinze jours durant il se servit de cette 
ruse ponr persuader qu'il ëtoit fort bien avec lui , et 
qu'il Tentretenoit tout seul les soirs plus d'une heure. 
Ces nouvelles s'ëcrivoient par toute la France., qui 
confirmoient la disgrâce du cardinal , et lui redou- 
bloient ses défiances. 

Dans ce même temps, Fontrailles revint d'Espa- 
gne , d'où il rapporta le traite fait avec le comte duc 
d'Olivarës au nom du roi d'Espagne , par lequel Sa 
Majesté Catholique promettoit de donner une armée 
de douze mille hommes à Monsieur, avec une grosse 
pension pour lui, et deux autres pour le duc de Bouil- 
lon et M. le grand ; avec promesse réciproque de ne 
faire jamais aucun traité l'un sans l'autre, mais tous 
ensemble de contribuer à la paix générale. A son 
retour, Fontrailles fut rendre compte à M. le grand 
de sa négociation : mais il le trouva ruiné dans l'es- 
prit du Roi^ et comme il se fioit fort en lui,- il lui en 
avoua la vérité* Sur cet aveu, il lui conseilla de sortir 
de la cour et de se retirer à Sedan, et de mander à 
Monsieur de sortir de Blois pour s'y rendre aussi, et 
de faire savoir promptement au duc de Bouillon cette 
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résolution , afin qu'il quittât l'armée d'Italie et les vînt 
trouver à Sedan pour se mettre en sûreté , et se servir 
de l'armée que le roi d'Espagne leur devoit fournir. 
Une voulut pas suivre ce conseil, espérant toujours 
de se raccommoder avec le Roi , et ne voulant se 
servir de cette retraite que dans l'extrémité. Alors 
Fontrailles lui dit en riant qu'il voyoit bien qu'il ne 
se soucioit pas de perdre sa tête, parce qu'étant grand 
et bien fait , cela ne la raccourciroit de guère ; mais 
pour lui, qui étoit petit et ragot, qu'il seroit difforme 
sans tête : c'est pourquoi il le prioit de trouver bon 
qu'il la conservât. Et là dessus il partit ^ur l'heure 
pour aller en Angleterre, avec promesse de se rendre 
à Sedan dès qu'il sauroit qu'il y seroit arrivé. 

Quelque temps après, Lestrade, colonel en Hol- 
lande, revint de ce pays-là : et alors il couroit Un 
bruit que les Hollandais faisoient la paix avec les Es- 
pagnols. D passa par Tarascon, où il salua le cardinal, 
lequel, le croyant fort attaché à ses intérêts, lui fit 
le bec -, et après l'avoir bien instruit de ce qu'il de- 
voit dire, il lui ordonna d'aller trouver le Roi. 11 fut 
donc au camp devant Perpignan, où il fit la révérence 
à Sa Majesté , qui lui demanda aussitôt si on parloit 
de quelque accommodement des Etats avec le roi 
d'Espagne. Lestrade lui dit qu'oui. En même temps le 
Roi voulut savoir quelle raison avoient les Hollandais 
de se séparer de ses intérêts. U lui répondit qu'il ne 
le savoit pas , et que c'étoient des affaires secrètes : 
et en disant cela il faisoit une niine qui marquoit qu'il 
en étoit bien instruit. Ainsi le «Roi lui commanda ab- 
solument de lui dire ce qu'il en isavoit^ et lui, comme 
forcé par obéissance,'lui dit que les Hollandais avoient 
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jusques ici appuyé lefondemoat de kur guerre Air la 
protection de la Fraoee, laquelle ëtoît redoutée par- 
tout ^principaleiuent depuis le ministère du cardinal 
de Richelieu 9 qui passoit dans 1 opinion de tous lès 
étrangers pour le ]^us grand ministre d*£tat qui eut 
été depuis plusieurs siècles ; et que le bruit conroit 
en ce pays-là qu'il sortoit des affaires de Sa Majesté, 
et que les Hollandais avôient résolu là dessos de fidre 
k paix ) ne croyant pas que les affaires aHassent si 
bien que par le passé. Sur cette réponse, le R(h lui 
demanda qui on disoit qui eut la plax^ du cardinal. 
L'autre lu» répondit qu'où oroyoit que c'étoit M. le 
grand. Le Roi rougit en même temps, et lui repartit 
en colère que les Hollandais avoient mécliante opi- 
nion de lui, et qu'il falloit qu'ils le crussent bien mal 
habile de choisir un enfant pour gouverner ses affid- 
res ; que c'étoit un bel homme pour cela^ et que 
c'étoit le dernier homme qu'il prendroit. Et il s'em- 
porta à dire beaucoup de choses de grand mépris 
contre lui : et cette affaire lui donna un rude coup. La 
nouvelle de la défaite du maréchal de Guiche à Hon- 
necourt lui fit encore grand tort : car le Roi en fiit 
étonné, et l'embarras où il se trouva le confirma dans 
la pensée où il étoit de maintenir le cardinal^ mais ce 
qui acheva de donner le dernier coup à la perte de 
M. le grand fut que le cardinal , qui avoit un génie 
extraordinaire, et qui faisoit mouvoir des ressorts 
inconnus à tout le monde, fit si bien qu'il découvrit 
le traité d'Espagne , qu'il envoya aussitôt au Roi par 
Cbavigny. Dès qu'il arriva, M. le grand se douta de 
quelque chose , et il soupçonna qull apportoit au Roi 
des nouvelles sinistres contre lui; et, pour ce snjet, 
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il mit eii délibération de le faire poignarder avant 
qu'il parlât à Sa Majesté ; mais ayant su qu'il étoit en- 
tré dans son cabinet, il se crut perdu, et tout hors 
de lui il sortit de sa chambre pour se sauver, et avec 
raison : car le Roi , outré d^e dépit et de colère de ce 
qu un homme qu'il avoit si bien traité et qu'il avoit 
tant aimé aût intelligence avec ses ennemis, com- 
manda au comte de Charost, capitaine de ses gardes, 
de l'arrêter. Mais ce comte ne le rencontra point : si 
bien qu'il fallut qu'il fît fermer les portes de la ville 
de JHarbonne^ où le Roi étoit depuis deux jours; et 
ayant fait une ëtacte récherche , il fut ttouvé dans un 
grenier, où il fut pris, et conduit avec sure gatrde 
dans la citadelle de Montpellier. De Thon et Cbava-r 
gaac f^reht êfi même temps arrêtés. 
.. Cette ijfôuveUe donna une grande joie ara cardinal, 
et le tira de 4a plus grande peine où il eût été de sa 
vie« Il fut aussi bien servi dons cette occasion : car 
ce traité etoit su de peu île personnel , qui sortirent 
toutes hors dit royaume pour mettre lebr vie à cou- 
vert; et jamais on n'a pu savoir de quelle façon: il étoîlk 
venu à sa connoissaneè. Tout le ^ônde. a raisonné 
là dessus sa^ eh pouvoir découvrir:Ik vérité : seulet» 
ment on a remarqué que la Reine àvoirtenvoyé un peu 
ilevant un gentilhomme au caordiftal , piar la faveur 
duquel elle obtint qu0 ses ehfkfisne hii seroient point 
èléSé Le Roi étoft tombé malade à Perpigoati y et, par 
le ;Q^nseil de^ médecins v il avoit qiûtté le oadip pour 
iillerÂ Narbonne^ d'où il partft pour s'otpplrôdker de 
Paris»<Or ii falljoit qu'il passât tprè» de Tara^on, où 
le cardinal étp^jt malade : dont Jb vue.lui donnoit bien 
de niutûi^udé > car â sav^oit k peur qu'il avoit eue 
T. 49« ^5 
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en sortant de Narbônne, et l'opinion où il étoit qu'il 
eût préféré M. le grand à lui , et qu'il l'eût abandonné 
à son ennemi si le traité d'Espagne n'eût paint été 
découvert. Comme il le craignoit naturellement, à 
présent qu'il avoit sujet de se plaindre de lui, il ap- 
préhendoit son abord, et ne savoit que lui dire pour 
son excuse ; mais le cardinal , qui étoit habile cour- 
tisan et qui connoissoit le foible du Roi, le rassura 
d'abord , ne lui faisant aucun reproche, mais au con- 
traire de grands remercîmens de la bonté qu'il avoit 
eue en n'ajoutant point de foi aux mauvais offices 
qu'on lui avoit rendus auprès de lui. Alors le Roi , ravi 
d'être sorti de cet embarras, déchira M. le grand de 
toutes façons, et fit mille caresses au cardinal , auquel 
il laissa, durant son absence, un pouvoir d'agir avec 
la même autorité que sa propre personne. Il continua 
ensuite son voyage , et arriva à Lyon le 7 de juillet. D 
avoit envoyé ordre en Italie d'arrêter le duc de Bouil- 
lon: ce qui fut exécuté dans Casai; et il fut conduit 
dans la citadelle de Pignerol , d'où il fut mené en 
France. 

A Lyon , le Roi fit expédier une commission au 
chancelier de France et à des commissaires nommés 
pour faire le procès aux criminels 1^ et il manda an 
chancelier de se trouver à Fontainebleau. A son ar- 
rivée , il lui ordonna d'aller à Lyon pour exécuter sa 
commission ; et ayant tenu de grands conseils sur ce 
sujet, la personne de Monsieur les embarrassa fort, 
parce qu'il étoit complice du crime , et que sa déposi- 
tion étoit nécessaire pour la conviction des autres : 
mais ils ne savoient de quelle façon ils en dévoient 
user, à cause que ce mot de confrontation étoit odieux 
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pour un fils de France , frère du Roi. Pour prendre 
une résolution là dessus , le Roi manda Talon et Bi- 
gnon, avocats généraux du parlement de Paris, qui vin- 
rent à Fontainebleau et donnèrent leur avis par écrit, 
qui portoit que ce n'étoit pas la coutume dé confron- 
ter aur criminels les enfans de France \ et alléguoient 
l'exemple du procès de La Mole et Coconas , où le 
duc d'Alençon, fr^re d^i roi Charles ix, et le roi de 
Navarre 3on beau -frère, ne furent pas confrontés, 
mais donnèrent seulement leur déposition par écrit 
signée de leur main, laquelle fut représentée devant 
les criminels. Leur opinion . fut suivie, et on résolut 
d'en user de même à l'égard de Monsiieur, qui étoit à 
Blois., faisant le malade pour ne pas aller trouver le 
Roi, mais se préparant d'aller à Sçdan selon le com- 
fdot fait avec le duc de Bouillon , lorsqu'il reçut la 
nouvelle de sa prise et de celle de M. le grand. Il 
fut fort surpris quand il le sut ; et aussitôt les comtes 
de Brion et d'Aubijoux, qui étoient près de lui et 
sayoientlo secret, se sauvèrent. Monsieur commença 
lors à parler à l'abbé de La Rivière, qu'il neregardoit 
pas durant cette intrigue; et le sachant dévoué au 
cardinal , il se servit de lui pour aller à la cour né- 
gppi^rson raccommodement: t il écrivit par lui une 
lettre au cardinal pleine dé soumission et d'excuses, 
le conjurant d'obtenir du Roi son pardon. Il loi donna 
aussj;4çs lettres pour Chayigny et des Noyers , par les- 
q)fêlle$ il lès prioit de le servir auprès de, Sa Majest^é. 
Ses excuses furent mal reçues ; et^ l'aigreur du Roi 
étpiJL ,si grande contre li;ii , qu'il lui fit savoir de s^ 
part, qu'il: nç vouloit plus qu'il demeurât en sorï 
royaume après tant de conspirations si souvent par 

25. 
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pagne, et qu'il avoit désapprouve le commerce qu'il 
avoitavec elle 5 et c'est ce qui le perdit , parce que les 
jnges dirent qu'il avoit donc connoissancede la chose, 
et qu'il étoit criminel de ne l'avoir pas révélée au Roi, 
puisqu'il y alloît de son Etat. Ainsi M. le grand et 
lai furent coadamnés à avoir la tête tranchée , le pre- 
mier pour la conspiration qu'il avoit faite, et l'autre 
pour l'avoir sue et ne l'avoir pas découverte (0. Cet 
arrêt fut exécuté le 2 de septembre dans -la place de 
l'hôtel-de-ville de Lyon. Ainsi mourut M. le grand, 
âgé de vingt -deux ans, beau, bienfait, généreux, 
libéral , et ayant toutes les parties d'un honnête hom- 
me , s'il n'eût point été ingrat envers son bienfaiteur, 
et eût eu plus de jugement dans sa conduite. Pour 
M. de Thou , il étoit aimé généralement de tout le 
monde : aussi étôit-il homme de grand mérite , qni 
fut regretté de toute la cour, dont beaucoup de gens 
croyoient qu'il n'y avoit pas eu matière de le con- 
damner. Le Roi étoit à Saint- Germain lors de cette 
exécution; et sachant le jour et l'heure qu'on les de- 
voît faire mourir, il regardoit sa montre, et disoit: 
« Dans un tel temps M. le grand passera mal son 
« temps,» ne sesouvenAutplusderamitiéqu'ilImavoit 
portée, et sans aucun sentiment de compassion. Le 
duc de Bouîli^ eût passé le même pas : mais sa place 
de Sedan le sauva. Elle étoit fort désirée par le Roi, 
parce qu'elle étoit située sur la rivière de Meuse, 
et qu'elle servoit de retraite à tous les mécontens. 
C'est pourquoi il eut le choix de la donner au Roi , ou 

(1) Ne Vavoirpas découuerte : Oa lit dans les M<;iQoires du marquis 
de Chonppes beaucoup de détails sur ia conspiration de Cinq-àfark. 
(Paiis, 1753^, page êp,) 



DE MONTGI^AT. [164^] ^Ql 

de perdre la tête. Il choisit le premier ; et la mort de 
la duchesse de Bouillon sa mère, qui arriva en même 
temps , facilita Taffaire , parce qu'elle auroit eu grande 
peine à se résoudre d'en sortir. Il sauva donc sa vie 
en rendant Sedan , dont le cardinal Mazarin fut pren* 
dre possession au nom du Roi \ et y ayant laissé bonne 
garnison sous le commandement de Fahert, il revint 
trouver le cardinal, lequel fit mettre en liberté le duc 
de Bouillon, et lui fit expédier des lettres d'abolition 
de son crime. 

Cependant le cardinal étoit fort malade d un abcès 
qui lui étoit venu au bras , auquel il lui fallut faire 
plusieurs incisions , aussi bien qu'au fondement, où 
il avoit un ulcère : si bien qu'il ne pouvoit aller en 
litière. Néanmoins voulant se rapprocher du Roi de 
quelque façon que ce fût, on trouva une invention 
d'une machine dans laquelle il étoit couché tout de 
son long, et il y étoit porté par douze hommes : il 
avoit aussi un pont sur des chariots qu'on appliquoit 
si adroitement aux lieux où il logeoit , qu'on le mon- 
toit dans sa chambre sans passer par aucun degré. Il 
fut porté dans cette machine jusqu'à Roanne , où il. 
s^embarqua sur la rivière de Loire, et ,en sortit à 
Briare, où il entra dans le canal jusqu'à Montargis. 
Il joignit dans ce lieu la rivière du Loing , sur lequel 
il descendit à Nemours -, et rentrant dans sa machine, 
il fut coucher à Fontainebleau. Le lendemain, il se 
remit sur la Seine à \alvin, et dans son bateau il 
arriva à Paris ; et puis dans sa machine à Ruel , pour 
se rapprocher de la cour , qui étoit à Saint - Ger- 
main. 

Ce fut là que l'abbé de La Rivière le vint trouver 
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de la part de Monsieur, pour le conjurer d'obtenir 
du Roi son retour en France ^ et il fut si bien soUi- 
eité , qu en considération de ce que Monsieur ayoit 
dit tout ce qu'il savoit sans rien cacher , il obtint ce 
qu'il demandoit , et eut permission de Tenir à Blois 
demeurer. On lui rendit même ses apanages , mais 
non ses compagnies de gens d'armes et de chevaa- 
lëgers, qui demeurèrent cassées. 

Quand le cardinal fut à Ruel, le Roi le vint visiter, 
et il rentra dans de nouvelles défiances de Sa Ma- 
jesté : en sorte qu'il commanda que ses gardes , qui 
avbient accoutumé de quitter les armes en sa [^ 
sence , les gardassent sous leurs casaques sans les 
montrer , tant il craignoit quelque entreprise contre 
sa personne. La mémoire du passé lui revenoit tou- 
jours dans Fesppit : ce qui faisoit qu'il ne pou voit s'as- 
surer du Roi, et qu'il étoit en perpétuelle appré- 
hension que quelqu'uq ne lui persuadât de se défaire 
de lui , et ne lui fit connoître qu'il trouveroit des 
hommes dans son royaume capables de soutenir le 
poids des. affaires, qui ne géneroient paâ tant son es- 
prit , et ne le contraindroient pas comme il faisoit. 
Ces réflexions lui firent prendre résolution de pren- 
dre garde plus que jamais à ceux qui approchoient 
du Roi, et d'en éloigner les gens qui lui étoient sus- 
pects, et ^ui avoient été amis de M. le gi*and. De 
ce nombre étoient Troisville, capitaine des mous- 
quetaires , auquel le Roi avoit grande confiance ; Til- 
ladet, desEssarts et La Sale, capitaines au régiment 
des Gardes, qu'il savoit être malintentionnés pour 
lui ; et pour remplir la charge de capitaine des gai^des 
du corps , vacante par la mort dki marquis de Gordcs, 
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il en fit pourvoir le marquis de Chandehier, pousse à 
cela par des Noyers , qui étoit son ami intime. 

Il né put long-temps dissimuler la crainte qu'il avoî t : 
c'est pourquoi il envoya Chavîgny trouver le Roi dé 
sa part, pour lui faire entendre les soupçons qu'il avoit 
contre les quatre nommes ci-devant, et lui demander 
leur ëloîgnement. Le Roi reçut fort mal cette propo* 
sition , et répondit quHls étoient tous quatre fort af-^ 
fectionnës à son service, et qu'ils n'avoient rien fait 
qui méritât ce traitement. Ce refus ne le rebuta point ; 
mais il insista sur sa demande plus qu'auparavant, 
jusqu'à lui dire que s'il ne les vouloitpas éloigner ,^ 
qu'il devoit trouver bon que les gardes du cardinal 
ne quittassent plus les armes en sa présence , pour 
le mettre en sûreté des insultes que ces gens-là lui 
pourroient faire. Or il faut savoir que le cardinal avoit. 
toujours une compagnie d'infanterie devant sonlogis^ 
et ses gardes du corps dans la salle, qui mettoient les 
armes bas quand le Roi arrivoit , parce qu'il n'appar- 
tient à qui que ce soit d'être armé en présence de 
son souverain -, et quand il aUoit à Saint-Germain , ses 
gardes Faccompagnoient jusque près du château , où 
ils s'arrêtoient pour l'attendre au retour ; et lui entroit 
seul dedans la cour, où il étoit aisé au Roi, qui avoit 
ses gardes autour de lui, de disposer de sa personne 
à sa volonté. C'est pourquoi il fit presser le Roi de lui 
permettre d'entrer dans Saint-Germain avec ses gardes 
armés. Cette demande parut au Roi fort insolente: 
car il étoit glorieux , et il ne pouvoit digérer une telle 
pensée d'un sujet avec son maître; et comme Clm- 
vigny vit que cela aigrissoit son esprit, il lui dit que 
puisque cette proposition lui déplaisoit , qu'il accor- 
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dât donc Fexil de ces quatre personnes. Alors le Roi 
lui demanda s'il ëtoit plus juste que le cardinal se mê- 
lât de ceux qui Tapprochoient , que lui de ceux qui 
étoient près du cardinal : dont il ne s'étoit jamais 
mêlé, et que la chose devoit être réciproque. Sur quoi 
Chavigny répondit que si Son Eminence savoit qu'il 
y eût chez lui quelqu'un qui déplût à Sa Majesté, il 
ne le verroit jamais ^ et le Roi lui repartit brusque- 
ment : « Il ne vous verroit donc jamais, car je ne vcMis 
)) saurois souffrir ; » et en même temps lui tourna le 
dos , et le laissa là. 

Chavîgny s'en retourna désespéré à Ruel 5 ^t le car- 
dinal l'étoit autant que lui , voyant que ses. projets ne 
réussissoient pas à son gré. Il ne se désista pas pour 
cela ] et s'opiniâtrant plus que jamais à son entreprise, 
au lieu de Chavigny il y envoya des Noyers , qu'il char- 
gea de faire les derniers efforts pour venir à bout de 
son dessein. Celui-ci, quifaisoit le bigot, représentoit 
au Roi les grands services de Son Eminence , l'état 
où sa maladie. le mettoit, qui ne pouvoit guérir tant 
que son esprit ne seroit pas en repos , et vouloit per- 
suader au Roi par ces raisons d'accorder quelque chose 
pour redonner la santé à un si bon serviteur ; mais le 
Roi lui répondoit que ces quatre hommes n'avoient 
rien fait, et n'avoient aucune mauvaise volonté contre 
lui 5 qu'il en étoit garant, et qu'il n'étoit pas juste de 
lui ôter des gens qu'il aimoit , et qui l'avoient bien et 
fidèlement servi, sur une terreur panique qui prenoit 
au cardinal sans fondement.Alors des Noyers se voyant 
convaincu levoit les épaules , et n'osoit plus rien dire, 
4e peur d'une rebuffade pareille à celle de Chavigny: 
3ur quoi le Roi disoit que le cardinal lui avoit envoyé 
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deux hommes , dont le premier se voyant confondu 
ne lui rëplîquoit que des sottises, et l'autre ne sa- 
chant plus que dire le payoit en levement d'ëpaules. 
Aussi le cardinal ne fut pas content de lui, et lui 
témoigna en disant qu'il l'avoit cru homme de meil- 
leurs expëdiens. 11 continua néanmoins de pousser 
toujours sa pointe, et pressa tant le Roi, jusqu'à le 
menacer qu'il se retireroit au Havre , qu'à la fin il plia, 
et les chassa tous quatre avec grand déplaisir , jusqu'à 
en répandre des larmes. 

Ce fut en ce temps que la Reine fat voir le cardinal 
à Rùel , où il ne quitta point son fauteuil : dont elle fut 
fort surprise , principalemedt lorsqu'il lui dit qu'elle 
ne devoit pas trouver étrange spn procédé, vu qu'en 
Espagne les cardinaux avoient le fauteuil devant les 
reines ; au lieu d'excuser son manque de respect sur 
la foiblesse que lui causoit sa maladie. Ce que Sa Ma- 
jesté eût fait aisément, étant la meilleure princesse 
du monde : mais voyant qu'il le prenoit sur ce ton , 
elle lui dit qu'eUe avoit oublié les coutumes d'Es- 
pagne , et qu'elle étoit entièrement Française. Cette 
façon d'agir déplut au Roi , tellement que les défiances 
augmentoient tous les jours de l'un contre l'autre : en 
sorte qu^on a raison de dire qu'ils se sont fait mourir 
tous deux ; mais celui qui rouloit dans son esprit les 
moyens d'être le maître après la mort du Roi passa le 
premier le pas , et se trompa dans son calcul. Il s'é- 
toit mis dans l'esprit de gouverner durant la mino- 
rité de M. le Dauphin , parce qu'il croyoit que le Roi 
ne vivroit plus guère-, et prévoyant que la Reine et 
Monsieur lui seroient de grands obstacles, il avoit 
fait publier une déclaration du Roi, par laquelle il 
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pardonnoit à Monsieur la conspiration qu'il avoit faite, 
à condition qu'il vivroit à Blois en homme privé , sans 
|j[Ouyernemeat ni compagnies sous son nom, et sans 
pouvoir jamais posséder aucune charge , ni avoir part 
au gouvernement de TEtat. Pour la Reine , il e&péroit 
de s'accommoder avec elle , lui laissant le titre de ré- 
gente, et lui s'en conservant l'effet et l'autorité. Il 
avoit le prince de Condé dans ses intérêts, par ralliance 
qu'il avoit prise avec lui en mariant le duc d'Enghien ' 
son fils avec sa nièce , fille du maréchal de Brezé ^ 
mais ce duc n'étoit pas si souple que son père : aussi 
le cardinal le tenoit fort bas, et il marchoit devant 
les princes du sang, même chez lui, contre Tordre 
ancien. Le prince de Condé s'accommodoit à tout, et 
même lui levoit la tapisserie et la tenoit quand il pa»- 
jsoît par une porte. Le duc d'Eughiçn n'approuvoit 
pas ces bassesses*, et pour éviter de les faire , il passa 
par Lyon , au retour du voyage , sans yoir le cardinal 
de Lyon: ce qu'étant su par le cardinal , qui ëtoitson 
frère , il le renvoya en poste à Lyon , pour lui en faire 
des excuses ^ et ne l'y ayant pas rencontré , il fut jus- 
qu'à Marseille le trouver dans son abbaye de Saint- 
Victor, où il étoit allé exprès pour lui donner la peine 
d'y aller , et dans ce lieu il lui fît satisfaction de la 
faute qu'il avoit faite, et revint sans avoir eu la main 
droite : dont il eut grand dépit, car il avoit un grand 
cœur 5 mais le pouvoir du cardinal étoit dans un tel 
degré , qu'il falloit que tout cédât sans murmurer. 

Mais durant qu'il poussée sa grandeur au plus haut 
point qu'elle puisse monter, et qu'il médite soi' les 
moyens par lesquels il puisse s'assurer la régence 
çiprès la mort de son maître , la sienne arrête ses am- 
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bitietix desseins , et met fin à ses vains projets. Sou 
mal augmentant à Paris , il reçut touà ses sacremens, 
et témoigna une rëisignation chrétienne à toutes leî> 
volontés de Dieu. Il fut assisté du curé de Saint-Eus- 
tache, qui lui fit les avertissemens nécessaires pour 
son salut, qu'il reçut fort humblement, sans néan-* 
moins Tttohtrer aucune crainte -, et il conserva jusqu'au 
dernier soupir cette grandeur de courage et cette amé 
haute qu'il avoit eue toute sa vie. Ce qu'il faisôit voir 
par ses discours : car lé curé lui demandant s'il né 
pardonnoit pas à ses enliémis, il réportdit qu'il n'en 
avoit poiht,tiueceux dç l'Etat. Il fit'so^ testament, par 
lequel il disposent de tous sei' bénéfiefes , charges et 
gouvernemèhs , eomufie s'ils éûssénî été èh sa disf^ 
sition , mettant "seulement à Ik 6n : Letout sous le 6ôh 
plaisir du Rcij leqùd l'approuva, Gna remarqtt^ qb'il 

- laissa dix mille écîis au baron de Bf bie , gentilhobiMé 
de Brie , par recortttoissaAce , à càtisteq[u' il étmt ne?teu 
de Barbfn; qui étoil l'^ûteèr de si fortune. Û reçut 
la visite du Roi dans son extArémité , ô6 il lui parla d^ès 
affaires de son toykWrte d'aussi grand SÀng-frôid que 
s'il n'eût pomt été ilnala^e. Il envoyoit i tc^utc heure 
les secrétaires d'Etat lui parler dé sa jpart afvec Isi mêitte 
tranqmllîlë qu'il atôit en santé : il cohtinufa d'^'gîr dé 

• la même sorte jusqu'au 4 de décenftbre, qu'il rendit 
l'esprit sans aucun trouble. 11 fut extrêmement re- 
gretté de-svs parené, amis et domeistiques, qui étaient 
eu grand nombre : car il étoit le meilleur maître^ pa- 
rent ou ami qui eut jamais été; et pourvu qu'il fût 
persuadé qu'un horatoe l'aimât, sa fortune étoit faite: 
car il n'abàndonnôit point ceux qui étoient attachés 
à lui ; mais au contraire il ne pardonnoit jamais à 
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et il ne le nia point à ses familiers. Il suivit néan- 
moins ses conseils après sa mort; et, suivant son 
avis 9 il appela le cardinal Mazarin dans ses conseils, 
et confirma des Noyers et Gbavigny dans le ministère : 
tellement que le défunt régnoit après $a niort. 



NEUVIEME CAMPAGNE. 

[1643] La mort du cardinal de Richelieu ne parut 
d'abord apporter aucun changement , parce que le 
Roi ayant déclaré le cardinal Mazarin , Chayigajr et 
des Noyers ministres, ils continuèrent de gouvenief 
sur les maximes du défunt, qui étoit tellement re- 
douté qu'on n osoit débiter la nouvelle de sa moit, 
même dans les pays étrangers : comme si on eût craint 
le retour de son ame. Le Roi même Tavoit tellement 
respecté durant sa vie , qu'il lappréhendoit encore 
après sa mort ; et il étoit si las de s'être vu si long- 
temps sans autorité, qu'il étoit toujours en garde 
contre ses trois nouveaux ministres , de peur qu'ils 
ne s'élevassent trop 5 et quelquefois il leur faisoit des 
rebuffades pour les mortifier, et faire voir à tout le 
monde que 1 autorité étoit entre ses mains. 11 donna 
le gouvernement de Bretagne , qu'avoit le cardinal, 
au maréchal de La Meilleraye -, confirma le testament, 
hors un article qu'il changea : car au lieu que le dé- 
funt laissoit la charge d'amiral et le gouvernement 
de Brouage et des îles au petit duc de Richelieu son 
neveu, il les donna au marquis de Brezé -son autre 
neveu , et voulut que la charge de général des ga- 
lères et le Havre de Grâce, qu'il lui avoit destina, 



( 
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fussent au duc de Richelieu. Les quatre exiles (0> 
malgré le Roi , demandèrent aussitôt à revenir : mais 
ils y trouvèrent plus de difficulté qu'ils ne pensoient; 
et après leur retour ils furent reçus froidement , le 
Roi ayant honte de ce qui s'étoit passée et voulant 
par là persuader à tout le monde que leur éloigne-^ 
ment étoit venu de lui, et qu'il n'y avoit pas été 
forcé. 

Tous les bannis de la cour et les prisonniers firent 
parler de leur rétablissement et de leur liberté; mais 
ils furent d'abord refusés, tant le Roi vouloit que 
l'oh crût que tout ce qui s'étoit fait ci-devant venoit 
de sa propre volonté. Madame de Vendôme , croyant 
que toute liberté étoit maintenant permise , vint à 
Saint-Germain pour parler au Roi du retour de son 
mari : mais comme elle avoit ordre de demeurer à 
Anet, Sa Majesté lui manda que si elle n'eût pas été 
une fetnme^ il l'eût envoyée à la Bastille; et qu'elle s'en 
retournât promptemènt où elle avoit commandement 
de demeurer. Néaniïioins, petit à petit chacun obtint 
sa demande : car comme les mauvais traitemens qu'on 
avoit faits à ces exilés ne venoient que de la haine et 
dé la vengeance particulière du cardinal , le Roi , après 
quelques refus pour la forme, leur accorda enfin leur 
yequéte* j 

Monsieur fut le premier qui eut permission de re- 
venir à la cour, où il fut fort bien reçu. Les mare- 
chaux de Vitri et de Bassompierre, et le comte de Cra- 
mail, sortirent de la Bastille, et furent envoyés en 
leur^ maisons ; la duchesse de Guise et ses enfans eu- 

"(i) Les quatre exilés : Troîsville (ou Tréville), Tilladet , des Essarta 
et Ltf Sale. 

T. 49. , a6 
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rent liberté de revenir en France, et le duc de Ven- 
dôme pareillement^ le comte de Nancey La Châtre 
fut pourvu de la charge de colonel général des Suis- 
ses, vacante par la mort du marquis de Coislin ^ et sa 
charge de maître de la garde-robe fut donnée au mar- 
quis de Roquelaure , prisonnier en Flandre depuis le 
combat de Honnecourt. Voilà le plan où étoit la cour 
au commencement de cette année-, et comme le car- 
dinal Mazarin et Chavigny étoient fort unis ensemble, 
ils eussent fort désiré d'être seuls, et de se pouvoir 
défaire de des Noyers , qui étoit seul de sa cabale : 
lequel leur donnoit grande jalousie, parce que le Rd 
le consultoit fort en toutes ses affaires. Même un jour 
que les deux autres étoient arrivés dans le cabinet 
pour tenir conseil , et qu'ils virent que le Roi s^im- 
patientoit de ce que des Noyers ne venoit pas, ils di- 
rent qu il ne faUoit pas laisser de commencer : mais 
Sa Majesté répondit qu'il falloit attendre le petit bon- 
homme , lequel faisant le bigot et menant une vie 
monastique, s'accordoit fort à l'humeur du Roi, qui 
étoit dévot. 11 s'enfermoit avec lui tous les soirs pour 
dire le bréviaire , où ils se répondoient l'un à l'autre 
en psalmodiant. Ces familiarités faisoient croire qu'il 
prenoit l'ascendant sur les deux autres , et tout le 
monde jetoit les yeux sur lui, comme sur celai qui 
seroit bientôt le maître : mais alors qu'on y pensoit 
le moins , sur ce qu'il assura quelque chose que le 
Roi ne croyoit pas véritable , il lui répondît : « Est-ce 
(( ainsi que vous m'en donnez à garder, petit bon- 
«( homme ? » Ces mots le piquèrent tellement , qu'il 
ne put s'empêcher de dire que s'il le croyoit un don- 
i^eur de bourdes, il ne devoitpas se servir de lui) et 
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qu'il le prioit de lui donner son congé , puisqu'il étoit 
en cette rëputijtion-Ià dans son esprit. Il fut aussitôt 
pris au mot , et eut ordre de se retirer dans sa maison 
de Dangut. Le Roi le pilla en même temps devant 
tout le monde, comme il avoit accoutumé de faire 
tous ceux qui tomboient dans sa disgrâce. Les deux 
autres, victorieux d'avoir attéré leur compétiteur, 
firent mettre en sa place Le Tellier, maître des re- 
quêtes, qui ëtoit lors intendant en Italie, où le car- 
dinal Maz^rin et Chavigny l'avoient connu \ il avoit 
été conseiller au grand conseil , procureur du Roi au 
châtelet, puis maître des requêtes, et maintenant se<- 
crétaire d'Etat. La disgrâce de des Noyers attira celle 
du père Sirmond ^ confesseur du Roi , qui prit en son 
lieu le père Diuet. 

Çepeadant le Roi devenoit si chagrin qu'on n'osoit 
plus parli^r à lui , et il étoit de si méchante humeur 
qu'il gourmandoit tout le mpnde, et faisoit des rebuf- 
fades à tous ceux qui J'abordoient : en sorte que les 
ministreslô cra^noient, et trembloient toujoursdeTant 
lai. Cette mauy;iise humeur étoit causée par son peu 
de santé, qui empiroittous les jours-, et il devenoit si 
maigre et si pale, qu'on le voyoit diminuer àvued*œil. 
Cela c^usoit beaucoup d'intrigues à la cour, où on 
considéroit la Reine comme celle entre les mains de 
laquelle toute la puissance alloit bientôt tomber : c'est 
pourquoi, chacun sous main tâchoit de se mettre dans 
ses bonnes grâces, et de l'assurer de sa fidélité. Le 
cardinal Mazarin n'y perdoit point de temps , et dès- 
lors prit de9 mesures avec elle. 

Le Roi, se sentant aObiblir tous les jours, connut 
bien qu'il ne vivroit pas Iwg-temps , et qu'il étoit 

2t6. 
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proche de sa fin : c'est pourquoi il voulat mettre 
ordre au gouvernement de l'Etat. 

Pour ce sujet, il assembla le 20 d'avril , à Saint-Ger- 
main^ la Reine, Monsieur, le prince de Condé, tous 
les officiers de la couronne, les prësidens au mortier, 
et deux conseillers de chaque chambre du parlement; 
et là en leur présence il fit lire une déclaration par 
laquelle il ordonnoit, en cas que Dieu disposât de 
lui , que la Reine seroit régente ; Monsieur, lieutenant 
général de l'Etat et des armées •, le prince de Condë, 
chef du conseil ; et le cardinal Mazarin , le chancelier, 
Bouthillier , surintendant des finances , et son fils Gha- 
vigny, secrétaire d'Etat, ministres indestituables : en 
sorte que tout se passeroit dans le conseil à la plura- 
lité des voix, sans que la Reine pût rien changer jus- 
qu'à la majorité du jeune Roi. Le lendemain , Monsieur 
fut au parlement faire vérifier cette déclaration, quoi- 
que fort offensante contre la Reine et contre lui: 
mais le Roi avoit si mauvaise opinion de la capacité 
de l'une et de l'autre, qu'il eût bien désiré, pour le 
bien de son fils , qu'ils n'y eussent aucune part. Mais 
ayant consulté les moyens de les en priver , il se trouva 
qu'il né se pouvoit sans faire un grand trouble dans 
l'Etat , pour lequel éviter il résolut de leur laisser le 
titre , ^et de leur lier tellement les mains qu'ils ne pus- 
sent rien gâter. 

Le jour suivant, le Roi fit baptiser M. le Dau- 
phin dans sa chapelle, par l'évêque de Meaux, son 
premier aumônier : le cardinal Mazarin fut parrain, 
et la princesse de Condé marraine, qui le nomma 
Louis. On le mena, au sortir de la chapelle, dans la 
chambre du Roi, qui lui demanda comme il avoit 
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nom; il répondit: «Louisxiv.wSurquoileRoirépliqua: 
ftPa» encore, pas encore.» Une laissoit pas, nonob- 
stant son mal , de tenir conseil et d'agir dans ses af- 
faires. Il donna à Du Hallier le gouvernement de 
Champagne et le bâton de maréchal de France , sous 
le nom de maréchal de L'Hôpital; il pourvut le mar- 
quis de Lenoncourt du gouvernement de Lorraine , 
et Le Plessis-Guénégaud , trésorier de l'épargnp , de la 
charge de secrétaire d'Etat, par la démission du comté 
de Brienne de Loménie ; mais il ne sortait plus de sa 
chambre, et parloit de la mort sans crainte. Un jour, 
voyant le clocher de Saint-Denis par sa fenêtre , il 
dit : c< Voilà 6ù je serai bientôt; » et il eut soin de re- 
commander qu'en y portant son corps on ne passât 
pas par un certain chemin fort rompu , oii les chevaux 
auroient trop «de peine; il défendit qu'on ne lui fît 
aucune pompe funèbre, recommanda l'union à la 
Reine et à Monsieur , et se. prépara fort résolument à 
la mort, à laquelle il fut assisté du père Dinet son 
confesseur , des évêques de Lisieux et de Meaux , et 
/ du père Vincent. Il témoigna dans ses derniers jours 
que deux choses donnoient de la peine à sa con- 
science : la mort du maréchal d'Ancre , et le mauvais 
traitement qu'il avoit fait à la Reine sa mère. Il reçut 
ses sacremens avec contrition, pardonna à ses enne- 
mis , envoya quérir et voulut voir devant que de 
mourir ceux qu'il avoit persécutés, comme les ducs 
de Vendôme et de Bellegardè, les maréchaux de Vi- 
tri et de Bassompierre, Baradas auquel il donna une 
abbaye, Beringhen, Manicamp, et autres. Et enfin le 
quatorzième jour de mai , à pareil jour etheure que le 
roi Henri iv son père , il mourut dans le château neuf 
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de Saint-Germain, âgé un peu moins de quarante-deux 
ans, après avoir régné trente-trois ans accomplis. Il 
fut , selon son intention , porté à Saint-Denis sans 
aucune cérémonie, et mis près du corps du Roi son 
père. lï fut peu regretté, et il tardoit à tout le monde 
qu'il ne fut mort , même à ceux qui lui avoient le pins 
d'obligation. On étoit si las de son gouvernement , qui 
avoit toujours dépendu d'autrui plutôt que de lui- 
même, et on avoit si grande espérance de là conduite 
de la Reine , que chacun désiroit du chatigement : 
aussi durant sa maladie, qui fut fort longue, on con- 
noissoit dans le visage des courtisans Tétat de sa santé: 
car tout le monde étoit triste quand il se portoit mieux, 
et dès qu'il empiroit la joie se remarquoit dans les 
yeux d'un. chacun. Quand il fut mort, tout le monde 
croyoit avoir sa fortune faite : mais cette opinion dura 
peu. Ce n'est pas que ce prince n'eût de bonnes qua- 
lités: il ne manquoit pas d'esprit, il aimoit son Etat 
et sa grandeur, il étoit fort zélé en sa religion, et il 
réiississoit en toutes les choses où il s'appliqtioit. Ja- 
mais prince n'a vécu avec tant de chasteté que lui, 
étant certain qu'il n'a jamais vu d'autres femmes que 
la sienne. Il s'est fait de grandes choses sous son rè- 
gne : ce qui a donné sujet aux historiens de lui donner 
de grands éloges. Il laissa son royaume dans un état 
florissant au roi Louis xiv son fils, âgé de quatre ans 
et huit mois ; et il avoit encore un second fils , âgé 
de deux ans et demi , qui portoit lors le titre de duc 
d'Anjou. 
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RÈGNE DE LOUIS XIV. 



JL/URiiïT l'extrëmité de la maladie du Roi, beau^ 
coup de gens 9 qui souhaitoient de voir du trouble , 
voulurent persuader, à Monsieur de disputer la ré* 
gence à la Reine, comme lui appartenant de droit, 
à cause qu'il étoit oncle des jeunes princes, et que la 
loi salique en excluoit les femmes, principalement 
les étrangers, et surtout les Espagnols , dans un temps 
où la guerre, étoit déclarée contre TEspagne. Mais 
Monsieur ne prêta point Foreille à ces discours, comme 
étant sans aucun fondement , et contre Les exemples 
passés *, et résolut de s'unir entièrement avec elle , et 
de conserver la bonne intelligence qui avoit été de 
tout temps entre eux, durant les persécutions qu ils 
avoient souffertes pendant la vie du cardinal de Ri- 
chelieu. Ce bruit ne laissa pas d'aller aux oreilles de 
la Reine , qui en prit quelque alarme ; et même on lui 
voulut faire croire qu'on avoit vu de la cavalerie dans 
la forêt de Saint-Germain , qu'on soupçonnoit d'être 
à Monsieur, dans le dessein de s'emparef de la per- 
sonne de M. le Dauphi^i^ Sur ces avis, elle com- 
manda au duc de Beaujfort, auquel elle avoit une 
extrême confiance , de demeurer prè^ de la personne 
de ce jeune prince, et de se faire accompagner de ses 
amis ; et même fit entendre à ses serviteurs particu- 
liers qu'ils lui feroient plaisir de ne le point quitter, 
et de recevoir ses ordres comme venant de sa propre 
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bouche. Cette marque de confiance obligea beaucoup 
de personnes de qualité de s'unir à lui, et de se lier 
d'intérêts à sa fortune^ Mais , s^prèsi l^ mqrt du Roi, 
]VIonsieur fit connoître à' la Reine qu'il agissoit avec 
sincérité , et qu'il n'avoit d'atitres pensées .que de se 
joindre d'intérêts avec elle pour la grandeur de l'Etat, 
Ainsi tous ombrages étant levés , on laissa le corps du 
Roi défunt dans le château neuf, et la Régente se re- 
tira avec le petit Roi dans le vieux, où le duc de 
Beaufort, se confiant en la faveur qu'il avoit près 
d'elle, voulut commander avec autprité de la part de 
Sa Majesté-, mais le prince de Gondé lui dit qu'il 
ne lui appartenoit pas de donner aucuns ordr^es, mais 
aux capitaines des gardes du corps , qui étoient des- 
tinés pour cela. La foule étoit si grande à Saint-Ger- 
main , qu'on ne s'y pouvoit tourner ] et chacun tâchoit 
à se faire valoir dans ce changement de règne , et se 
préparoit à suivre la Reine à son entrée dans Paris, 
laquelle se fit le lendemain i5 de mai. . 

Devant que de partir , en exécution des volontés 
du feu Roi , la Reine reçut le serment du prince de 
Condé pour la charge de grandrmaître de France, qui 
n'avoit point été remplie depuis la mort du comte de 
Soissons -, et l'après-dînée Leurs Majestés montèrent 
en carrosse avec Monsieur, frère du Roi, et M. le 
duc d'Orléans son oncle, et allèrent à Paris, accom- 
pagnés de tous les princes , ducs et pairs , maréchaux 
de France, chevaliers de l'ordre, et d'une si grande 
affluence de noblesse, toute à cheval, qu'on la pre- 
noit pour une armée. Toute la garde du Roi marchoit 
en ordre devant et derrière ; et ils arrivèrent ainsi au 
bout du Roule , où le duc de Montbazon , gouver- 
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neur de Paris, avec les prévôt des marchands et éche- 
vins , approchèrent du carrosse , et témoignèrent la 
joie que recevoit toute la ville de l'arrivée de Leurs 
Majestés, auxquels ils protestèrent toute fidélité et 
obéissance. De là ils entrèrent dans la ville au milieu 
des acclamations publiques et des cris àevwe le Roi! 
et arrivèrent le soir au Louvre , où ils se reposèrent 
jusqu'au lundi i8, auquel jour la Reine mena le Roi 
tenir son lit de justice au parlement, où étoient M. le 
duc d'Orléans, les princes de Coudé et de Conti son 
fils , et tous les officiers de la couronne : et là , toutes 
les chambres assemblées, une déclaration du nou- 
veau^oi fut lue et vérifiée, qui confirmoit la ré- 
gence de la Reine , et la lieutenance générale du duc 
d'Orléans avec pouvoir absolu, cassant tous les articles 
de celle du feu Roi, qui lioit les mains de la Régente 
et bridoit son autorité. Il fut remarqué que , dans les 
harangues, le jeune Roi fut exhorté de suivre les 
traces de Henri iv son grand-père, et que personne 
ne fit mention du Roi son père (0. Jamais action ne se . 
passa avec une approbation si générale et un applau- 
dissement si universel : car la Reine avoit tellement 
gagné le cœur de tous les ordres du royaume, que 
chacun s'estimoit heureux d'être sous son gouverne- 
ment ; aussi il ne se trouva personne qui osât soute- 
nir les volontés du feu Roi, ni penser à donner le 
moindre frein à l'autorité absolue de la Reine. 

Jamais la cour ne fut si belle que dans ce commen- 
cement : tous les grands du royaume y étoient pré- 

(i) Personne ne fit mention du Roi son père: Ce fait est, dénué 
d'exactitude. Le père Grifiet l'a remarque dans son excallent Traité des 
différentes sortes de preuves delà Véritc de Tbistoirc. Liège, 1770, p. ai 5. 



4lO [^^43] MÉMOIRES ^ 

sens; tous les prisonniers et exilés revenus, et ceux 
qui n avoient osé jusqu a cette heure retourner en 
eurent aisément la liberté, comme les ducs de Guise, 
d'Elbœuf et d'Ëpernon , lesquels , pour la formalité, 
furent déclarés innocens, par arrêt du parlement, 
des crimes dont ils étoient accusés : ce qui se fit sans 
aucune difficulté, le parlement ne comptant pour 
rien de ce qu'ils venoient de porter les armes pour 
les Espagnols contre la France , parce que le cardinal 
de Richelieu avoit tellement abaissé le parlement, 
qu'à son gré c'étoit une action digne de louange que 
d'avoir combattu contre lui ; et la Reine , qui n aimoit 
pas sa mémoire , étoit ravie que les choses allassent 
ainsi : dont elle s'est bien repentie depuis qu^ellé en 
eut connu les conséquences. 

Madame arriva en ce temps-là de Bruxelles , où elle 
avoit demeuré depuis son mariage; elle fut reçue de 
la Reine avec beaucoup de caresses, et de M. le duc 
d'Orléans son mari avec grande joie. Sa Majesté avoit 
mandé en Flandre à la duchesse de Chevreuse de 
revenir: elle Favoit toujours aimée, et elle étoit d'au- 
tant plus obligée de la rappeler, qu'elle étoit exilée 
pour l'amour d'elle. Le marquis de La Vieuville, Fon- 
trailles, Aubijoux et le comte de Brion eurent aussi 
permission de retourner en France. Ces nouveaux 
rappelés firent ce qu'ils purent pour faire condamner 
la mémoire du cardinal de Richelieu ; et peut-être en 
fussent -ils venus à bout, si les affaires n'eussent 
changé de face, comme on verra ci-après. 

La marquise de Senecey fut rétablie dans sa charge 
de dame d'honneur de la Reine , et la comtesse de 
Brassac eut ordre de la quitter. Madame de Hautefort 
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fut aussi rappelée, et remise dans sa charge de dame 
d'atours. Ainsi la Reine fit revenir tous ceux qu'on lui 
avoit ôtës par force, et fit sortir de la Bastille La Porte» 
qui y avoit été mis pour son sujet; et pour recon- 
noissance de la fidélité qu'il lui avoit gardée eh ne 
disant pas son secret, quelques menaces qu'on lai 
eut faites de la question , elle récompensa la charge de 
premier valet de chambre du Roi, qui avoit été ren-^ 
due à Beringhen , pour la lui donner. Dans ce com^ 
mencement elle se servit du conseil de ses anciens 
serviteurs, qui avoient été nialtraités ou en petite 
considération dans le règne précédent pour l'amour 
d'elle : entre autres de Févéque de Beauvais, son grand 
aumônier, auquel elle avoit grande confiance, le te* 
nant pour homme de bien*, aussi elle le fit ministre 
d'Etat , et le nomma cardinal pour la première fois 
que le Pape en feroit pour les couronnes. Elle mît 
aussi dans les affaires le président Le Baiileul, son 
chancelier; fit Particelli d'Emery contrôleur général 
des finances, et donna sa charge d'intendant à Char on. 
Mais dans le cabinet, le duc de Beaufort y étoit le plus 
considéré : il sVtoit fait comme chef d'une cabale de 
personnes de qualité , qui avoient fait amitié avec lui 
tant par inclination que pour complaire à la Reine; 
et comme chacun se veut faire valoir dans un chan- 
gement, ils se vouloient mêler de donner leurs avi& 
sur le gouvernement : et pour ce sujet on les nom-" 
moit les importans. 

Les principaux de ceux-là étoient le duc de Retz, 
le marquis de La Châtre, colonel des Suisses; les 
comtes de Fiesque, d'Aubijoux, de Montrésor, de 
Béthune, Fontrailles et Beaupui. Et pour les dames, 
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la Reine avoit grande confiance à la marquise de Se- 
necey, madame d'Hautefort , comtesse de Brienne , et 
mademoiselle de Saint-Louis. Toutes ces personnes 
étoient unies dans un dessein, qui étoit de ruiner les 
parens et éréatures du cardinal de Richelieu, et se 
venger sur eux des persécutions qu'ils avoient reçues 
de lui. La Reine et Monsieur ëtoient aisés à persuader 
là dessus, dans le souvenir des mauvais traitemens 
qu'ils avoient soufferts par sa persuasion. Aussi les 
effets s'en ensuivirent bientôt : car madame de Lansac 
fut ôtée d'auprès du 'Roi, qui y avoit été établie par 
le cardinal malgré la Reine *, et la marquise deSenecey 
fut mise en sa place, conservant toujours sa charge 
de dame d'honneur. La même semaine, Bouthillier 
eut son congé, et la surintendance des finances fut 
donnée au président de Bailleul et à d'Avaux, qui 
avoit fait beaucoup d'ambassades avec réputation, et 
maintenant étoit nommé pour aller comme plénipo- 
tentiaire à Munster pour la paix générale , avec le 
duc de Longueville et Servien, ci-devant secrétaire 
d'Etat, qui fût rappelé à la cour pour ce sujet. La dis- 
grâce de Bouthillier donna un grand branle à Chàvi- 
gny son fils, qui fut contraint, pour éviter sa perte, 
de se démettre de sa charge de secrétaire d'Etat entre 
les mains du comte de Brienne , qui étoit fort consi- 
déré de la Reine. Moyennant cette démission , Cha- 
vigny conserva sa place dans le conseil sans aucun 
crédit. Les créatures du cardinal étant attaquées , on 
résolut de pousser aussi ses parens, et on commença 
par le maréchal de La Meilleraye et le duc de Brezé : 
le premier avoit le gouvernement de Bretagne, qui 
avoit été donné par le roi Henri iv au duc de Yen- 
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dôme son fils naturel, en le mariant; et le cardinal 
le lui ayant ôtë sans récompense, ce duc prétendoit 
y rentrer, puisqu'il n'avoit point fait de crime contre 
l'Etat -, et se prévalant de la favenr du duc de Beau- 
fort son second fils , il vouloit pousser ce maréchal à 
toute extrémité : et les choses allèrent si avant, qu'il 
ne sortoit plus que bien accompagné, de peur de 
recevoir une insulte. Dans cet embarras , il fut trou- 
ver la Reine, pour lui offrir le gouvernement si elle 
vouloit le prendre pour elle, voyant qu'il ne pouvoit 
soutenir l'affaire, et qu'il avoit trop forte partie. Sa 
proposition fut écoutée, et la Reine prit le gouver- 
nement, laissant la -lieutenance générale au maréchal 
de La Meîlleraye , sous elle. Par cet accommode-- 
ment elle promit au duc de Vendôme t'amirauté 
qu'avoit le duc de Brezé, et destina la vice -ami- 
rauté, du Ponent au comte de Fiesque, et celle du 
Levant au marquis de Gamaches, gendre du comte 
de Brienne. 

Dans ce môme temps, la duchesse de Chevreuse 
arriva de Flandre : tout le monde attendoit sa venue 
avec curiosité, parce qu'elle avoit toujours eu grand 
pouvoir sur l'esprit de la Reine, et^u'elle avoit été 
chassée pour ses intérêts. Le prince de Marsillac, qui 
étoit fort bien avec Sa Majesté , fut au devant d'elle 
jusqu'à une journée de Paris , où il l'instruisit du plan 
des affaires, lui faisant connoître qu'il y àvoit grande 
différence entre une reine régente et une reine sans 
crédit, et qu'il ne falloit pas vivre avec elle comme 
' du temps passé , parce qu'elle y trouveroit moins de 
familiarité et plus de retenue : ce qu'elle ne pouvoit 
se persuader; mais elle le connut à son arrivée : car, 
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<|aoiqu elle fût bien reçue, elle trouva plus de froi- 
<leur et de gravité que par le paasé. Ou croyoit qu^aus- 
sitôt qu'elle seroit revenue , les sceaux; seroient ôtés 
au chancelier et rendus au garde des sceaux de Chi- 
teauneuf, qui ëtoit son ami intime, et qui avoitëté 
disgracié avec elle pour le même sujet, et pour des 
intrigues qui regardoient la Reine : au lieu que le 
chancelier, étant créature du cardinal de Richelieu , 
avoit toujours suivi ses passions, et pour lui com- 
plaire avoit manqué de respect à la Reine , quand il 
la fouilla dans le Val-de- Grâce en Tannée 1637: 
outre qu on croyoit que M. le duc d'Orléans aideroit 
à le perdre,, à cause de son interrogatoire de Ville- 
franche, Tannée dernière. Et ce qui confîrmoit en- 
core plus cette opinion, c'est que dès que le Roi fat 
mort la Reine fit sortir le garde des sceaux de la 
prison où il étoit depuis dix ans à Angouléme , et le 
fit venir dans sa maison de Montrouge près de Paris, 
sans le vouloir voir; mais lui faisant dire qu^il eût 
patience , et que dans quelque temps il reconnoitroit 
sa bonne volonté. Mais son rétablissement fut traversé 
par ceux qui possédoient l'esprit de la Reine, qui 
craignirent qu'il ne prit de Tascendant sur elle, et 
par là qu'il ne les reculât de leur crédit, parce qu^ 
étoit homme altier et de grand cœur, qui ne pouvoit 
se soumettre à personne : au lieu que le chancelier 
étoit un homme souple, et toujours rampant devant 
ceux qui étoient en faveur ; outre que la mère Jeanne 
sa sœur, carmélite à Pontoise , la maintenoit par le 
crédit qu'elle avoit près de la Reine. 

Ces raisons firent que la duchesse de Chevreuse ne 
put donner le dernier coup à la ruine du chancelier» 
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et qu'elle trouva de grands obstacles au rétablisse- 
ment du garde des sceaux : ce dont elle fut fort sur- 
prise, car elle croyoit à son retour avoir le même 
crédit près de la Reine qu'elle avoit eu autrefois. Mais 
elle y trouva bien du changement , parce que lors- 
qu'elle avoit du pouvoir auprès d'elle , personne ne 
voyoit la Reine , et n'ayant point de crédit , elle étoit 
abandonnée de tout le monde : tellement qu'il étoit 
facile à ceux qui s'attachoient à elle de lui parler fa- 
milièrement, et de gagner ses bonnes grâces. Mai» 
quand elle se vit maîtresse absolue, que toute la cour 
lui donnoit de l'encens, et qu'elle étoit entourée 
d'une si grande foule de gens qu'elle ne savoit à qui 
parler ni auquel répondre , elle changea bien dé £8içdn 
de vivre : Ce n'est pas qu'elle ne eôtisidécât cetfll 
qu'elle avoit aimés auparavant, mais elle les tràitoit 
avec plud de sérieux et une plus grande majesté. 

Or une de celles pour qui eUè avoit conservé le 
plus d'amitié étoit la princesse de Coudé, laqi^Ue 
vivoit avec elle avec beaucoup <îe complaisance et 
de respect, et n'entreprenoit jamais dé lui faire faire 
ce qu'elle vowloit de haute li>tte, mais ap^ënvoitau 
contraire ses sentimens en toutes' choses, et'méihe 
les prévoyoit pour y applaudir. EUè eut en ce temps- 
là un àémélé avec la duchesse de Montbazon, de la- 
quelle le duc de Beaufort étoit fort^amoureux , qui ar- 
riva de la sorte : Un soir qu'il y avoit grande compagnie 
chez la duchesse de Montbazon, on trouVa deux* pou- 
lets à terre d'une dame à son galant, qui furent ra- 
massés et lus avec curiosité. Gomme ils n'étoient pas 
signés , et qu'il n'y avoit point de suscription, on ne 
put savoir de qui ils venoient , ni à qui ils s'adres- 
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soient : mais cette duchesse et ceux à qui elle en fit 
confidence les attribuèrent à la duchesse de Longue- 
ville, et crurent qu'ils étoient tombés de la poche de 
Coligny, qui ayoit été chez elle ce jour- là ^ et sous 
leurs noms ces poulets furent copiés, et coururent 
toute la ville. La duchesse de Longueville jen fut aver- 
tie, qui en fut fort offensée, et la princesse de Condé 
sa mère aussi: lesquelles en demandèrent justice à la 
Reine. Sur ce bruit, toute la cour fut partagée : le doc 
de Beaufort et les importuns furent \iOut la. duchesse 
de Montbazon. Dans ce même temps, la Reine. fut 
chez Renard pour y faire collation , ayant mené avec 
elle la princesse de Condé; et durant qu'elle se pro- 
menoit sur la terrasse, la duchesse de Montbazon y 
arriva, qui troubla toute la fête : car la princesse dû 
qu elle sortirôit si l'autre entroit \ et la Reine , pour 
empêcher ce désordre , lui manda qu'elle lui conseil- 
loit de s'en aller et de ne point entrer, à cause da 
respect qu'elle de voit à la princesse : mais la duchesse 
ne laissa pas d'entrer, disant que tous les lieux où 
étoit la Reine étoient publics, où tout le monde pou- 
voit librement paroître. Aussitôt que la Reine la vit, 
elle se leva , et sans lui rien dire elle sortit du jar- 
din et retourna au Louvre , sans faire collation j et 
pour faire voir à quel point elle étoit piquée , elle en- 
voya le lendemain; ordre à la duchesse de sortir de 
Paris, et devant que de partir d'aller chez la princesse 
lui demander pardon, dans des termes exprès écrits 
dans un papier, dictés par la princesse même. La du- 
chesse exécuta ce commandement contre son gré, et 
la rage dans le cœur : mais il fallut obéir ; et cette 
action fit voir que le duc de Beaufort diminuoit de 
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crédit, puisqu'il ne pouvoit soutenir la personne du 
inonde qu'il aimoit le plus. Le duc de Guise fut un de 
ceux qui soutinrent le plus hautement son parti: ç0 
qui l'obligea de parler de la duchesse de.Longueville 
en termes peu obligeans, pour lesquels Colignylefit 
appeler-, et il se battit contre lui à la place Royale, 
où le duc le désarma, et eut tout l'avantage du 
combat. 

Durant tous ces démêlés, les anciens conseillers de 
la Reine voulpient achever de pousser toutes les créa- 
tures du défunt cardinal , comme ils avoient déjà com- 
mencé : mais quand ils proposèrent à Sa Majesté l'é- 
loignement du cardinal Mazarin, ils y trouvèrent de 
la résistance , et la Reine chercha des excuses pour 
retarder son congé, tantôt disant qu'il h'étoit point 
parent du défunt , qu'il étoit étranger , et ne faisoit 
point de conséquence , et les assurantque sa demeure 
n'altéroit en aucune sorte la bonne volonté qu'elle 
avoit pour eux : mais qu'il falloit se servir de lui en- 
core quelque temps, parce qu'il étoit fort instruit danç 
les affaires du royaume , et qu'ils n'avoient pas eu le 
loi$ir d'en prendre encore une entière connoissancQ. 
Mais la vérité étoit qu elle n avoit aucune expérience 
jÇ|uand tout le faix des affaires lui tomb^ sur les bras , 
;et qu'elle s'en voulut décharger sur l'évéque de Beau- 
•vais , qui n'en étoit pas capable 5 et comme elle avoit 
ilx} l'esprit, elle le reconnut bientôt, car elle voyçit 
qu'il ne. savoit que répondre k toutes les dépêches 
qui lui veuoient de tous.côtés^.teUemeii^ qu'elle .se 
trouvoit contrainte d'en deniaiider l'avis au cardinal 
Mazarin, qui lui résolvoit le6 ^^aires aussitôt. . Cela 
i'accoutuma, dans les affaires épineuses, aie çon3ulter 
T. 49. ' 27 
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plutôt que lui : et ainsi la créance du cardinal aug- 
menta insensiblement près d'elle, et celle de révêcpie 
diminua. Lé duc de Vendôme , qui s'aperçut de cela , 
et qui connut que le défaut d'un homme versé dans 
les affaires d'Etat les perdroit tous , conseilla l'éyéqne 
de Beauvaià dé faire revenir des Noyers , secrétaire 
d'Etat; maïs d'Emery, qui étoit ami du cardinal et 
feignoit de l'être de Tëvêque , lui mit dans la tête que 
des Noyers se vouloit faire d'église , et que , gagnant 
l'esprit de la Reine , il voudroit être cardinal à son 
préjudice , et.reculeroit sa promotion. Il lui mit telle- 
ment cette jalousie en tête , qull le fît tomber lui- 
même dans le précipice. La duchesse de Chevreuse 
le pressoit pour le garde des sceaux*, mais il'je crai- 
gnoit encore plus que l'autre :'de sorte que, vonlant 
seul soutenir tout le poids des affaires, il montra si 
à découvert son in^ùf&sance à la Reine , qu'il perdit 
toute créance auprès d'elle , dont le cardinal Mazarin 
profita : car messieurs de Liancourt , de Molrtemart, 
Beringhen , le petit Montagu , anglais , et mademoi- 
selle de Beaumont, firent si bien connoître à la Reine 
qu'elle île devoit regarder que le bien de l'Etal et 
celui de ses ènfanà, qu'elle s'étoit toise entre les 
mains de gens ignorans qui n'y enténdoient rien, et 
qu'à là fin tout pérîroit et rfetomberoit sur elle, qu'elle 
résolut de conserver le cardinal Mâzarin , et se servit 
de lui dans le ministère. Chàvigny contribuent àussil 
ce dessein, croyant qu'il ne pouvbït tomber par là, 
pour les obligations que le cardinal lui avoit. La prin- 
cesse de Coudé, habile et complaisante , le porta aussi 
à cette résolution, tant pour le flatter dans ses sen- 
timens que pour ruiner les Imporians, qu'elle n'ai- 
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rat)it pas ; et si alors les anciens serviteurs de la Reine > 
cédant au torrent, eussent youlu s'accommoder avejC 
le cardinal , ils se fussent conservés : mais ils prirent 
le contre-pîed, le voulant faire chasser de haute lutte , 
faisant mUle reproches à la Reine, comme si elle lent 
eût du de reste. Tellement qu'ils lui furent à charge > 
et qu'elle commença à -les craindre et à s'en lasser, 
et par là ils donnèrent beau jeu au cardinal de venir 
à bout de ses, desseins : car les importuns voyant 
qu'ils ne pouvoîent chas^r cet homme, résolurent 
de s'en défaire par le fer , et tinrent pour ce sujet 
plusieurs Conseils à l'hôtel de Vendôme ; mais leurs 
deîsseins étant découverts, /la Reine en fut fort en 
Colère , et le cardinal prit son temps de faire voir à la 
Reine qu'elle seroit toujours enlatutèle de ces gens- 
là, jusqu'à ce qu'elle eût fait un coup de maîtresse. 
Ce coniseil flafttant ses sentimens fut bientôt suivi, 
parce qu'elle se sentoit choquée de leurs reproches 
continuels , et ne cberchoit que les moyens de se dé- 
livrer de leurs importunités. C'est pourquoi elle com- 
manda à Guitaut, capitaine de ses gardes, d'arrêter 
le duc de Beaufort : ce qu'il exécuta dans le Louvre , 
et le fit conduire au ohâteau de Vincennes. Les ducs 
de Vendôme et de Mèrcœur eurent ordre de se re- 
tirer daji^bur château d'Atiet*, et sur quelque soup^ 
don qù'^But contre le père , il fut contraint de se 
sauver I^Florence. La duchesse de Chevreuse eut 
aussi congé, et toute la cabale des importahs fut en-» 
tiërement ruinée. 

Beadptii fut le plus remarqué pour la conspiration 
faite cbntre le Cardinal : il sqrtit aussi du royaume y 
et B')en:Q})a à R^^itie, oà,^ h |ïpursuite de là Heiiie^ 

27. 
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il fut mis au château Saint-Aiige , dans lequel la cer- 
velle lui tourna. Ce qui aida fort à ce bouleversement 
fut que M. le duc d'Orléans le favorisa, parce que 
l'abbë de La Rivière, qui legouvernoit, haïssoit les 
comtes de Béthune et de Montrésor, qui étoient ses 
ennemis jurés , lesquels il perdoit avec les importons, 
L'évêque de Beauvais çut ordre de se retirer dans son 
diocèse : mais il refusa d'obéir, jusqu'à ce qu'il eut 
par écrit les raisons de son éloignement : ce qui lui 
fut accordé , et Tordre porta que c'étoit pour son in- 
capacité. 

Le marquis de La Châtre reçut commandement de 
se défaire de sa charge de colonel des Suisses entre 
les mains du maréchal de Bassompierre, sous prétexte 
qu'il avoit été contraint de donner sa démission par 
force, étant dans la Bastille, quoique ce marquis 
l'eût été voir en prison pour lui en demander per- 
mission, et n'eût traité avec la marquise de Coislin 
qu'avec son agrément et de son consentement : ce 
qui ne l'empêcha pas de se prévaloir de son malheur 
et de profiter de sa disgrâce pour y rentrer. Le com- 
mandeur de Jars , qui étoit fort ami de la duchesse 
de Chevreuse et du garde des sceaux de Château- 
neuf , arriva de Rome après tout ce fracas ; et n v 
voyant plus de remède , il s'accommoda aj^c le car- 
dinal, et conserva par là l'ancienne fam^^StéquI 
avoit toujours eue avec la Reine. Pour le^^mman- 
deur de Souvré , il étoit ami du cardinal de lon«nie 
main^ et ainsi il se trouva dans un bon poste, la 
marquise de Senecey et madame d'Hautefort demeu- 
rèrent dans leurs charges sans crédit, et mademoi- 
selle de Saint-Louis épousa au même temps le marquis 
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de FlavacOTirt : la Reine fut fort aise de l'éloigner 
d'elle, sous prétexte de l'envoyer avec son mari. Ainsi 
toute l'autorité tomba entre les mains du cardinal 
Mazariii , qui se trouva maître de l'Etat , tant il eut 
de facilité à prendre l'ascendant sur l'esprit de la 
Reine, laquelle se déchargea sur lui si aveuglément 
du gouvernement, qu'il ne trouva jamais le moindre 
sujet de chagriti dans ce cabinet. Mais durant toutes 
ces cabales de cour les Espagnols, voulant en profi- 
ter, se préparoient à donner des affairés dont nous 
allons voir la suite. 

Pendant ces intrigues de cour, les Espagnols sa- 
chant l'extrémité de la maladie du Roi, et prévoyant 
les brouilleries qui se formeroient dans la cour, réso- 
lurent d'en profiter, et de faire un grand effort contre 
la France , dans l'espérance de réussir avant que te 
conseil de la Régente se pût reconnoître dans un si 
grand changement. Pour l'exécution de leur dessein , 
ils mirenttoutes leurs troupesensemble, etmême firent 
venir celles que le comte de Fontaine commandoit 
contre les Hollandais. Ils côtoyèrent toute la frontière 
de Picardie, pour donnerjalousie aux places-, et mar- 
chant du côté delà Champagne, ils fondirent sur 
Rocroy , qu'ils firent investir par le comte d'Isem- 
bourg. Le lendemain, don Frandsco de Melos, gou- 
verneur des Pays-Bas, y arriva , où , sans faire dé cir- 
convallation , il ouvrit la tranchée , dans Fespérance 
de l'emporter avant que les Français fussérît en état 
de la secourir. En effet, il se rendit maître en peu de 
temps de tous les dehors; et Jofreville, gouverneur 
de Rocroy, manda au duc d'Enghien qu'il ne pou- 
voit plus tenir, et qu'il se rendroit s'il n'étoit promp- 
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tement secouru. Ce jeune prince avoit été dëclarë 
général de Tarmëe de Picardie par le feu Roi avant 
sa mort, ayant sous lui le maréchal de L'Hôpital pour 
lieutenant général , qui lui fut donné comme un vieux 
capitaine , lequel par sa prudence modéroit Tardeur 
de sa jeunesse : Gassion, La Ferté-Senneterre, d'Espe- 
nan et Sirot servoient de maréchaux de camp dans 
cette armée. Dès que le duc d'Eogbien vit I^ siège 
formé devant Rocroy, il retira toutes les troupes 
qu'on avoit mises dans les places : et ayant tout ras- 
semblé, il tint un grand conseil pour wyoif ce qu'il y 
avoit à faire. Le maréchal de L'Hôpital , plus avisé et 
expérimenté que les autres, conseilloit de laisser 
prendre cette ville , et de couvrir la firpatière pour 
empédier les Espag^o]^ de faire un plus grand pro- 
grès, repré^ejjjitant le danger où tout l'JEtat ^erpit ex- 
posé , si on perdpit une bataille immédiatement après 
la mort du Roi , dans le commeçcement d'^rye mino- 
rité. Gassion conseilloit le combat, dans Te^péraDce 
de s'élever par là , et d'établir sa fortune ^ et le duc 
d'Eoghien , plein dVmbition et de courage , brûlant 
du désir d'acquérir de la gloire , suivit aiiiiément son 
avis, et résolut de hasarder la bataille : da^s ce des- 
sein, il marcha diligenuœnt avant qu^ Bec eût joint 
l'armée espagnole avec un corps qu'il amenok. Ro- 
croy est situé dans un^ plaine tout entourée d64>ois, 
à la tête des Af dennes : si bieu qu'on ne peut y arri- 
ver sans défiler. Gassiou eut ordre de passer le pre- 
mier avec quinze cents chevaux 5 et ayant mené des 
mousquetaires pour border le bois, il parut dans la 
plaine , et donna l'alarme aux assiégeons , xjui com- 
mencèrent à $ortir de leur camp et à se mettre en 
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bataille ) mais copame lears qu^rtier& étoient fort 
élpignés , il leur fallut beaucoup de temps pour $e 
joindre: durapt lequel |e duc d'Enghien passa les 
bois , et fut qn bataille dan$ la plaine aussitôt que les 
Espagnols. Ce qui les surprit fort : car ils avoient cru 
d'abord que ce n'ëloit qu'un parti qui voulpit jeter 
uil recours dans la place ^ mais quaQd ils virent 
toute larmée , ils se rangèrent en ordre de combat , 
et lors le canon commença des deux côtés à se faire 
ei^tendire jusqu'à la nuit 9 durant laquelle les deux 
armées djemeurërent en bataille Tung devant. Fautre ; 
et le jour ne cppifuenç^i p^s plus lôt^ paroître, que 
jiVtiUe.rjl^ recommença soo bruit. Le 19 de mai > cinq 
jours aprè^ la mort du Rpji, la bataille se donna, qui 
i^ut çpmn^encée par Gassioa, lequel chargea If aile 
ga^çliç des E^p^gpols , duraJP^ que le maréchal de 
^'Hôpital ^t La F^ptjé^Semieterjr.e attaqnpient l'autre. 
L'éyéne];i(Lent ^ ,4ilf4i;eat de^ deux côtés , parce que 
)es Espagnol^ roi^apirent Vaile gauche des Français, 
blessèrent le maréchal de-L'iSôpital, prirent prison- 
nier La Fef té-Séjjmçterrp , et se r^endirent maîtres du 
canpn. Mais, 4e Tartre côté , Gassion ayant renversé 
les p^^mieir^ escadrons espagnols , les poussa dans là 
seconde ligne , qu'il ni^t en dérpute ; et lors les pous- 
sant avec vigueur, il les fprça ^e tourner le dojs et 
4e prendre la finte : m^is av^ lieu de les poursuivre il 
les laissa js^uy^T? et fut bride i^n main , ralliant toutes 
Sje^ troupes et les r ennettaut en bataille , parce qu'il 
aperçut le désprdre de^ siens ds^ns l'autre aile, et les 
Espagnols yictprieuTC , qui, n'ayant pa^ la même pré- 
caution qujil^voit, pilloient le. bagage, comme s'ils 
n'eussent fim rien ^ craindre. Alors il fit faire demi- 
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toarà droite, et marcha pour les prendre par derrière. 
Cependant le duc dTnghien mandaà Sirot, qui com- 
mandoit le corps de réserve, de donner et de secourir 
le maréchal de L'Hôpital: mais il répondit qu'il n'é- 
toit pas temps; et le duc arrivant là dessus, il lui fit 
voir l'état de toutes choses ; et comme Gassion, après 
avoir battu l'aile gauche des Espagnols , alloit atta- 
quer l'autre par derrière , qu'il falloit avoir un peu de 
patience: ce que le duc trouva bon. Et aussitôt que 
Gassion chargea d'un côté , Sirot en fit autant de 
l'autre : de sor|^ que les Espagnols surpris, ne son- 
geant qu'à pillA" et croyant la victoire à eux , furent 
facilement démits ^ tellement que de victorieux ils 
devinrent vaincus en un moment : car ils ne se pu- 
rent jamais rallier , et toute cette aile fut tuée ou pri- 
sonnière. La Ferté-Sennèterre , prisonnier , fut déli- 
vré , le canon repris , et toute l'armée entièrement 
défaite. Il n'y eut que l'infanterie espagnole naturelle 
qui tint ferme jusqu'au bout: car elle serra tellement 
ses bataillons , hérissant les piques contre la cavale- 
rie , qu'on fut contraint de faire rouler du canon pour 
la rompre ; mais voyant la bataille perdue , et qu'il 
n'y avoit plus de ressource, ceux qui la comman- 
doient aux premiers coups de canon demandèrent 
quartier , qui leur fut accordé avec éloge. Le comte 
de Fontaine, lieutenant général de l'armée, fut tué 
dans sa chaise, dans laquelle on le portoit à cause 
de la goutte. Toute la campagne étoit couverte de 
morts, et il y eut sept mille prisonniers. Tout le ca- 
non, bagage et drapeaux des Espagnols furent pris; 
et par cette grande victoire le duc d'Enghien com- 
mença d'acquérir cette grande réputation, qu'il a 
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depnis augmentée par quantité d'autres qui ont suivi 
celle-ci 5 et il signala le commencement du règne dé 
Louis XIV par Je gain de cette bataille , comme un 
présage de la grandeur future et de la prospérité de 
ce jeune monarque. On perdit peu de gens de ré- 
marque du côté des Français : on remarqua entre 
autres le comté d'Ayen, fils aîné de Noailles, et 
Vivans. 

Cette défaite causa une grande frayeur parmi les 
peuples des Pays-Bas; et le duc d'Enghien, sans 
perdre temps , entra dans leur pays, où il se saisit des 
châteaux de Berlaimont , d'Aymeries , de la ville de 
Maubeuge: et ayant passé la Sambre, prit en dex^f 
jours la petite ville de Binch , où il séjourna neuf jour^. 
Puis, ayant repassé la Sambre, il marcha ducdté de 
la Meuse, et envoya ordre au marquis de Gêvres, 
qui commandoitFarmée de Bourgogne, d'aller inves-- 
tir Thionville, Or, pour savoir ce que C'est que cette 
armée ,' il faut savoir que le Roi, pour faire voir que 
la mort du cardinal de Richelieu ne retarderoit enan- 
cune sorte ses progrès, et qu'il conduiroit la guerre 
aussi bien que lui , voulut entreprendre une conquête 
assurée, et jeta les yeux sur la Franche - Comté , 
comme la plus facile à prendre 5 et pour cet effet fit 
assembler une armée du côté de Langres, doni il 
donna le commandement au maréchal de La Meille- 
raye. Mais la mort de Sa Majesté étant arrivée , ce 
dessein fut changé : le niaréchal retQurna à la cour, 
et le marquis de Gêvres demeura chef de cette ar- 
mée sous l'autorité du duc d'Enghien, par l'ordre 
duquel il investit Thionville, durant que le duc mai- 
çhoit. en grande diligence pour arriver devant cette 
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en avertit aussitôt le duc d'Enghien. Ensuite les ota- 
ges ëtant donnës'de part et d'autre, la capitulation 
fut faite et signée , par laquelle Thionville fut rendue 
aux Français le lO d'août, et la garnison qui en sortit 
fut conduite à Luxembourg. Le gouvernement fut 
donné à Maroles, et le duc d'Enghien y séjourna en- 
core quelques jours pour réparer la place. Puis il 
alla mettre le siège devant Zirc , petite ville sur la 
Moselle, entre Thionville et Trêves. Il en fut maître 
le 2 de septembre, après y avoir perdu Maupertuis, 
lieutenant colonel du régiment de Picardie ; et en ce 
lieu il reçut ordre de la cour de s'avancer vers TAl- 
lemagne, pour secourir le maréchal de Guébriànt. 
Mais , devant de parler de ce voyage , il faut voir en 
quel état étoient les affaires de ce pays-là. 

Nous avons laissé, sur la fin de l'année dernière, 
le général Torstenson maître de Leipsick, et le ma- 
réchal de Guébriant en marche pour l'aller secourir; 
mais ayant appris à Mulhausen la prise de cette ville, 
il fit savoir à Torstenson l'approche de son armée-, et 
les deux généraux, avec de la cavalerie, firent cha- 
cun la moitié du chemin, et s'abouchèrent pour ré- 
soudre ce qu'ils avoient à faire. Puis étant retournés 
en leurs camps, le maréchal de Guébriant marcha 
devers le Nekar, et Torstenson mit le siège devant 
Freyberg, durant que Konigsmark commandoit un 
corps séparé, dont on parlera ensuite. Ce siège de 
Freyberg fut rude, car les Suédois battirent vigoureu- 
sement cette place-, mais, sur l'avis qu'ils eurent de 
la marche de Piccolomini avec l'armée impériale, ils 
levèrent le siège, et prirent le chemin de la Bohême, 
puis de la Moravie et de la Silésie, où les Impériaux 
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les suivirent, commandés par Galas. Les Suédois firent 
de grands ravages dans la Moravie, Silésie et Lusace, 
et attaquèrent Brin, qui fut secouru par Galas, ce- 
pendant que Konigsmark tenoit tête à Hasfeld dans la 
Franconie, et firent une guerre de campagne sans en 
venir aux mains. Sur la fin de l'année, les Suédois 
s'emparèrent de la ville d'Alberstadt, et furent pren-^ 
dre leurs ijuartiers d'hiver dans la Poméranie. Pour le 
maréchal de Guébriant, il passa le Mein, tirant vers 
le Nekar, du côté d'flailbronn , et par la ville de Kei- 
singuen il vint sur les bords du Rhin , qu'il passa sur 
un pont de bateaux , étant toujours suivi par les ar- 
mées bavaroise et lorraine, qui, étant plus fortes que 
la sienne, l'obligèrent à se tenir serré dans l'Alsace, 
et à mander à la cour l'état où il étoit, et le besoin 
qu'il avoit de secours. C'est ce qui obligea le duc 
d'Enghien de marcher du côté de l'Alsace , pour le 
secourir : et ayant traversé la Lorraine , il rencontra 
près de Saarbruck le maréchal de Guébriant, qui 
avoit quitté son armée pour le venir saluer; et en ce 
lieu le duc d'Enghien tira de son armée cinq mille 
hommes de pied et deux mille chevaux, et leur fit 
passer la Sarre pour aller joindre celle du maréchal. 
Ce petit corps fut commandé 4>ar Rantzaw, comme 
lieutenant général, ayant pour maréchaux de camp 
Maugirpn , Sirot et Noirmoutier, Le duc laissa son 
armée à Saarbruck, et fut voir celle du maréchal, qu'il 
trouva en bataille à Dakstein , et qui étoit cpmposée, 
avec le nouveau secours, de vingt mille hommes. 
En même temps elle marcha devers le Rhin , qu'elle 
repassa entre Strasbourg et Rhinau. Ce fut là que le 
duc d'Enghien, après avoir été traité magnifiquement. 
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bilité, tant par la résistance qu'il y trouva d'abord que 
par le trop grand nombre d'hommes qui ëtoit dedans, 
il r(isolut de se bien retrancher devant, et de rafTamer 
en lui coupant les vivres. Pour cet effet, il fit venir 
dans son camp quantité de paysans, qui travaillèrent 
en diligence à la circonvallation : si bien qu'elle fut 
fermée en peu de jours , et qu'il ne pouvoit plus rien 
entrer dans la place ^ il en fit faire une autre contre 
la ville , pour empêcher les sorties des assiégés. L'â- 
preté de l'hiver donnoit beaucoup d'avantage aux Es- 
pagnols, parce qu'ils étoient dans leur p^ys, et que 
les troupes françaises , fatiguées , ne pouvoient se ré- 
soudre ni tenir la campagne sans se ruiner entière- 
ment. Le prince Thomas ne laissa pas, dès qu'il se vit 
au mois de mars, de mettre ensemble les troupes de 
Savoie -, et ne se trouvant pas assez fort pour forcer 
les lignes , il marcha droit à la ville d'Ast , où il mit 
vingt pièces de canon en batterie , dont il ruina telle- 
ment les murailles, que les Espagnols furent contraints 
d'abandonner la ville et se retirer dans le château, 
qui fut aussitôt bloqué par le marquis de Ville , lequel 
demeura devant, durant que le prince Thomas^ le 
comte Du Plessis-Praslin et le vicomte de TuVenne 
marchèrent à Tortone pour tâcher de le secourir; mais 
après s'être présentés aux lignes, ils les trouvèrent 
en si bon état, qu'ils ne jugèrent pas à propos de ha- 
sarder de les attaquer : de sorte qu'ils se retirèrent. 
Ce que voyant Florinville, gouverneur de Tortone, 
et perdant par cette retraite toute espérance de se- 
cours, après avoir consumé tous ses vivres il capitula, 
et rendit Tortone aux Espagnols, après avoir tenu 
quatre mois. Il en sortit M 27 de mai, et fut conduit 



DÉ MOWTGLAT. [l643J 4^5 

âvec escorte dans le camp des Français. Cependant le 
blocus de la citadelle d'Ast continuoit toujours; et 
comme il y avoit bien des vivrez , elle dura jusqu'au 
mois d'août 9 que le pain manquant auit Espagnols , 
ils en sortirent, et la remirent entre les mains du mar- 
quis de Ville. 

Dans ce même temps le prince Thomas reçut la pa- 
tente de gênerai des armées du Roi dans lîtalie -, et 
ainsi, commandant les Français et les Savoyards, il 
entra dans le Milanais , et se posta près d'Alexandrie : 
ce qui donna Falarme à un tel point aux Espagnols , 
qu'ils séparèrent leur infanterie , et la mirent dans 
leurs places : tellement que le prince Thomas voyant 
Alexandrie trop bien muni , tourna tout court la tête 
contre Turin; et ayant repassé le Pô sur le pont de Ca- 
sai , il envoya de la cavalerie investir cette place , de- 
vant laquelle il arriva le. 5 d'août. Il ouvrit aussitôt la 
tranchée, et trouva une grande résistance : car le ba- 
ron de Vatteville s'y défendit si bien, qu'il dura jus- 
qu'au !i7 de septembre, qu'il se rendit, ayant ses 
bastions renversés , et les Français logés dessus. Espa- 
nelle , capitaine au régiment des Gardes^ fut tué dans 
la tranchée. Cette prise rendit le chemin de Caisal à 
Turin beaucoup plus libre , n'étant plus empêché que 
par Pondesttire, qui est sur le Pô, Ji trois lieues de 
Casai : c'est ce qui obligea le prince Thomas de l'at- 
taquer. Pour cet efiet, il le fit investir le i4 d'octobre, 
et le battit si rudement qu'il en fut mattVe le 2^8. Le 
chemin de Casai à Turin fut depuis libre sans aucun 
obstacle ; et la saison étant fort avancée , on se mit en 
quartier d'hiver de tous côtés. 

Le maréchal de La Mothe , nouveau vice-toi de la 
T. 49 • 28 
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lignes , et s'ëtant retire pour les avoir trouvées en 
trop bon état pour les forcer , ils se rendirent à com- 
position, et furent conduits àLerida. Ensuite toutes 
les petites villes qu'ils tenoient dans TÂrragon suivi- 
rent le même chemin, et retournèrent dans Fôbéis- 
sance des Espagnols. 

Sur la mer , le duc de Brezë , amiral de France , 
rencontra devers Garthagène Tarmëe navale d^Espa- 
gne, contre laquelle il combattit un demi-jour entier; 
et après avoir tire quantité de coups de canon , la nuit 
les sépara , les Espagnols ayant perdu TAmiral de Na- 
ples et deux autres navires. 

Dans le Rouergae il y eut une grande sédition du 
peuple, qui assiégea le comte de Noailles dans nn 
château , sous ombre qu'il étoit venu pour faire payer 
la taille dans les paroisses ; mais le comte de Lange- 
ron y étant arrivé avec des troupes , dissipa topte cette 
canaille, et délivra le comte de Noailles, qui se saisit 
des plus mutins , qu'il fit pendre. 

A la cour, le comte d-Harcourt fut pourvu de la 
charge de grand écuyet de France , vacante par Texé- 
cution de M. le grand; et les marquis de Créqui et 
de Courtanvaut, les comtes de La Roche-Guyon et de 
Vivonne, de celle des premiers gentilshommes de la 
chambre: le premier, en 'la place du duc de Lesdi- 
guières son oncle ; et les trois derniers en suif'vivance 
de leurs pères. En même temps les marquis de Ro- 
quelaure et de Montglat firent serment de la charge 
de grand-maître de la garde-robe : le premier, en la 
place du marquis de La Châtre; et le dernier, parla 
démission du marquis de Montespan. Sur la fin de 
Tannée, la Reine donna le bâton de maréchal de 
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France au vicomte de Turenne , et l'envoya aussitôt 
commander en Allemagne en la place du maréchal de 
ôuébriant, pour rassembler ses troupes et réparer le 
désordre où elles étoient. Sa Majesté honora d'une 
pareille dignité le colonel Gassion, pour le grand ser- 
vice qu'il avoit rendu à la bataille de Rocroy. 



DIXIEME CAMPAGNE. 

[i644] L^HrvEH rassembla tout le monde à Paris, et 
ceux qui avoient été employés dans les armées durant 
Tété revinrent à la cour pour voir l'état du gouverne- 
ment , qui avoit eu tant de faces différentes. Us trou- 
vèrent le cardinal Mazarin maître des affaires , et que 
la Reine se reposoit entièrement sur lui de l'adminis- 
tration du royaume : mais comme les minorités ne 
sont pas absolues , à cause des princes qui ont part 
^ la régence , le cardinal, qui étoit adroit et insinuant 
quand il vouloit, avoit toutes les complaisances ima- 
ginables pour M. le duc d'Orléans et pour le prince 
de Coudé , desquels les talens étoient bien différens : 
car le premier étoit d'un esprit docile, bien inten- 
tionné, peu agissant de lui-même, et qui se laissoit 
gouverner par l'abbé de La Rivière , homme de la lie 
du peuple, qui se laissa aisément gagner par le car- 
dinal , qui lui promit de faire sa fortune ^ mais le der- 
nier étoit bien d'une autre humeur : car il ne se lais- 
soit gouverner par personne, et il agissoit de lui- 
même, étant très-habile et entendu au maniement des 
affaires publiques , c'est-à-dire dans le cabinet , car 
pour la guerre, il y avoit toujours mal réussi : tout au 
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g&té de France : car le général Mercy , avec l'armée 
bavaroise, ayant attaqué et pris Uberlingen, marcha 
du côté du Rhin , et assiégea la ville de Fribourg. 

Sur cette nouvelle, le maréchal de Turenne assembla 
ses troupes, et envoya devant le marquis d'Aumont, 
lieutenant général , pour tâcher d'y jeter du secours ^ 
mais il trouva le camp si bien retranché, qu il lui fut 
impossible de le faire : tellement que ce maréchal , 
ne se sentant pas assez fort avec le débris des troupes 
ruinées Tannée dernière pour entreprendre ce secours, 
dépécha pour presser le duc d'Ënghien de marcher. 
Ce prince le fit aussitôt; mais durait sa marche il 
apprit la prise de Fribourg : ce qui ne Fempécha pas 
de continuer son chemin et de joindre le maréchal de 
Turenne« Il tint avec lui grand conseil , dans lequel 
il résolut, puisque Fribourg étoit pris, de tâcher de 
combattre leurs ennemis. Us passèrent dans ce des- 
sein le Rhin sur le pont de Brisach , et marchèrent 
droit à eux \ puis les ayant fait reconnoitre , ils ap- 
prirent que leur camp étoit dans des montagnes de 
difficile accès, retranché, palissade et entouré de 
bois , dont ils avoient fait un abatis pour en embar- 
rasser Tabord. Cette situation fit balancer les avis dans 
le conseil, et les opinions furent partagées : les uns 
trouvant l'entreprise trop difficile et d'un événement 
fort douteux, et les autres la jugeant possible. Mais 
le duc d'Enghien, jeune, courageux et ambitieux, 
enflé de gloire de ses victoires de Tannée passée, 
croyant que rien ne lui pouvoit résister, passa par 
dessus toutes sortes de considérations, et résolut de 
combattre à quelque prix que ce fût. Pour cet effet, 
il se sépara du maréchal de Turenne pour faire deux 
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attaques différente^ , et détacha d'Espenan , msyréchal 
de camp , pour donner à une redoute y durant que le 
comte de Tournon donneroit à Tautre. Le combat fut 
fort opiniâtre des deux côtés , et les redoutes furent 
forcées; mais la nuit qui survint empêcha Tattaque du 
grand fort qui étoit sur la montagne. De l'autre côté, 
le maréchal de Turenne attaqua les Bavarois par un 
endroit fort couvert; et après un combat fort rude 
il les força de quitter leurs retranchemens, et les 
poussa jusque dans la plaine, oh la nuit les sépara. 
Le jour étant revenu, il les envoya reconnoître par 
Roques-Servières , sergent de bataille, et par lïettan- 
court, qui rapportèrent qu*ils avoient quitté leur camp, 
et marché toute la nuit en se retirant. C'est pourquoi , 
la fatigue des soldats et la pluie continuelle qui fit ce 
jour-là fut cause que Tarméé se campa dans leurs re- 
tranchemens; et le lendemain, 5 d'août, le duc d'En- 
ghien commanda aux maréchaux de Guiche et de Tu- 
renne de faire trois attaques dans les nouveaux re- 
tranchemens qu'avpient faits les Bavarois à la hâte , 
derrière la montagne où ils s'étoient retirés. Léchelle, 
sergent de bataille , fut celui qui engagea le premier 
le combat ; et le marquis d' Aumont , donnant de son 
côté, emporta les retranchemens , nonobstant la dif- 
ficulté du terrain, qui étoit rude , montueux , et plein 
d'arbres abattus. Les Bavarois , voyant qu'ils alloient 
être entièrement défaits, firent leur retraite à la faveur 
des montagnes, des bois etdel'âpreté des chemins, 
qui les empéchoient d'être poursuivis, après avoir 
perdu beaucoup de gens , çt eu leur infanterie si mal- 
menée, que de tout l'été ils ne purent paroître de- 
vant les Français , qui demeurèrent maîtres de la cam- 
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pàgne. Dans ces deux journées , beaucoup de bi*aves 
gens perdireiït la vie , et entre autres Mauvilli , que 
le duc d'Enghien regretta fort. Cependant les Ba- 
varois, craignant d'être suivis, se retiroient à cou- 
vert des bois et des vallons qui les séparoient des 
Français ; mais le duc d'Enghien en ayant connois- 
sance , marcha pour les couper avec son armée : 
cemtne en effet il les fit charger dans un défile par 
Palluau , maréchal de camp , qui défit quelque infan- 
terie. Mais le gros de leurs troupes lui tombant sur 
le corps , il fut contraint de se retirer, et la diflTicuIté 
deô chemins ôtant le moyen de les suivre, fit résotidre 
le duc d'Enghien de les laisser aller 5 et après trois 
journées différentes de combat, toutes trois à son 
avantage , il démettra maître des bords du Rhin , et 
résohit de profiter des victoires qu'il venoit de rem- 
porter dans ce pays. Dans ce dessein, il envoyalemar- 
(Jûîs d'Aumont se saisir de Germersheim , et en même 
temps il marcha pour assiéger Philisbourg, qu'il in- 
vestit le 24 d'août. Cette place est à une portée de 
mousquet delà le Rhin, fortifiée de sept bastions 
dont la force et la conséquence étoit si grande, qu'à 
moins de ne craindre aucun secours il n'eût osé son- 
ger à l'attaquer. La circonvallation fut achevée en peu 
de jours, durant que le marquis d'Aumont alla s'em- 
parer de Spire, qui capitula d'abord, et reçut garnison 
française. 

Il revint delà rejoindre l'armée devant Philisbourg, 
où il trouva la tratichée ouverte depuis le 28 par 
d'Espenan, quifut poussée fort avant, nonobstant une 
sortie de cent mousquetaires et soixante chevaux, 
qui fut vigoureusement repoussée. Trois jours après, 
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il y eut deux batteries dressées de six pièces chacùiîe, 
qui commencèrent à battre la place dufant qu'on 
avançoit lé travail jusqu'au bord du fossé, dans lequel 
le cowte de Tournon , donnant ses ordres , reçut un 
cotip de mousquet sôtis Fôreîlle, dont il tomba mort» 
Il fut regretté extraordinairèment du duc d'Enghîen , 
duquel il étoît proche parent. Aussi c'étdit un jeune 
seigneur ^Uî avôit foufes les bonnes qualités qu'on 
piûft désirer tant du corps que de l'esprit , étant lieu- 
tenâht 6ë rôi en Dauphiné et éh Vivarais -, et niourant 
san^ enfant, il fût le détitïèv de sa maison. On tra- 
vailla ensuite à combler lé fôssé de fascines ] mais le 
colonel Baïnberg , qui en était gouverneur, n'atten- 
dit pas q[ue le mineur fût attaché au bastion : car dès 
qu'il vit son fossé plein il capitula , et sortit de la 
place le 10 de ^ptembre , et fut conduit à Hailbronn. 
C'étoit ce môme gouverneur qui Favoit surprise en 
i635 , et y afVoit tôùjouts commandé depuis. 

Le duc d'Enghien, après cette importante con- 
quête, fit somffner la ville de Worms, laquelle se ren- 
dit à lui -, et en même temps détacha le maréchal de 
Turenne pour assiéger Mayence : le général major 
Rose s'avança pour se saisir d'Oppenheim , qui étoit 
sur le passage -, et le lendemain ce maréchal investit 
Mayence, dont l'électeur s'étoit retiré à Cologne. 
Cette grande ville se trouva surprise , et ne voyant 
aucune espérance de secours, le peuple se voulôit 
rendre; mais la garnison n'étoit pas de même avis. 
L'arrivée du duc d'Enghien décida ce différend : car là 
présence de ce prince victorieux leur fit tomber les 
armes des nïaifis, et le recevoir dans la ville, à con- 
dition qu'ils auroient garnison française sous le vi- 
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oendu dans le chemin couvert^ on fit un pont ponr 
passer le fossé de la demi-lane; et le lo, un mineur' 
fut attaché à la pointe, qui fut tué par deux hommes 
descendus d'en haut avec une corde , qui coulèrent du 
long de la fausse braie. Un second qui y fut rattaché 
fut mis en morceaux par Téclat d'une bombe , qui fut 
descendue d'en haut jusque vis-à-vis du trou où elle 
creva : mais un troisième s'y étant remis , fit son trou 
de biais pour se mettre à couvert, et acheva sa mine, 
qui joua le 12. On fit un logement à la pointe, que les 
assiégés forcèrent de quitter; mais le i3, un second 
fourneau ayant fait une plus grande ouverture , le lo- 
gement fut refait et assuré. Il y avoit un retranche- 
ment derrière, qu'on fit sauter par un troisième four- 
neau ; et le maréchal de Gassion l'ayant fait attaquer, 
se rendit maître entièrement de la demi-lune, laquelle , 
étant entre les deux attaques , les incommodoit éga- 
lement toutes deux. C*est pourquoi, en étant délivré, 
on commença la descente dans le fossé. Comme les 
bastions étoient à orillons , et qu'il y avoit du canon 
dans les flancs bas qui battoient à fleur d'eau et em- 
pêchoient la construction des ponts et galeries pour 
aller aux bastions , les Français élargirent leurs loge- 
mens à droite et à gauche ; et quand ils eurent trouvé 
leur ligne de défense , ils firent deux batteries croisées 
sur le bord du fossé, qui voy oient leurs flancs bas, 
pour démonter leurs canons. Le i5 , Magaloti délogea 
les assiégés de deux traverses qui incommodoient : 
et lors on commença la sape, et à percer le fossé. Le 
soir du i5, le marquis de Nangis, faisant travailler 
au pont du fossé , reçut une mousquetade dans la tête, 
dont il tomba mort, fort regretté de tout le monde. 
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parce qu'il ëtoit fort aimé, et donnoit de grandes 
espérances qu'il parvîendroit un jour à de plus hauts 
emplois. Le i6,. le jnaréchal de Gassion attacha le 
mineur àla pointe du bastion, et un. autre à la cour- 
tine ; et le 17 , deux mines jouèrent , qui né firent pas 
brèche raisonnable. Ce même jour, un mineiir se 
logea à la pointe du bastion de La Meillerâye , et le 
a3 la mine joua : mais on ne put se loger qu'au pied 
de la brèche , à cause du grand feu des assiégés. La 
seconde mine de Gassion ayant fait un grand effet, 
on tenta de faire un logement au haut de la brèche : 
mais les Espagnols soutinrent si bravement l'assaut , 
qu'on ne put se loger qu'à moitié. Mais, le 27, les 
mines ayant fait grande ouverture , on donna l'as- 
saut, et à la faveur des batteries qui étoient sur le 
bord du fossé, et de deux grands logemens de mous- 
quetaires qui tiroient perpétuellement en haut, et 
par leur grand feu empêchoient de paroître sur la 
brèche^ on se posta tout au haut du bastion. Alors 
les sissiégés , se voyant ainsi pressés , firent une cha- 
made à l'attaque de Gassion^ par laquelle ils étoient 
plus poussés , et demandèrent à parlementer. Aussitôt 
le maréchal en donna l'avis à M. le duc d'Orléans, qui 
ordonna qu'ils seroient écoutés 5 et des^ otages ayant 
été donnés de part et d'autre , la capitulation fut ar- 
rêtée et signée par Son Altesse Royale : si bien que , le 
ag, don Fernando Solis sortit de Gravelines avec sa 
garnison, et ayant baisé la botte à M. le duc d'Or- 
léans, fut conduit à Dunkerque. Le maréchal de Gas- 
sion, sous ombre que la place avoit parlé de son côté, 
crut que c'étoit à lui à en prendre possession , et pour 
cet effet il s'étôit mis à la tête dû régiment de Na- 
T. 49. ag 
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varre, et marchoit pour entrer dedans : mais il ren- 
contra le maréchal de La Meilleraye à la tête des 
gardes , dans le même dessein , parce que ce régi- 
ment 9 comme le premier de France , a droit d'entrer 
le premier dans les places conquises. Dans cette con- 
testation, les maréchaux se piquèrent Tan contre 
Tautre , et même mirent la main sur la garde de leur 
épée \ et les bataillons des Gardes et de Navarre com- 
mençoient à baisser les piques pour soutenir chacun 
son général, lorsque Lambert, vieux maréchal de 
camp , coijirut entre les deux régimens , et leur dé- 
fendit de la part de Son Altesse Royale de les recon- 
ncâtre ni Tun ni Tautre. Aussitôt il envoya donner avis 
de ce désordre à Monsieur, lequel y fut lui**même, et 
jugea en faveur du maréchal de La Meilleraye et du 
régiment des Gardes , avec lequel il entra dans 6ra- 
velines. Ainsi cette forte place tomba dans la puis- 
sance des Français après deux mois de siège, qui 
fut célèbre par la vigoureuse résistance des assié- 
gés, par la valeur des assiégeans, et par le grand 
nombre de princes , de ducs et pairs , et de grands 
seigneurs, qui étoient volontaires dans cette armée, 
pour montrer le zèle qu'ils avoient pour la personne 
de Monsieur > lequel envoya cette bonne nouvelle à 
la Reine régente, qui donna le gouvernement au 
comte de Grancey, 

Monsieur partit ensuite pour retourner à la cour ; 
et le maréchal de La Meilleraye étant allé aux eaux 
pour sa santé , le maréchal de Gassion demeura seul 
général de Tarmée, auquel on joignit quelque temps 
après le duc d'Elbœuf. Quand Gravelines fut bien ré- 
paré , Farmée décampa , et s'empara de Tabbaye d'U- 
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vate , qne les généraux firent fortifier, et mirent de- 
dans Manicamp ponr y commander, et sous lui le 
marquis de Thémines. C'étoit un poste important pour 
sa situation, sur une hauteur, entre Gravelines et 
Saint-Omer. Ensuite le maréchal de Gassion prit les 
forts d'Hennuin et de Rébus, et pilla le plat pays jus- 
qu'à Ypres. Dans ce même temps, don Francisco de 
Melos , gouverneur des Pays-Bas , fut rappelé en Es- 
pagne , et le marquis de Castel-Rodrigo vint comman- 
der en sa place, le duc de Piccolomini demeurant 
général des armées -, lequel étoit bien empêché , parce 
qu'il avoit à se défendre de tous côtés des Français 
et des Hollandais : car le prince d'Orange durant le 
siège de Gravelines assiégea le Sas-de-Gand, et l'at- 
taqua si vertement qu'en un mois de temps il en fut 
maître, et la campagne finit ainsi dans les Pays-Bas. 
Quand le prince Thomas se mit au service du roi 
d'Espagne , il envoya sa femme et ses enfans à Madrid, 
pour servir d'otages de sa fidélité -, mais aussitôt qu'il 
eut quitté son service , ils furent arrêtés et gardés fort 
exactement durant deux ans, au bout desquels ils 
furent mis en liberté , et eurent permission de venir 
en France , où ils arrivèrent cette année , et y furent 
fort bien reçus de Leurs Majestés. Le prince Thomas 
vint aussi à la cour au commencement de l'année , où 
il fut logé dans le Louvre et défrayé aux dépens du 
Roi jusqu'à son retour en Piémont, qui ftrt à Pâques. 
Dès qu'il fut arrivé , il commença de faire marcher les 
troupes pour les mettre ensemble , les ayant séparées 
pour donner jalousie. Enfin il fit investir Saint- Ya le 
12 d'août par Couvonges, gouverneur de Casai. Aus- 
sitôt le gouverneur de Verccil y voulut jeter du so 

29. 
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cours *, mais il fut défait par Choiseul , frère du comte 
DuPlessis-Praslin. Le i^, le prince Thomas y arriva, 
fit commencer les lignes, et ouvrit la tranchée , dans 
laquelle Choiseul , qui commandoit le régiment-colo- 
nel, fut tué près de son frère. Ce fut une grande perte, 
car il étoit homme de mérite. Durant ce siège les Es* 
pagnols, ne voulant pas hasarder un combat pour 
secourir cette place, tentèrent une diversion du côté 
d'Ast -, et sur l'avis qu'ils eurent que toute Ja garnison 
étoit en débauche un jour maigre , parce qu'on avoit 
péché dans les fossés , ils firent une entreprise sur la 
citadelle, qu'ils surprirent la nuit, et eaméme temps 
leur armée marcha pour attaquer la ville. Mais le 
prince Thomas en ayant été averti , laissa la conduite 
du siège de Saint- Ya au comte Du Plessis, et tourna 
diligemment du côté d'Ast, où il jeta un secours con- 
sidérable; puis il revint au siège, qu'il pressa si vive- 
ment, que le 7 de septembre les assiégés sortirent 
par composition, et furent conduits à Verceil. En 
même temps le prince Thomas mit le siège devant la 
citadelle d'Ast, et l'attaqua par dehors, et Saint- André- 
Montbrun, avec la garnison de la ville, par dedans. 
Les assiégés se défendirent bien: mais enfin ils rendi- 
rent la citadelle au prince le dernier de septembre, et 
furent menés avec bonne escorte à Alexandrie. Durant 
ce temps les Espagnols prirent Nice-de-la-Paille, qu'ils 
firent raser. Le prince Thomas marcha du côté de la 
mer, sur l'avis que le duc de Brezé, amiral de France, 
lui donna qu'il n'y avoit que trois cents hommes dans 
Final , et que s'il vouloit tourner de ce côté-là , il s'y 
trouveroit avec l'armée navale, pour l'assiéger par 
mer et par terre : mais le prince y étant arrivé n'y 
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trouva point l'armée de mer comme il espëroit, à 
cause que le vent étoit contraire. Si bien que la mer 
étant libre, mille hommes de pied s'y jetèrent, et 
après l'armée navale parut, mais trop tard; et le prince 
Thomas voyant son coup manqué, se retira dans le 
Piémont pour mettre ses troupes en quartier d'hiver. 

Cette année, la guerre finit dans la Franche-Comté, 
parce que la neutralité s'y renoua , moyennant qua- 
rante mille écus qu'ils donnèrent tous les ans au car- 
dinal Mazarin , tant que la guerre dureroit entre les 
deux couronnes. Ce traité remit la paix en ce pays- 
là , qui en avoit grand besoin : car jamais rien n'a été 
si ruiné qu'il étoit , tous les villages étant brûlés , lés 
habitans morts, et la campagne tellement déshabitée, 
qu'elle ressemblôit plutôt à un désert qu'à un pays 
qui eût jamais été peuplé. 

Nous avons vu, la campagne dernière, la reprise 
deMonçon parle roi d'Espagne, lequel tout l'hiver 
prépara toutes choses pour se mettre en état de re- 
venir l'été suivant faire un grand effort en Catalogne. 
En effet , dès que le printemps fut venu , il s'avança 
jusqù^à Saragosse , et au mois de mai il vint à Bal- 
bastro, où il assembla ses troupes. Le 7 du même 
mois , il se rendit à Fragues , où il passa la Cinga 5 et 
le lendemain il investit L^rida , sépara ses quartiers, 
et fit faire des ponts decommunication sur la Sègre 
pour les joindre. Sitôt que le maréchal de La Mothe 
en eut avis, il marcha de ce côté-là, et devant que 
les lignes fussent achevées il jeta un secours dans la 
place : mais en se retirant il fut suivi par les Espa- 
gnols, qui chargèrent son arrière-garde , laquelle fut 
entièrement défaite ; et le reste de l'armée voulant 
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tourner tête, fut mis en déroute : le bagage elle canon 
demeura an pouvoir des Espagnols. Le gain de cette 
liataille enfla le cœur à don Philippe de Silve , général 
de leur armée , lequel , ayant achevé la circonvalla- 
tion, se prépara de conduire le siège avec diligence, 
pour ne pas perdre le fruit de la victoire. U étoit 
animé par la présence de son Roi, qui de Fragnes, 
où étoit son séjour , venoit de deux jours Tun an camp 
visiter le siège. Cependant la ville de Barcelone fai- 
soit de grands efforts pour réparer la perte qne les 
Français avoient faite , durant qu'il filoit des troupes 
de tous côtés pour renforcer le maréchal de La Mothe. 
Le marquis de Villeroy avoit amené quatre mille 
hommes de France , et le chevalier Garnier avoit dé- 
barqué de Finfanterie, qui joignit le gtos de Tarmée. 
Après tous ces secours arrivés, le maréchal de La 
Mothc se trouva plus fort qu il n étoit avant sa dé- 
faite; et, pour ne point perdre de temps, il fut se 
camper à l'embouchure de la Noguère-Ribagorce, 
dans la Sègre, d'où étant allé reconnoître les lignes, 
il les trouva en si bon état, et Tarmée espagnole si 
forte, quil ne jugea pas à propos delattaquer :mais, 
pour ne pas demeurer inutile et faire une diversion 
considérable, il résolut le siège de Tarragone, qu il 
envoya investir par Le Terrail, maréchal de camp. 
Peux jours après, il y arriva avec toute Tarmée, et 
aussitôt fit faire la circonvallation : mais durant qu il 
se retranchoit devant cette place , les Espagnols pres- 
soient Lerida , et le battoient furieusement. Les assié- 
gés par de fréquentes sorties les fatiguoient souvent, 
et faisoient une vigoureuse résistance : mais enfin se 
voya»it sans espérance de secours, et en état d'être 
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bientôt forcés, ils se rendirent à composition , et 9or^ 
tirent le dernier de juillet. Le hiarëchal de La Alotfae ^ 
voyant cette place perdue , pressoit le siëge de Tar^ 
ragone ; et se souvenant que l'autre fois que cette ville 
fut assiégée le secours y étoit entré par mer^ il ^e 
voulut rendre maître du môle qui est à re&tréeidu 
port , et dans ce dessein il poussa la tranchée dé ce 
côté-là. Mais étant proche de la muraille, lies assiégés 
firent une grande sortie avec la cavalerie et infanterie^ 
où ils se rendirent maîtres de la batterie , et chassèrent 
delà tranchée les régimens de VaiUac etde Yervinis: 
mais celui de Champagne , étant venu aa secours ^ 
lés chargea si vertement , qu'il les fit rentrer brus*: 
quement dans la ville, et un fourneau ayant lait sath 
ter la muraille ^ le môle fut attaqué par mer et pat* 
terre, et emporté le 24 d'août, où Gastelan^ maréchal 
de camp, fut tué d'un coup de mousquet. Ensuite la 
tranchée fut ouverte devant la ville ^ mais elle ne fut 
conduite guère avant : car le roi d'Espagne et le prince 
son fils ayant passé la Sègre à Lerida^ et don André 
Cantelme TEbre à Tortose , le maréchal de La Motbe 
ne voulut pas se trouver entre deut armées plus fortes 
que la sienne, de crainte d'être forcé par le graiMl 
nombre ', et par cette raison il leva le siège , et mdtl> 
çha pour disputer au roi d'Espagne l'entrée de la 
plaine d'Urgel. Sur cette nouvelle ^ André Cantelitie 
alla joindre Sa Majesté Catholique , et par son ordre 
fut attaquer Balaguer, qu'il prit facilement, et ensuite 
Âgramont et Ager. Mais comme oh n'a jamais une 
parfaite joie en ce inonde, le roi d'Espagne, glorieux 
de la prise de Lerida et du siège levé de Tarragone , 
vouloit pousser ses victoires plus avant, lorsqu'il fut 
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contraint de relourner à Madrid en diligence , par la 
nouvelle qu'il reçut de la maladie de la Reine sa 
femme, qui ëtoit à Fextrémité, Il la trouva encore 
vivante ^ mais ce ne fut pas pour long-temps , car peu 
de jours après son arrivée eUe mourut. Cette grande 
reine fut fort regrettée de ses peuples, desquels elle 
^étoitadorëe: car depuis l'éloignement du comte duc 
d'Olivarès elle avoit pris ascendant sur l'esprit du 
Roi son mari, et avoit agi avec tant de prudence et 
de zèle pour le bien public, que tout le monde lui 
attribuoit lei heureux succès de cette campagne^ et 
ainsi tous tes ordres du royaume la regardoient comme 
4a restauratrice, dé l'Etat, quoiqu'elle fût fille de 
•France. Elle laissa deux enfans, le prince doiî Bal- 
thasar et l'infante Marie-Thérèse (0. Par sa mort', don 
Xouis de Haro, neveu du comte duc, eut la princi- 
jpale confiance du Roi , et aura dorénavant la conduite 
principale des affaires d'Espagne. 
' Quand la campagne fut finie, le maréchal de La 
;Motbe eut ordre de. rétourner à la cour : ce qu'il fit 
aussitôt V mais passant par Lyon, il fût arrêté par l'abbé 
id'Aiîiai ,' lieutenant général au gouvernement 4e Lyon- 
naise ^ et mis. dans le château de Pierre-Encîse. Cette 
4isgrftce fit. parler tout le monde diversement, cha- 
/Cunfselôn sa passion ^maisf la plus commune opînioa 
•étoit qiièies î démêlés qu'il eut avec Le Tellier,qui 
'&isoit les foijcttions de; secrétaire d'État, en furent la 
principale 'cause.. Ce maréchal i étoit parent de des 
•Noyers, par la, faveur duquel il avpit été élevé; et 
comme il en <?tbit fort reconnoissant, il ne pOuVoit 
s'empêcher de parler en faveur de son bienfaiteur, 

: (i) L'ir^ante Marie^ Thérèse : Depuis reine de France. 
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dont Le Tellier exerçoit la charge, quoiqu'il n'eût 
point donné sa démission, ne le voulant point faire 
sans bonne récompense. Comme il ne se contentoit 
pas des offres qu on lui faisoit, Le Tellier, pour s'en 
venger, prit en haine ses amis et ses parens, et parti- 
culièrement ce maréchal , qui étoit le plus considéra- 
ble. Il eut un beau prétexte de le perdre , en lui impu- 
tant la faute des mauvais succès arrivés en Catalogne, 
le voulant rendre coupable de la perte de Lerida et 
du siège levé de Tarragone , ne pouvant souffrir dans 
l'emploi l'ami de celui dont il faisoit et vouloit avoir 
la charge j et pour achever de le ruiner , il lui fit don- 
ner des commissaires pour lui faire son procès , duquel 
nous verrons la suite les années prochaines. 

Uy avoit deux ans que la guerre civile étoit en An- 
gleterre, causée par la division d'entre' le Roi et son 
parlement 5 et la reine d'Angleterre ne voyant pas de 
sûreté pour elle dans ce pays-là , s'embarqua , et vint 
descendre en Basse-Bretagne, proche de Brest, ou 
elle fut reçue avec grand honneur : et ayant fait sa- 
voir son arrivée à Leurs Majestés, le commandeur de 
Souvré fut envoyé pour lui faire compliment, et l'as- 
surer de leur part qu'elle étoit la très-bien venue. Il 
lui fit rendre par toutes les villes les mêmes honneurs 
qu'à la personne du Roi; et, à son arrivée à Paris, 
Leurs Majestés furent au devant d'elle, et la menè- 
rent au Louvre , où elle logea. Le lendemain , toutes 
les cours souveraines la furent saluer avec les mêmes 
respects qu'ils rendent à leur souverain. 

Cette année , moururent beaucoup de personnes 
illustres : Anne de Montafié , comtesse de Soissons -, 
les maréchaux de Vitri et de Saint-Luc, le grand 
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prieur de La Porte , oncle du défunt cardinal de Ri- 
chelieu ; et la mère du cardinal Mazarin , qui mourut 
à Rome , où le pape Urbain vin décëda sur la fin de 
juillet , après vingt-et-un ans de pontificat. Le marquis 
de Saint-Cbaumont, ambassadeur de France, avoit 
ordre de donner l'exclusion surtout au cardinal Pam- 
philio ; mais comme il ëtoit une des plus chères créa- 
tures des Barberins, le cardinal Antoine, s'enten- 
dantavec le cardinal Barberin son frère, le fit élire 
pape sous le nom d'Innocent x -, dont le cardinal Ma- 
zarin fut si outré qu'il rappela l'ambassadeur, fit re- 
demander au cardinal Antoine les lettres de protec- 
teur de France, et lui fit ôter les armes du Roi de 
dessus la porte de son palais. 

En ce même temps commença l'assemblée de Muns- 
terpour la paix générale , où tous les princes chrétiens 
envoyèrent leurs plénipotentiaires. Le duc de Lon- 
gueville , d'Avaux et Servien furent nommés par la 
France; et de la part du Pape fut envoyé Fabio Chigi, 
qui lui succéda au pontificat. A la cour, le cardinal 
Mazarin étoit toujours le maître , lequel, voulant obli- 
ger les plus grands et les avoir pour amis , ne plaignoit 
point les honneurs et les dignités : car ne connois- 
sant point les coutumes de France , pourvu qu'on ne 
lui demandât point d'argent , auquel il étoit fort atta- 
ché, il donnoittout ce qui ne lui coûtoit rien: entre 
autres choses il donna tant de lettres de ducs et pairs, 
que toutes les personnes de qualité le vouloient être, 
estimant à honte de ne l'être pas , tant la dignité étoit 
avilie. Il introduisit même une coutume qui n'avoit 
jamais été pratiquée, qui fut de donner le tabouret 
et l'entrée du Louvre avant qu'on eût été reçu en par- 
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lement. On ne laissoit pas de mettre une grande dis- 
tinction entre les nouveaux ducs et les autres , car on 
les appeloit ducs à brevet. 

Dans ce temps, le Roi, qui devenoit grand , eut be- 
soin d'un précepteur pour commencer à l'instruire. 
L'abbé de Beaumont, Hardouin de Pérëfixe, qui avoit 
été maître de chambre du défunt cardinal de Riche- 
lieu , fut établi dans cette charge. 

La grande autorité du cardinal Mazarin choquoit 
tous les anciens serviteurs de la Reine , qui ne pou- 
voient dissimuler le chagrin qu'Us en avoient 11 le 
connoisvsoit fort bien: c'est pourquoi il les éloignoit le 
plus qu'il pouvoit d'auprès d'elle pour y mettre de ses 
créatures. Une des plus considérables ëtoit madame 
d'Hautefort , qui eut cette année ordre de se retirer. 
Elle obéit, et se logea au faubourg Saint-Germain, où 
elle voyoit ses amis 5 mais elle ne venoît plus à la cour, 
La Reine l'avoit fort aimée , et l'avoit fait revenir aprë^ 
la mort du Roi ^ mais quand elle donna l'autorité sou* 
veraine au cardinal Mazarin^ elle connut bien que ce 
grand dévouement faisoit peine à ceas; qui avèrent 
eu autrefois sa confiance , et avec le^queU elle s'ëtoil 
moquée de la trop grande dépendance que le feu Roi 
son mari avoit pour le cardinal de Richelieu : cela lui 
donnoit de la honte présentement, parce qu'elle étoit 
encore plus soumise que lui 5 et comme elle se plai- 
soit dans son aveuglement , elle craignoit ceux qui ne 
l'approuvoient pas , et se laissoit aisément persuader 
de les chasser de sa maison , pour ne les avoir plus 
devant ses yeux. 



